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PRÉFACE. 


Ce travail est une étude sur l’histoire de Bretagne, pen- 
dant la période de la Ligue. Deux raisons principales m'ont 
déterminé dans le choix de ce sujet, et paraissent, à mes 
yeux du moins, justifier mes recherches : la première, 
c'est qu’il n’a pas été traité jusqu'ici d'une manière assez 
complète ; la seconde, c'est que le mouvement de la Ligue 
en Bretagne n'a pas été toujours exactement compris ou 
dépeint, surtout dans ces dernières années. 

La plupart des historiens de la Bretagne se sont arrêtés, 
dans leur récit, à l'époque célèbre de la réunion : depuis 
ce temps, répètent-ils, la province, attachée indissoluble- 
ment à la couronne de France, a cessé d'avoir une histoire 
particulière; car elle a vécu véritablement de la vie générale 
du royaume. Quelques-uns, comme Daru, ont cru devoir 
jeter un coup d'œil rapide sur les principaux événements 
dont la Bretagne fut encore le théâtre ; mais sans approfon- 
dir les questions, sans étudier sérieusement les faits. 
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vi PRÉFACE. 

D'un autre côté, les écrivains, même les plus conscien- 
cieux, qui ont essayé de raconter l’histoire si variée de la 
Ligue en France, n’ont point parlé de la Bretagne, ou se 
sont contentés de dire quelques mots sur la province; mais 
d'une manière tellement incidente, qu'il est impossible de 
connaître par eux les événements. 

Cependant, deux historiens ont traité, au xvur' siècle, 
la période de la Ligue en Bretagne. En 1739, l'abbé Des- 
fontaines a publié, en 6 volumes in-12, l'Histoire des ducs 
de Bretagne : les tomes III et [V renferment l'histoire par- 
ticulière de la Ligue dans la province. L'auteur véritable 
de cet ouvrage est Christophe de Rosnyvinen de Piré, 
rejeton d’une illustre famille, dont le patriotisme breton 
fut plus d'une fois puni de l'exil par la cour de Louis XIV 
et du Régent, à laquelle il ne craignait pas de résister. 
Les copies manuscrites de ce livre, qui sont assez nom- 
breuses, nous prouvent que l'abbé Desfontaines n’a pas dû 
se donner beaucoup de mal pour la correction de l'ouvrage 
et la révision du style, comme il le dit dans la préface du 
tome [* : car il s'est contenté de mutiler l'œuvre dont la 
publication lui était confiée, après la mort de l'auteur, et 
d'en donner une édition très-défectueuse. Le livre de M. 
de Piré valait mieux ; car il estcomposé avec intelligence, et 
c'est le fruit de consciencieuses recherches. 

Le collaborateur et continuateur de dom Morice, dom 
Taillandier a poursuivi l’histoire de Bretagne jusqu’en 1598; 
mais, quoiqu'il ait à peine fait mention de l'ouvrage pré- 
cédent, il y a fort peu ajouté. Il est exact et assez complet; 
mais c’est l'exactitude d'une compilation sèche et sans 
chaleur : les faits ne sont pas groupés de manière à s'ex- 


1 C'est le bisaïeul du brave générel de Piré, mort en 1850, après une 
glorieuse carrière. 
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pliquer, à s'éclairer les uns par les autres, et la lecture de 
cet énorme in-folio est fatigante!. 

Je suis convaincu qu'après ces deux ouvrages estimables 
et utiles, il est encore permis de parler de la Ligue en Bre- 
tagne. 

Cette époque, si agitée par les passions religieuses et 
politiques, aura le privilége d’intéresser encore longtemps 
les générations qui se succéderont. C'est un temps de 
luttes erdentes, de convictions exaltées; mais aussi de 
passions fougueuses et d’ambitions de toute nature : cha- 
cun combat pour sa cause ou pour son intérêt, de toutes 
les forces de son être, par la parole et par la plume comme 
par l'épée. Aussi jamais les mémoires et les pamphleis 
n'ont été aussi nombreux, même en Bretagne, dans 
cette province où l'on a toujours mieux aimé frapper 
qu'écrire. | 

Beaucoup des œuvres de ceue époque ont été perdues, 
même des plus intéressantes : ainsi, l'on ne retrouvera 
probablement jamais les mémoires de l’habile royaliste 
Sourdéac, lieutenant-général, gouverneur de Brest, ni 
ceux de l'évêque de Vannes, Georges d'Aradon, l'un des 
chefs de la Ligue en Bretagne, etc., etc. Mais ce qui nous 
reste est bien suffisant pour nous faire connaître les senti- 
ments, les espérances et les tentatives des différentes 
classes de la population. 

Parmi les royalistes, nous rencontrons les mémoires du 
loyal capitaine huguenot Montmartin, l'ami du brave La 
Noue Bras-de-Fer, le serviteur dévoué de Henri IV; et le 
journal de maître Jean Pichart, bourgeois catholique, en- 
nemi de la guerre et des exagérations des partisans du 
Lorrain Mercœur, comme de ceux de la vache à Colas. 


1 Il a été publié en 1756, à la suite de dom Morice. 
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Parmi les ligueurs, nous pouvons consulter avec fruit 
le journal du gouverneur d'Hennebont, Jérôme d’Aradon, 
sieur de Quinipily, soldat sans pitié, catholique sans tolé- 
rance , franchement et vigoureusement dévoué à sa cause, 
à son prince et surtout à ses intérêts. 

Les vives peintures du chanoine Moreau, conseiller au 
présidial de Quimper, méritent assurément d'être connues 
au delà des limites de la Basse-Bretagne, dont il a raconté 
les misères avec tant d'énergie, dans un style si pittoresque. 

Le bourgeois de la Landelle nous fait assister à tous les 
événements dramatiques dont Saint-Malo, la glorieuse 
république catholique et maritime, est alors le théâtre, etc. 

Puis les panégyristes du duc de Mercœur préparent par 
leurs écrits la souveraineté indépendante de leur maître : 
P. Biré, Raoul Le Maistre, le vieux capitaine Gassion, etc., 
célèbrent à l’envi, dans des œuvres d’un intérêt bien plus 
politique qu'historique, l'illustration et la grandeur de la 
famille qui doit gouverner désormais la Bretagne, tandis 
que Julien Guesdon, Nicolas de Montreuil et vingt autres 
poètes chantent la cour de Nantes, ses princes et leurs 
amis, tandis que les prédicateurs, comme Jacques le Bossu, 
publient leurs sermons, qui soulevaient les populations 
contre l’hérétique maudit. 

Les actes recueillis par les bénédictins pour servir de 
preuves à l'histoire de Bretagne; les pièces nombreuses, 
encore inédites, que renferment les archives des villes, 
Nantes, Rennes, Saint-Malo, Vannes, Morlaix, etc.; les 
registres de la Chambre des Comptes à Nantes, mais sur- 
tout les Registres des États de la province, les Actes du 
Parlement de Bretagne, précieusement conservés à Rennes, 
etc.; les travaux individuels d'archéologues bretons appar- 
tenant presque tous à l'Association bretonne... ; tous ces 
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documents, difficiles à réunir et à consulter, pourront être 
utilisés avec fruit, et la Ligue en Bretagne aura son histo- 
rien. Mes prétentions ne vont pas jusque-là : mon seul 
désir est de faire mieux connaître cette époque intéres- 
sante de notre histoire, et de fournir quelques indications 
à l'écrivain de conscience et de cœur qui aurait pour en- 
treprendre cette œuvre le talent et les ressources qui me 
manquent également. 


La Ligue en Bretagne a son caractère particulier : elle 
peut, elle doit même être racontée d'une manière dis- 
tincte!. 

Plusieurs causes mirent alors les armes aux mains des 
populations bretonnes; il est nécessaire de les signaler, 
pour comprendre le caractère de la lutte à cette époque. 
Pour beaucoup sans doute dans la province, la Ligue fut 
une protestation, souvent passionnée , parfois même exa-. 
gérée dans ses actes, mais assurément respectable, contre 
les doctrines d’une minorité turbulente et ambitieuse, qui 
réclama la tolérance le jour seulement où elle ne put 
espérer la domination. Autant et plus même qu'aucune 
province de France, la Bretagne était restée attachée au 
culte des ancêtres, à la religion catholique : située à l'ex- 
trémité occidentale de notre pays, condamnée pour ainsi 
dire à l'isolement par sa position, la grande presqu'île 


4 Voici cependant ce qu'écrivait, il y a quelques années à peine, nn 
historien de Bretagne, Édouard Richer, bien plus litérateur qu’hislorien, 
sur celte période de notre histoire : « La Bretagne, à celle époque, a été 
«a agitée d'un mouvement réel, mais communiqué ; c’est dans une atmos- 
a phère supérieure que se sont formés les orages, el c'est des régions 
« éloignées qu'est partie la foudre dont retentiremt alors les échos de ses 
« campagnes. » Œuvres d'Ed. Hicher, Nantes, 1838 : Introduction à l’histuire 
de Bretagne. 


Google 


x PRÉFACE. 

armoricaine n'est ni la route des peuples, ni la route des 
idées. Sur cette vieille terre de granit, l'antique race des 
Celtes est restée opiniâtre et persévérante dans ses habi- 
tudes et dans ses croyances. Aussi, comment des idées 
aussi nouvelles, aussi révolutionnaires que celles de Luther 
et de Calvin auraient-elles été facilement accueillies en 
Bretagne ? N'était-ce pas dans la même province que les 
mystères des druides s'étaient si longtemps conservés, 
malgré les édits des empereurs romains ,et même malgré 
la divine supériorité du christianisme, malgré les efforts 
de ses ministres? Les protestants eux-mêmes avaient re- 
connu l'impuissance de leurs tentatives : lisez les aveux 
de l'historien de la Réforme en Bretagne, Philippe Le 
Noir, sieur de Crevain. 

La province était aussi l'un des pays de l'Europe les 
plus étrangers au mouvement de la Renaissance, et les 
réformateurs, quelle que soit l'opinion que l'on ait de leurs 
doctrines, s’adressaient principalement à l'intelligence des 
savants : comment la plupart des Bretons, au xvr' siècle, 
auraient-ils pu s'intéresser aux subtilités théologiques des 
disciples de Calvin? Puis, l'usage de la vieille langue cel- 
tique, entièrement inconnue du reste du continent, coniri- 
buait surtout à préserver les populations bretonnes des 
idées nouvelles, prêchées en langue française. Aussi, 
comme le dit dans son naïf langage le père Maunoir, le 
Soleil n’a jamais éclairé canton où ait paru une plus con- 
slante el invariable fidélité dans la vraie foi. Il y a treize 
siècles qu'aucune infidélité n'a souillé la langue qui a servi 
d'organe pour précher Jésus-Christ, el il est à naïlre qui 
ait vu Breton bretonnant précher autre religion que la catho- 
lique. Ces paroles ne sont pas, sans doute, absolument 
vraies; puisque l’on pourrait citer les noms de plusieurs 
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ministres calvinistes originaires de Bretagne , et prêchant 
en langage breton, principalement à Vannes, Hennebont, 
Pontivy, Morlaix, etc. : mais ces prédications furent rares, 
elles eurent peu de succès, et dans aucun endroit de Ja 
” véritable Bretagne elles n'obtinrent un seul instant de po- 
pularité. 

La Bretagne était encore rebelle à l'introduction de la 
Réforme, parce que, depuis des siècles, elle s'était habituée 
à repousser tout ce qui venait de la terre ennemie de 
France. Conserver fidèlement les vieilles traditions de 
leurs pères, c'était pour les Bretons, comme pour les Ir- 
landais de tous les âges, faire acte d'indépendance ; c'était 
encore résister à celte puissance victorieuse que l'on su- 
bissait à regret : et quelle race eut à un plus haut degré 
que la race des Celtes le génie de la résistance? Le catho- 
licisme devait rester cher aux hommes de l'Armorique, 
comme le symbole le plus pur et le plus précieux de leur 
nationalité. 

Enñia, la Bretagne était, au xvi® siècle, l’un des pays les 
plus soumis à la papauté, que la Réforme attaquait princi- 
palement ; l'Église bretonne, après avoir soutenu une lutte 
de plusieurs siècles contre la cour de Rome, s'était placée 
sous la protection spéciale des papes, au moment même 
où l'influence française commençait à devenir menaçante 
pour les libertés du pays. Les pontifes romains avaient 
presque toujours défendu les ducs contre les prétentions 
de nos rois, et déclaraient avec eux que les principes de 
la pragmatique-sanction n'avaient aucune force en Bretagne. 
Cette situation n'avait pas changé même au xvi° siècle; et, 
malgré les efforts de Louis XIE, de François [er et de Henri II, 
la Bretagne était encore un pays d’obédience. 

Aussi, comme l'écrivait Bertrand d’Argentré, en lermi- 
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nant son œuvre remarquable, « la Bretagne est restée 
« tranquille, pendant que le reste du royaume est déchiré 
« par la guerre civile, grâce au peuple très-fidèle, lequel 
«_de son naturel est fort peu désireux des choses nouvelles, 
« etobserve entièrement la vraye religion de ses ancestres, 
« n’estant sujet à embrasser les mauvaises opinions et 
« s’amorcer de la poison de l'hérésie!. » En effet, 
pendant toutes les guerres civiles, quelques parties de la 
province, sur les frontières du Poitou, du Maine et de la 
Normandie, avaient été agitées par les troubles de la Ré- 
forme ; mais la Bretagne n'avait été le théâtre d'aucune 
lutte sérieuse. Au moment où les ligueurs couraient aux 
armes (1585), les ministres peu nombreux se hâtsient de 
prendre -le chemin de l'exil : désormais, comme le dit 
l'historien de la Réforme, Philippe Le Noir, on devait 
avoir plus de peine à rencontrer les calvinistes qu'à les 
combattre. Aussi, faut-il attribuer à d'autres causes la 
recrudescence de passions qui se manifcsta dans la 
province à cette époque malheureuse de notre histoire. 
Déjà, depuis longtemps, les protestants étaient incapables 
de se soutenir par leurs seules ressources, dans le reste 
du royaume; et d'ailleurs, si la Ligue avait été inspirée 
par le seul intérêt de la religion menacée, toute la 
Bretagne aurait été pour la Ligue, et ses chefs n'auraient 
eu à combattre qu’au dehors de la province. 

Mais les troubles de la fin du xvr' siècle doivent réveiller 
en Bretagne le sentiment de l'indépendance nationale, que 
la réunion n’avait pas fait disparaître des cœurs bretons®. 


1 Æistoire de Bretagne. 

2 Voir mon Essai sur la Brelagne au XVi* siècle, aprés lu réunion, 
Nantes, 1855. 

3 Le mot reunion es! énéralement adopté, quoique les écrivains bretons 
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J'ai montré, dans un travail spécial, comment l'annexion 
de l’ancien duché à la France avait été lente, singulière et 
difficile, et comment, sous les Valois, s'étaient conservées, 
dans toutes les classes de la population, les défiances et 
même les antipathies séculaires. Pour amener une alliance 
intime entre les deux pays, depuis si longtemps ennemis, 
il aurait fallu une administration sage et ferme à la fois, 
une paix longue et fortunée. Tout au contraire, le gou- 
vernement des fils de Henri Il est faible et despotique, et 
les droits des Bretons, que les rois avaient solennellement 
juré de respecter, sont continuellement oubliés et violés. 
L'époque qui suit immédiatement l'union, est celle des 
plus grands déchirements politiques et religieux, des 
luttes les plus acharnées contre l'unité nationale et contre 
la royauté !. 

Aussi, les Bretons, à qui l'on ne sait pas faire com- 
prendre les avantages de l'alliance, n’en voient que les 
dangers et les souffrances : ils sont mal disposés à l'égard 
d’un parlement français et défenseur de la puissance royale; 
dans leurs États, ils s'opposent, avec persévérance, à toutes 
les prétentions qui leur semblent illégitimes. Les libertés 
municipales, qui auraient pu attacher la bourgeoisie à la 
royauté, ne servent, à cause du mauvais vouloir des 
officiers royaux, qu’à donner au peuple des villes des 
armes qu’il retournera contre la royauté elle-même : les 


aient souvent répété, jusqu’à nos jours, que la Bretagne avait alors été unie 
pour la première fois à la France : n'avait-elle pas eu ses souverains indé- 
pendants , avent l'existence de la monarchie ? 
Conan Mérisdec, que lPunivers admire, 
Régoa mêmes avant le fils de Marcomire. 
Voir l'épitre curieuse écrite à la gloire immortelle des Bretons, par le 
sieur Jouchault, en tête des œuvres de Du Paz. 
1 La Bretagne au xvi" siècle, depuis la réunion, ch. 1 61 2. 
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temps de l'indépendance bretonne sont toujours regrettés; 
l'espoir de les voir renaître ne s'éteint pas dans les cœurs 
mécontents et froissés. . 

Lorsque les guerres de la Ligne bouleversèrent le 
royaume et semblèrent sur le point d'en amener la ruine 
ou le démembrement, beaucoup de Bretons se laissèrent 
facilement entraîner, volontairement ou à leur insu, par le 
sentiment toujours énergique , toujours vivace de la vieille 
nationalité bretonne. La Ligue fut-pour la Bretagne l’occa- 
sion de la dernière lutte vraiment sérieuse qu’elle ait 
soutenue contre les ennemis étrangers, contre la royauté 
française !. 

Mais ce sentiment se produisit sous différentes formes, 
et souvent accompagné d’autres sentiments moins élevés, 
d’autres passions moins nobles, qui devaient plus d’une 
fois l'obscurcir et le dénaturer. 

Tandis qu'une grande partie du clergé parle et combat 
pour la sainte cause de la religion, qu'il croit menacée, 
les gentilshommes retrouvent l'esprit batailleur de leurs 
ancêtres :.de bonne heure, par goût, par nécessité, les 
Bretons aimaient la guerre , et s'étaient placés au premier 
rang des braves aventuriers. L'exemple des du Guesclin et 
des Clisson ne devait-il pas exciter les espérances ambi- 
tieuses de beaucoup? N'était-ce pas Arthur de Richemont 
qui, au dire des Bretons de tous les âges, avait sauvé le 


4 Et cependant Sismondi avance que les Bretons n'avaient aucun désir 
de se séparer de la France, ce quiobligea Mercœur de leur cacher ses projels. 
T. XXI, p. 236. 

« D'autres, disait récemment l'un des écrivains les plus estimés de le Bre- 
« tagne, M. A. de Kerdrel, ont voulu voir dans cet entraînement le réveil 
« de l'indépendance bretonne saisissant une occasion favorable pour secouer 
« le joug de la France ; mais c'est là une pure hypothèse que rien ne jus- 
« life. » Bull. arch. de l'Association bretonne, 1. V, p.118. 
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royaume, au temps de Charles VII, non moins que l'hé- 
roïque Jeanne d’Arc?! Au xvi° siècle, une carrière nou- 
velle de gloire et de profit avait semblé s'ouvrir pour ceux 
qui voulaient suivre les drapeaux de nos rois en Italie. 
Mais ces expéditions lointaines, ces guerres régulières ct 
disciplinées en quelque sorte, n'avaient pas été populaires 
en Bretagne. Ce qui faisait battre le cœur des nobles de 
Cornouailles, c'était le souvenir des luttes héroïques de 
Blois et de Montfort; c’étaient les longs et glorieux récits 
de ces mille combats sur le sol même de la province, dans 
ce pays si bien disposé pour la guerre de partisans. Aussi, 
quand la Ligue prit les armes, ce fut moins le fanatisme 
religieux, que ce besoin d'indépendance et d'action qui 
souleva beaucoup de gentilshommes bretons. 

Les bourgeois des villes, qui ont eu souvent à se plaindre 
du gouvernement royal, de ses représentants dans la pro- 
vince, de ses exigences onéreuses, espèrent augmenter 
leurs priviléges et leurs franchises, et se montrent fiers 
du rôle politique, plein d'activité et d'émotions, qu'il leur 
est alors permis de jouer. 

Les habitants des campagnes ont surtout conservé le 
vieil esprit celtique, les mœurs, les habitudes, les pré- 
jugés de la Bretagne : leurs antipathies sont d'autant plus 
énergiques, qu'aucun autre sentiment ne vient les atténuer. 
Aussi se laissent-ils entraîner aveuglément aux excès les 
plus tristes d’une brutalité sauvage et déréglée contre les 
royalistes, ennemis de leur religion, ennemis de leur pays. 


1 Après l'éloge des illustres Brelons de tous les Ages, le poële que nous 
svons cilé plus haut, dit, en parlant de Richemont: 
“ Puisque tu es le seul de ce monde habitable 
« Qui as exterminé l'Anglois épouvantable, 
“ Ce royaume mouroll , hélas ! Prince, sans toy, 
“ Saos Loy qui l'es sauvé, et as gardé lon Roy.» 
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armoricaine n'est ni la route des peuples, ni la route des 
idées. Sur cette vieille terre de granit, l'antique race des 
Celtes est restée opiniâtre et persévérante dans ses habi- 
tudes et dans ses croyances. Aussi, comment des idées 
aussi nouvelles, aussi révolutionnaires que celles de Luther 
et de Calvin auraient-elles été facilement sccueillies en 
Bretagne ? N'était-ce pas dans la même province que les 
mystères des druides s'étaient si longtemps conservés, 
malgré les édits des empereurs romains ,et même malgré 
la divine supériorité du christianisme, malgré les efforts 
de ses ministres? Les protestants eux-mêmes avaient re- 
connu l'impuissance de leurs tentatives : lisez les aveux 
de l'historien de la Réforme en Bretagne, Philippe Le 
Noir, sieur de Crevain. 

La province était aussi l'un des pays de l'Europe les 
plus étrangers au mouvement de la Renaissance, et les 
réformateurs, quelle que soit l’opinion que l'on ait de leurs 
doctrines, s’adressaient principalement à l'intelligence des 
savants : comment la plupart des Bretons, au xvr° siècle, 
auraient-ils pu s'intéresser aux subtilités théologiques des 
disciples de Calvin ? Puis, l'usage de la vieille langue cel- 
tique, entièrement inconnue du reste du continent, contri- 
buait surtout à préserver les populations bretonnes des 
idées nouvelles, prêchées en langue française. Aussi, 
comme le dit dans son naïf langage le père Maunoir, le 
Soleil n’a jamais éclairé canton où ait paru une plus con- 
stante et invariable fidélité dans la vraie foi. IL y a treize 
siècles qu'aucune infidélité n’a souillé la langue qui a servi 
d'organe pour précher Jésus-Christ, el' il est à naître qui 
ait vu Breton bretonnant précher autre religion que la catho- 
lique. Ces paroles ne sont pas, sans doute, absolument 
vraics; puisque l'on pourrait citer les noms de plusicurs 
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ministres calvinistes originaires de Bretagne, et prêchant 
en langage breton, principalement à Vannes, Hennebont, 
Pontivy, Morlaix, etc. : mais ces prédications furent rares, 
elles eurent peu de succès, et dans aucun endroit de la 
” véritable Bretagne elles n'obtinrent un seul instant de po- 
pularité. 

La Bretagne était encore rebelle à l'introduction de la 
Réforme, parce que, depuis des siècles, elle s'était habituée 
à repousser tout ce qui veuait de la terre ennemie de 
France. Conserver fidèlement les vieilles traditions de 
leurs pères, c'était pour les Bretons, comme pour les Ir- 
landais de tous les âges, faire acte d'indépendance ; c'était 
encore résister à celle puissance victorieuse que l’on su- 
bissait à regret : et quelle race eut à un plus haut degré 
que la race des Celtes le génie de la résistance? Le catho- 
licisme devait rester cher aux hommes de l'Armorique, 
comme le symbole le plus pur et le plus précieux de leur 
nationalité. 

Enfin, la Bretagne était, au xvi° siècle, l’un des pays les 
plus soumis à la papauté, que la Réforme attaquait princi- 
palement ; l'Église bretonne, après avoir soutenu une lutte 
de plusieurs siècles contre la cour de Rome, s'était placée 
sous la protection spéciale des papes, au moment inême 
où l'influence française commençait à devenir menaçante 
pour les libertés du pays. Les pontifes romains avaient 
presque toujours défendu les ducs contre les prétentions 
de nos rois, et déclaraient avec eux que les principes de 
la pragmatique-sanction n'avaient aucune force en Bretagne. 
Cette situation n'avait pas changé même au xvr° siècle; et, 
malgré les efforts de Louis XII, de François [® et de Henri II, 
la Bretagne était encore un pays d'obédience. 

Aussi, comme l'écrivait Bertrand d’Argentré, en termi- 
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nant son œuvre remarquable, « la Bretagne est restée 
« tranquille, pendant que le reste du royaume est déchiré 
« par la guerre civile, grâce au peuple très-fidèle, lequel 
« de son naturel est fort peu désireux des choses nouvelles, 
« et observe entièrement la vraye religion de ses ancestres, 
« n’estant sujet à embrasser les mauvaises opinions et 
« s'’amorcer de la poison de l'hérésiet. » En effet, 
pendant toutes les guerres civiles, quelques parties de la 
province, sur les frontières du Poitou, du Maine et de la 
Normandie, avaient été agitées par les troubles de la Ré- 
forme ; mais la Bretagne n'avait été le théâtre d'aucune 
lutte sérieuse. Au moment où les ligueurs couraient aux 
armes (1585), les ministres peu nombreux se hâtaient de 
prendre-le chemin de l'exil : désormais, comme le dit 
l'historien de la Réforme, Philippe Le Noir, on devait 
avoir plus de peine à rencontrer les calvinistes qu'à les 
combattre. Aussi, faut-il attribuer à d’autres causes la 
recrudescence de passions qui se manifesta dans la 
province à cette époque malheureuse de notre histoire. 
Déjà, depuis longtemps, les protestants étaient incapables 
de se soutenir par leurs seules ressources, dans le reste 
du royaume ; et d'ailleurs, si la Ligue avait été inspirée 
par le seul intérêt de la religion menacée, toute la 
Bretagne aurait été pour la Ligue, et ses chefs n'auraient 
eu à combattre qu'au dehors de la province. 

Mais les troubles de la fin du xvr' siècle doivent réveiller 
en Bretagne le sentiment de l'indépendance nationale, que 
la réunion n’avait pas fait disparaître des cœurs bretons. 


1 Histoire de Bretagne. 

2 Voir mon Essai sur la Brotagne au XVI" siècle, après la réunion, 
Nantes, 1855. 

3 Le mot réunion est généralement adopté, quoique les écrivains bretons 


Google 


PRÉFACE. xni 
J'ai montré, daus un travail spécial, comment l'annexion 
de l’ancien duché à la France avait été lente, singulière et 
difficile, et comment, sous les Valois, s'étaient conservées, 
dans toutes les classes de la populstion, les défiances et 
même les antipathies séculaires. Pour amener une alliance 
intime entre les deux pays, depuis si longtemps ennemis, 
il aurait fallu une administration sage et ferme à la fois, 
une paix longue et fortunée. Tout au contraire, le gou- 
vernement des fils de Henri Il est faible et despotique, et 
les droits des Bretons, que les rois avaient solennellement 
juré de respecter, sont continuellement oubliés et violés. 
L'époque qui suit immédiatement l'union, cst celle des 
plus grands déchirements politiques et religieux, des 
lattes les plus acharnées contre l’unité nationale et contre 
la royauté !. 

Aussi, les Bretons, à qui l'on ne sait pas faire com- 
prendre les avantages de l'alliance, n’en voient que les 
dangers et les souffrances : ils sont mal disposés à l'égard 
d'un parlement français et défenseur de la puissance royale; 
dans leurs États, ils s'opposent, avec persévérance, à toutes 
les prétentions qui leur semblent illégitimes. Les libertés 
municipales, qui auraient pu attacher la bourgeoisie à la 
royauté, ne servent, à cause du mauvais vouloir des 
officiers royaux, qu’à donner au péuple des villes des 
armes qu'il retournera contre la royauté elle-même : les 


sient souvent répété, jusqu’à nos jours, que la Bretagne avait alors été unie 
pour la première fois à la France : n'avait-elle pas eu ses souverains indé- 
pendants , avont l'existence de la monarchie ? 
Conan Mérisdsc, que l'univers admire, 
Bégos mêmes avant le fils de Marcomire. 
Voir lépître curieuse écrite à la gloire immortelle des Bretons, par le 
sieur Jouchaull, en têle des œuvres de Du Pez. 
{ La Bretagne au xv1° siècle, depuis la reunion, ch. 1 ei 2. 
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temps de l’indépendance bretonne sont toujours regrettés; 
l'espoir de les voir renaître ne s'éteint pas dans les cœurs 
mécontents et froissés. 

Lorsque les guerres de la Ligue loola le 
royaume et semblèrent sur le point d'en amener la ruine 
ou le démembrement, beaucoup de Bretons se laissèrent 
facilement entraîner, volontairement ou à leur insu, par le 
sentiment toujours énergique , toujours vivace de la vieille 
nationalité bretonne. La Ligue fut pour la Bretagne l’occa- 
sion de la dernière lutte vraiment sérieuse qu'elle ait 
soutenue contre les ennemis étrangers, contre la royauté 
française !. 

Mais ce sentiment se produisit sous différentes formes, 
et souvent accompagné d’autres sentiments moins élevés, 
d’autres passions moins nobles, qui devaient plus d'une 
fois l’obscurcir et le dénaturer. 

Tandis qu’une grande partie du clergé parle et combat 
pour la sainte cause de la religion, qu'il croit menacée, 
les gentilshommes retrouvent l'esprit batailleur de leurs 
ancêtres :.de bonne heure, par goût, par nécessité, les 
Bretons aimaient la guerre, et s'étaient placés au premier 
rang des braves aventuriers. L'exemple des du Guesclin et 
des Clisson ne devait-il pas exciter les espérances ambi- 
tieuses de beaucoup? N'était-ce pas Arthur de Richemont 
qui, au dire des Bretons de tous les âges, avait sauvé le 


4 Et cependant Sismondi avance que les Bretons n'avaient aucun désir 
de se séparer de la Frauce, ce qui vbliges Mercœur de leur cacher ses prujels. 
T. XXL, p. 236. 

« D'autres, disait récemment l'un des écrivains les plus estimés de la Bre- 
« tagne, M. A. de Kerdrel, ont voulu voir dans cet entraînement le réveil 
« de l'indépendance bretonne saisissant une occasion favorable pour secouer 
« le joug de la France ; mais c'est là une pure hypothèse que rien ne jus- 
« life. » Bull. arch. de l'Association bretonne, 1. V, p. 118. 
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royaume, au temps de Charles VII, non moins que l’hé- 
roïque Jeanne d'Arc?' Au xvi° siècle, une carrière nou- 
velle de gloire et de profit avait semblé s'ouvrir pour ceux 
qui voulaient suivre les drapeaux de nos rois en Italie. 
Mais ces expéditions lointaines, ces guerres régulières et 
disciplinées en quelque sorte, n'avaient pas été populaires 
en Bretagne. Ce qui faisait battre le cœur des nobles de 
Cornouailles, c'était le souvenir des luttes héroïques de 
Blois et de Montfort; c’étaient les longs et glorieux récits 
de ces mille combats sur le sol même de la province, dans 
ce pays si bien disposé pour la guerre de partisans. Aussi, 
quand la Ligue prit les armes, ce fut moins le fanatisme 
religieux, que ce besoin d'indépendance et d'action qui 
souleva beaucoup de gentilshommes bretons. 

Les bourgeois des villes, qui ont eu souvent à se plaindre 
du gouvernement royal, de ses représentants dans la pro- 
vince, de ses exigences onéreuses, espèrent augmenter 
leurs priviléges et leurs franchises, et se montrent fiers 
du rôle politique, plein d'activité et d'émotions, qu'il leur 
est alors permis de jouer. 

Les habilants des campagnes ont surtout conservé le 
vieil esprit celtique, les mœurs, les habitudes, les pré- 
jugés de la Bretagne : leurs antipathies sont d'autant plus 
énergiques, qu'aucun autre sentiment ne vient les atténuer. 
Aussi se laissent-ils entraîner aveuglément aux excès les 
plus tristes d’une brutalité sauvage et déréglée contre les 
royalistes, ennemis de leur religion, ennemis de leur pays. 


1 Après l'éloge des illustres Bretons de tous les âges, le poète que nous 
svons cilé plus haut, dit, en parlant de Richemont: 
« Puisque tu es le seul de ce monde habitable 
« Qui ss exterminé l'Anglois épouvantatile, 
« Ce royaume mouroil , hélas | Prince, sans ty, 
“ Sans Loy qu l'as siuvé, et as gardé lon Roy.” 
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Mais tous ces mouvements sont confus, désordonnés, sans 
discipline, sans but bien déterminé, etle rôle des populations 
bretonnes pendant la Ligue est loin d’avoir ce caractère 
de noblesse et de dignité que l'on atrop souvent célébré. 
Cette époque n’est pas l’une des plus grandioses de notre 
histoire, comme on l’a répété : le dévouement, l’héroïsme, 
les convictions pures et désintéressées, sont rares et for- 
ment l'exception. 

Tandis que, dans le reste de la France, l'ambitieuse 
maison des Guises, forte des services qu'elle a rendus, 
égarée par la popularité dont elle jouit, espère fonder une 
nouvelle dynastie; tandis que les étrangers, et surtout 
Philippe IL, s'efforcent de ruiner ou du moins de démem- 
brer le glorieux et redoutable royaume de France : Mercæur, 
le cousin des princes lorrains, entraîné, lui aussi, par 
l'ambition, excité surtout par sa femme, la Bretonne, illustre 
rejeton des anciens ducs, croit longtemps que les circon- 
stances lui laisseront la souveraineté de la Bretigno, de 
nouveau séparée du royaume. 

Beaucoup de princes, au milieu de la. désorganisation 
politique causée par les troubles de la Ligue, songesient 
à reconstituer une véritable féodalité, sous la suzeraineté 
nominale du roi de France. Mercœur voulut et espéra plus 
encore: jusqu’au dernier jour, il prétendit faire revivre la 
la race des ducs indépendants de Bretagne. On a célébré 
l'héroïsme de ce nouveau Godefroy de Bouillon, de ce 
guidon du crucifix; on a regretté qu'aucun historien 
consciencieux n’ail encore su peindre la grande et noble 
figure de Mercœur, soutenant de sa forte main les derniers 
mouvements de la nationalilé bretonne; l'on a glorifié, sans 
reslriction, le dévouement sans bornes des bourgeois de 
cette époque, la foi chevaleresque des gentilshommes 
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bretons, la résistance admirable des paysans aux progrès 
de l’hérésie : d’autres, au contraire, n’ont vu dans cette 
lutte qu'une guerre malheureuse de religion, et dans 
Mercœur, qu’un fanatique égaré par de faux principes. Je 
crois qu'il y a erreur ou exagération dans ces jugements 
opposés. 

Le politique prétendant à la couronne de Bretagne fut, 
avant tout, un ambitieux opiniâtre et faible : la défense de 
la religion fut toujours subordonnée, chez lui, à l'intérêt de 
sa grandeur personnelle. Le récit des événements nous 
prouvera qu'il n'a pas été simplement et noblement catho- 
lique; car il a résisté, sans motif honnête, à l'exemple et 
même aux ordres du chef du catholicisme: il n’a pas été 
non plus sincèrement patriote breton; car il n'a jamais 
osé déclarer et soutenir franchement ses prétentions, et 
donner aux sentiments et aux passions des populalions bre- 
tonnes une direction qui aurait pu les rendre redoutables, 
un but qui aurait doublé leurs forces. Il n’a fait que du mal; 
et il est tombé sans gloire pour lui-même et sans profit 
pour la cause qu'il n'avait pas su défendre. 

Cette appréciation est bien différente des éloges qu'a 
prodigués à Mercœur l’un des derniers historiens de la 
Bretagne. M. de Courson célèbre les croyances inébranlables 
et le dévouement antique du chef ligueur , en reprochant 
amèrement aux historiographes de cour leur sévérité 
envers Emmanuel de Lorraine; il ajoute : « Tout homme 
« vraiment dévoué à la religion. et à la liberté devrait bénir 
« la mémoire de ces vaillants champions de l'Église catho- 
« lique. Mais non: l’outrage leur a été prodigué et par l'école 
« révolutionnaire, dont la haine contre le catholicisme l’em- 
« porte sur celle même qu’elle professe contre les rois; et 
« par l'école absolutste, qui, à son insu, sacrifie trop sou- 
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« vent le principe religieux à ce qu’elle appelle, par un abus 
« de mots, sa foi politique‘. » 

Je ne sais si l'historien de Piré, si le bénédictin dom 
Taillandier, pour ne citer que ces deux noms, doivent être 
rangés dans l’école révolutionnaire ou dans l’école abso- 
lutiste : mais ils ne paraissent pas être admirateurs passion- 
nés de Mercœur et de son ambition ; et, sans être historio- 
graphe de cour, je crois que l'on peut se montrer sévère 
à l'égard du prétendant à la couronne ducale de Bretagne. 
L'exposition des faits fera voir de quel côté est la vérité. 


1 Histoire des peuples bretons, par M. Aurélien de Courson, 2 vol., 1846. 
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LIGUE EN BRETAGNE. 





CHAPITRE F°. 


Le duc et la duchesse de Mercœur en Bretagne. - Commoncements de la 
guerre de la Ligue dans la province. 


La branche des Valois allait bientôt s'éteindre dans la personne 
de Heori III, prince d'une santé débile, sans enfants, et sans espoir 
d'en avoir jamais. Henri de Navarre, qui se présentait pour le rem- 
placer sur le trône de France, était reponssé par la plus grande 
partie de la nation : la Bretagne, plus quo toute autre province du 
royaume, devait protester contre les prétentions du chef des hugue- 
nots, et tenter un dernier effort, pour reconquérir, au milieu du bou- 
leversement général, son indépendance perdue, mais toujours si 
chère, toujours si regrettéc. 

Henri IV ne descendait pas, en effet, des princes du pays : les 
Bretous se croyaient-ils obligés de renouveler en faveur d'un étran- 
ger les concessions pénibles qu'ils avaient faites aux petits-fils de leur 
duchesse Anne? Letraité de 1532, qu'ils avaieni souffert, parce qu'il 
semblait ne devoir rien changer à leur situation, et que les rois eux- 
mêmes n'avaient pas osé, par une sorte de pudeur, exécuter dans toute 
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son étendue, pouvait-il enchaîner irrévocablement les destinées du 
pays? L'occasion, si désirée, n'était-elle pas venue pour les Bretons, 
de rompre cette anion ävec la France, que beaucoup, au fond de 
leurs cœurs, n'avaient acceptée qu'avec restriction ? 

Si la Bretagne repoussait Henri IV, quels étaient ceux qui pou- 
vaient élever sur le duché des prétentions plus ou moins légitimes ? 
Vers qui devaieut se Lourner les regards et les espérances des Bre- 
tons, cherchant des chefs pour diriger leur résistance, des représen- 
tants pour défendre leur indépendance nationale ? 

Les prétendants étaient d'abord les trois filles de Henri II, sœurs 
du dernier roi-duc de Bretagne : les femmes avaient souvent possédé 
le duché; leur sexe n'était donc pas un motif d'exclusion, si le traité 
de 1532 était abrogé. A la fin du xv° siècle, pendant le règne da 
dernier duc, François Il, le parti français dans la province s'était 
vainement efforcé de persuader aux Bretons que lcs principes de la 
loi salique formaient aussi chez eux la règle de la succession au 
trône. Ce fut pour combattre cette doctrine erronée que le vieil 
historien Le Baud écrivit un petit livre, adressé à la duchesse Mar- 
guerite de Foix, afin, dit-il, de montrer que, « entre ceulx de ladite 
grant Bretaigne, dont nous avons prins nom et loys, fut jadis cette 
coustume gardée, que toutes fois et quantes ily eust deffault de 
hoir masle en leur lignaige royal, les femmes succedèrent en celluy 
royaulme!. » Les filles de Henri IL étaient : 

1° Isabelle, qui avait épousé Philippe II : en mourant, elle avait 
laissé les droits qu'elle pouvait avoir, d'abord à sa fille aînée, Isa- 
belle-Claire-Eugénie, qui n'était pas encore mariée; ensuite à la 
cadette, Catherine, qui avait épousé Charles-Emmanuel [:", duc de 
-_ Savoie, lui-même petit-fils de François I‘ et de Claude de Bretagne 
par sa mère. 

2 Claude, seconde fille de Henri II, mariée à Charles II, duc 
de Lorraine. ; 

3° Marguerite, femme de Henri IV, qui revendiquait la Bretagne, 
comme roi de France. | 

La sœur de la reine Claude, Renée, duchesse de Ferrare, avait, * 
à l'époque de son mariage, renoncé à tous ses droits éventuels. 


1 Cet opuscule, encore inédit, a été retrouvé par M. A. de la Borderio. 
en 1850. 
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Cependant, en 1568, elle avait réclamé le duché, en se fondant sur le 
conirat de mariage d'Anne et de Louis XIf, qui le réservait au pufné 
de leurs enfants, mâle ou femelle! ; mais, par une transaction, datée 
do 23 décembre 1570, elle se désista de tontes ses prétentions, 
moyennant quelques domaines que lui céda Chartes IX ; elle était 
morte en 15753, 

Henri, héritier des vicomtes de Rohan et des comtes de Porhoët, 
descendait de Marie de Bretagne, fille du duc François Ier. Le contrat 
de mariage d'Anne et de Louis XII réservait les droits de cette 
branche indirecte ; mais la famille des Rohan était attachée su pro- 
testantisme, et à la fortune de Henri de Navarre : tout l'éloignait 
donc des sympathies de la population bretonne. 

Le duc de Lorraine, et surtout le roi d'Espagne, au nom de sa 
fille, devaient élever des prétentions sur la province ; mais ils étaient 
étrangers à la Bretagne, et même au royaume. Or, la province 
prendra les armes, non pas pour soutenir les droits d'un préten- 
dant, mais pour reconquérir son indépendance : les Bretons vou- * 
laient un chef qui leur appartint. Ils le trouvèrent dans un prince 
que les circonstances les plus heureuses mettaient naturellement à 
la tête du mouvement et semblaient destiner à faire revivre la 
nationalité bretonne. 

Philippe-Emmanuel de Lorraine, duc de Mercœur, fut le chef de 
la Ligue en Bretagne : il était fils de Nicolas de Lorraine, comte 
de Vandemont, et, par conséquent, petit-fils du duc de Lorraine, 
Antoine. Charles IX avait érigé, en faveur de Nicolas, la principauté 
de Mercœur (Auvergne) en duché-pairie (déc. 1569). Ce prince 
mourat en 1577, laissant plusieurs enfants : de sa première femme, 
Marguerite d'Egmont, Louise de Lorraine, mariée le 15 février 1575 
avec Henri IIT; de sa deuxième femme, Jeanne de Savoie, Philippe- 
Emmanuel de Lorraine, duc de Mercœur, né en 1558; Charles de 
Lorraine, cardinal de Vaudemont, qui mourut en 1587; François 
de Lorraine, marquis de Chausseins, et Marguerite de Lorraine, 
épouse d'Anne de Joyeuse, le favori de Henri III; enûn, de sa 
troisième femme, Catherine de Lorraine, Henri, marquis de Mouy, 


1 Actes de Bretagne ou Preuves de D. Morice, t. III, col. 978. 
2 Plaidoyers pour et contre la duchesse de Ferrare : Actes de Bret., L IL, 
col. 1379-1379. — Transaction : /d., col. 1380-1390. 
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comte de Chaligny, et Henri, évêque et comte de Verdun. Mercœur, 
par son origine, n'était pas complétement étranger aux souverains 
qui avaient régné sar la province; mais il devait surtout ses pré- 
tentions et sa popularité à sa femme, la spirituelle et ambitieuse 
Marie de Luxembourg, duchesse d'Étampes et de Penthièvre, 
vicomtesse de Martigues. Elle descendait directement, par Nicole de 
Blois, vicomtesse de Limoges, mariée à Jean de Brosse, de Jeanne 
de Pentbièvre, la veuve de Charles de Blois : « Elle etait du sang 
« royal des vrais et légitimes ducs de Bretagne. » Au point de 
vue des traités, les prétentions qu'elle pouvait élever sur le duché, 
étaient de toutes les plus mal fondées : non-seulement la comtesse 
de Blois avait formellement renoncé à lous ses droits, par le traité 
de Guérande de 1365; mais depuis, Louis XI avait acquis en 1480, 
au prix de 50,000 livres, les prétentions de Nicole, sa petite-fille, 
sur la Bretagne, en s'engageant à lui restituer le comté de Pen- 
thibvre, que lui donnait le traité de Guérande, lorsqu'il serait en 
possession du duché. En 1485, la veuve de Jean de Brosse avait 
renouvelé cette concession par un contrat fait avec Charles VIII. 
Quand la province eut été définitivement réunie à la couronne en 
1539, François [er remit à l'arrière-petit-fils de Nicole le comté de 
Penthièvre, avec la réserve de pouvoir le reprendre, moyennant la 
cession da terres équivalentes. Jean de Brosse, alors mineur, 
réclama douze ans plus tard; l'on obtint son désistement, en 1555, 
par le traité de Fontainebleau. Enfin, en 1566, Sébastien de Lnxem- 
bourg, vicomte de Martigues, son neveu et son héritier, déclara au 


1 Hist. généal. de la maison de France, par le P. Anselme, t. Il], p. 784-794, 
otc., etc. 

La généalogie de Mercœur donnée sac Dot: Crée: de Bret. t. IL, p. 291) 
prouve seulement qu'il descendait de la majson de Blois, avant que celle-ci, 
par le mariage de Charles de Blois et de Jeanne de Penthièvre, eût acquis le 
moindre droit sur la Bretagne. Mercœur descendait par sa mère, Jeanne de 
Savoie, de Claude do Brosse, dite de Bretagne, fills de Nicole de Châtillon, 
dite de Bretagne, comtesse de Penthièvre (Du Paz, Histoire généalogique de 
plusieurs maisons illustres de Bretagne, etc., Paris, 1619, in-fo). — P. Biré 
ajoute qu'il était issu, par Yolande d'Anjou, de Louis I+r, comte d'Anjou, 
et de Marie, troisième enfant de Charles de Blois et de Jeanne de Penthièvre. 
(Alliences généalogiques de La maison de Lorraine, otc., par P. Biré, Nantes, 
1593, in-f,) . 

2 Actes de Bret. 1. HI, col. 343, 486. 
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conseil du roi qu'il n'avait aucune prétention, aucon droit sur le 
duché de Bretagne, (ant pour lui que pour ses successeurs. 
Cependant sa fille, Marie de Luxembourg, n'en était pas moins 
regardée par la plus grande partie de la population bretonne, 
comme l'enfant des anciens ducs, comme le souvenir vivant de 
l'antique indépendance. Dans presque tous les ouvrages composés 
au xvi‘ siècle en Bretagne, Jean de Montfort cst appelé l'nsurpateur, 
et les descendants de la comtesse de Blois sont les légitimes descen- 
dants des souverains nationaux. De nos jours encore, il existe plus 
d'un écrivain breton soutenant la même thèse, purement historique 
depuis longtemps, mais elors d'une importance politique consi- 
dérable, et l'on écrit ces lignes : « Tous les droits qui appartenaient 
« au duc d'Étampes sur le duché de Bretagne, comme descendant 
« en ligne directe de Charles de Blois et de Jeanne de Penthiêvre, 
« passèrent sur la tête de Sébastien de Luxembourg, père de 
« Madame de Mercœur. » : 
Quand elle naquit à Lamballe, le 12 février 1562, son grand-oncle 
le doc d'Étampes était depuis longtemps déjà gouverneur de la pro- 
vince. Son père, le vicowte de Martigues, lieutenant-général en 
Bretagne, devait le remplacer quatre ans plus tard: c'était, a dit 
l'un des panégyristes de sa famille, « l'ornement des braves ot 
« signalez capitaines et plus valeureux guerriers de son temps, la 
« lumière de verta, le. parangon de prouesse, la terreur des héré- 
« tiques, le fléau des schismatiques, etc5. » Ses contemporains 
l'avaient surnommé {e Chevalier sans peur : mais l'on ne peut ajou- 
ter, sans reproche ; car dans plus d'une circonstance de sa vie très- 
agitée, il avait fait preuve d'une ambition peu mesurée et d'an cou- 
ragepoussé jusqu'à la brutalité cruelle. Il avait épousé Marie de 
Beaucaire, fille d'honneur de Marie Stuart. Le baptéme de la jeune 
Marie, leur fille, fut célébré à Nantes, le 16 juillet 1562, avec une 
pompe toute royale, dont le souvenir devait longtemps rester gravé 
dans la mémoire des habitants. Le parrain était Antoine de Bourbon, 
roi de Navarre ; les marraines, la reine d'Écosse et Marguerite de 


4 Actes de Bret.,t. III, col. 4024, 1027, 1198, 1433, 4435, 1145, 1349. 

4 Le 15 février, suivant les mémoires de Gassion, entre huit ou neuf heures du 
soir. 
3 P. Riré, Allienres génénloniques de La maison de Lorraine, liv. 1°r, p. 91. 
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France, sœur de Charles IX, par leurs représentants. L'on a con- 
servé le récit de la cérémonie, dans lequel l'auteur contemporam 
nous montre l'ordre gardé en marchant au baptistaire: « Les rues 
« étoient tendues des plns riches tapisserias : il y avoit, d'un costé, 
« cent des principaux habitants, tous portans torches blanches alta- 
« mées, et de l'autre costé, antant de gentilshommes, gens d'armes 
« et archers, portans torches de cire jaune. Puis suivoit un chariot 
« triomphant, plein de nymphes, sstyres, musiciens et de cornets à 
« bouquin ; sur le sommet duquel chariot étoient ces mots écrits en 
« lettres d'or : « Tessera militis christian. » Voicy l'enseigne da 
« soldat chrestien, » elc. 

L'université, les gens de justice, le hérault de Bretagne, les plus 
grands seigneurs du pays, tête nue, marchaient ensuite, chacun por- 
tanËles choses requises au baptesme : l'artillerie du château reten- 
tissait, la cathédrale élait resplendissante de drap d'or; et, après les 
cérémonies du baptême, administré par Philippe du Bec, alors 
évèque de Vannes, maître Jacques du Pré, théologal, montait en 
chaire et terminait son sermon par celte prière : « Veuille que la 
« confession de foy, que tu 25 aujourd'huy par tes pleiges promise 
« à Dieu, l'accompagne comme tuirice en toule ta vie : fasse que, 
« comme un franc provin de vigne. extraicte de tant de fidèles 
« princes, ducs, comies, les parents et prédécesseurs, à l'exemple 
« d'iceux, tu t'opposes quelquefois, comme myr d'Israël, contre ceux 
« qui de ss maison font une caverne de brigands, afin qu’en toi soit 
« vérifié le proverbe, « d'un bon père meilleure fille. » 

La fête était vraiment populaire : voilà, disait-on dans la foule, 
l'illustre rejeton de la vieille famille des Penthièvre; voilà la 
fille de nos souverains légitimes, et quelques-uns même, si l'on er 
croit la tradition, n'étaient pas éloignés de croire que cette noble 
maison pouvait élever des préteniions jusque sur la couronne de 
France, 


4 La relation originale, publiés à Nantes, en 1566, est d'une extrême rareté: 
c'est elle qui a été suivie par tous les antaura de l'Age suivant; on peut consul- 
ter: Du Paz, Hist. généalogique, p.100 ; — P. Biré, A{liences généal., p. 183; 
— Original des troubles de ce temps, par Raoul le Maistre, surtout d'après les 
mémoires de Gassion , p. 20-114, Nantts , 1592: ce livre, dont nous parierons 
plus tard, donne les plus grands détails sur le comte de Martigues et sur son 
histoire assez intéressante. 
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La jeune princesse, la belle Nantaise, comme le peuple aimait à 
l'appeler, fat élevée en Bretagne, pendant que son père continuait à 
se distinguer dans les guerres de religion. Pour récompenser ses 
services, Charles IX érigeait le comté de Penthièvre en duché-pairie, 
par des leures patentes de 1569, qui font le plus grand éloge du 
vicomte de Martigues : il dérogeait même en sa faveur à l'édit de 
juillet 1566, par lequel les terres érigées en duchés devaient être 
réanies à la couronne, faute d'héritier mâle; c'était la première 
exception, come le remarquent les auteurs de l'Art de vérifier les 
dates 1. Martigues mourait quelques jours après, au siége de Saint- 
Jean-d'Angély, pendant la troisième guerre civile (20 novembre 
1569). 

Plas tard, le roi de France Henri II faisait épouser la riche héri- 
tière des maisons de Penthièvre et de Luxembourg à son beau-frère, 
le duc de Mercœur : les noces étaient célébrées à Paris , le 12 juillet 
15753. Cédant, sans doute, aux instances de la reine Louise, sa 
femme, qui lui répondait de la fidélité de son frère, Henri comblait 
le jeune homme de ses bienfaits : il ponvait espérer que Mercœur, 
lui devant tout, serait aussi plus que tout autre prince attaché à ses 
intérêts , et qu'il défendrait sa cause contre les protestants et surtout 
contre l'ambition déjà menaçante des Guises. C'est sinsi qu'il le 
nommait l'un des premiers chevaliers de l'ordre du Saint-Esprit 5. 

Eofin, en 1582, il donnait au duc de Mercœur le gouvernement de 
la Bretagne : pour gratifier son beau-frère de cette charge si impor- 


4 Actes de Bret. t. Ill, col. 4369-8. — Art de vérifier les dates, t. Il, p. 921, 
édition de 1784. — Du Paz, p. 113-119. 

a C'est la date donnés par beaucoup : cependant, l'#rt de vérifier las dates 
place cet événement au 45 juillet 1576 ; d'autres même, au 42 juillet 4579. L'Estoile 
donne positivement la date du 12 juillet 1575, en ajoutant des détails circonstan- 
ciés sur les fêtes du mariage. — Registre-Journal de Henri 111, p. 56 et 57. — 
Le P. Anselme, dans sa Généalogie de la maison royale de France, donne par 
erreur la date du 15 juillet 4579 (t. II, p.738); mais il 86 corrige lui-même, en 
écrivant, à la page 793. que Marie de Luxembourg fut accordée par contrat le 
dimanche 27 juin 1574, et mariée à Paris le 49 juillet 4575. 

3 Mercœur est nommé le second (1579): voir L'Estoile, p.111 et 112, Mémoires 
sur l'Hist. de France, collection Michaud et Poujoulat. 

4 Il paraît qu'à cette époque les affaires du duc de Mercœur étaient assez 
embarrassées: c'est du moins ce qui résulte d'une longue et curieuse lettre 
inédite , adressée de Nantes à sa fille par Marie de Beaucaire : 

“ Ma fille, écrit-elle, encore que je d'aie pas grande occasion de vous rendre 
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tante, il n'hésitait pas à l'enlever au duc de Montpensier, qui même 
en avait obtena la survivance en faveur de son petit-fils le prince de 
Dombes. Vaineunent les sages conseillers du roi lui représentèrent 
l'alliance étroite qui unissait Mercœur à la redoutable maison des 
Gaises ; vainement ils lui firent remarquer qu'il était dangereux de 
confier une province comme la Bretagne à un prince qui serañ 
peut-être tenté de faire revivre, à la faveur des troubles, les préten- 
tions des Penthièvre : le chancelier Cheverny fut contraint d'expé- 
dier les lettres de provision du gouvernement de Bretagne. Mais 
il exigea un ‘ordre écrit, signé du roi, et contre-signé des quatre 
secrétaires d'État, qui affirmaient son opposition : et l'on put juger 
dans la suite, comme l'écrivait à Henri IV l'habile cardinal d'Ossat, 
« combien dangereuse chose est de confier les gouvernements des 
« grandes provinces à gens qui ont de ces prétentions, pour vieilles, 
« rances et moisies qu'elles soient. » 

Le duc de Mercœur était un homme doué de qualités estimables : 
d'une taille élevée, d'une figure noble et douce à la fois, ilinspirait la 
confiance et le respect. Mercœur a été puissent ; il a dû rencontrer 
des courlisans el des pauégyristes: ceux-ci ne lui nt pas fait défaut, 
et l'ont naturellement orné de tous les talents et de toutes les vertus. 
Il est peut-être curieux de retrouver quelques-uns de ses traits, 
esquissés par les contemporains : c'est d'ailleurs une sorte de 
spécimen de l'éloge historique en province au xvr siècle. 


« réponse, si vous ferai-je ce mot, pour vous dire que vous vous oubliez bien 
« fort de m'écrire en colère : c'est trop Lt mettre sous le pied l'obligation que vous 
« m'avez... Je me garderai bien de répondre de vingt-quatre mille francs ,pour 
« quoi vos terres sont saisies. .…. Jo vois que vous vous souciez très-peu de vos 
+ « affaires... M. de Mercœur m'écrit en culère qu'il gardera bien son bien et le 
« vôtre contre Lous gens qui y voudraient entreprendre... 1] est temps qu'il 
«“ commence, car cependant chacun y prend... 11 me devrait plus aimer qu'il ne 
“ fait; car je l'ai élu parmi d'autres , de qui je sais Licu que j'eusse eu plus de 
« faveur et de support que je n'ai de lui et des siens ; je suis encore à en recevoir la 
« première faveur, mais non pas le premier ennui... . Si vous êlas à mendicité, ne 
«“ vous en prenez qu'à vous... Si vous aviez tant soit peu de bon naturel ou de 
« raison, jo vous demanderais la cause... mais vous défaillant ces deux choses- 
« ]à, je supplie le Créateur qu'il vous en donne... » 

Cette lettre fait partie de la précieuse cullection d'autographes de M. de La 
Jarriette, à Nautes. 

4 De Thou, liv. 81, 94.— Letires du cardinal d'Ossat, liv. II, lelt. 9, t0 avril 
1597. — Manifeste contre le duc de Mercæur, composé par ordre du roi Henri IV, 
dans les Mémoires de Duplessis-Mornay.t. VE. p. 345-430, édit. de 1824. 
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« La mine du duc de Mercœur, écrit l'un de ses admirateurs, estoit 
« de ces impérieuses à qui les anciens destinoieut ls royauté. Il avoit 
« la taille dégagée, et la stature au-dessus de la médiocre; la tête 
« grosse, mois sans cheveux, suivant la coutume du temps. Sa char- 
« nure estoit blanche, et son teint vermeil. Les sourcils lui estoient 
« majestueusement et également voûtez. Le nez lui estoit héréditaire, 
« car les princes de la maison de Lorraine l'ont assez long; mais 
« il n'estoit pas fort aquilin, ce qui découvroit sa grande donceur. 
« Le plus beau de son visage estoit son œil, grand, vif, bien ouvert, 
« étincelant, mais chaste et nullement menaçant. Il avoit les joues 
« honnestement remplies, la bouche pelite, le menton un peu long: il 
«_ portoit la moustache retroussée à l'espagnol, Ja barbe pleine et un 
« peu au-dessous du menton. A le voir, on auroit auguré cent ans de 
« vie et de vie vigoureuse. C’estoit un César à cheval et un Alexandre 
« àpié. » Le portrait est complet ; rien n'y manque : le dernier trait 
surtout est admirable, 

Voici waivtenant l'éloge des qualités intellectuelles du duc de 
Mercœur par un Nantais qui vivait en quelque sorte dans 8a fami- 
liarité, Pierfe Biré, avocat au siégce présidial de Nantes : 

« C'estoit un prince doux et benin, tant vers ses amis et serviteurs, 
* que à l'endroit de ses ennemis ; éloquent, bien disant, et laconic 
«“ en ses discours. Outre la langue française, il parle des mieux 
« l'Italien, l'Espagnol et l'Allemant, et entend très-bien le Latin et 
« l'Anglais : et est si bien versé en loute sorte de sciences que de 
« lout ce qu'on luy sçauroit proposer, il en discoure si pertinemment, 
« qu'il s'en rend admirable à ceux qui l'escoutent parler. Il se plaist 
« ordinairement à la Poësie, et y récrée quelquefois ses esprits, 
« lorsqu'il peut prendre le loisir et la commodité d'y vacquer. Je le 


4 Cité par C. Mellinet, Æist. de la Commune et de la Milice de Nantes, t. Il, 
p. 311. — Hist. du duc de Mercœur, édit. de 1689, p.266-266. » 

Les différents portraits de Mercœur que j'ai pu examiner, surtout ceux de 
Moncorvet , de Jérôme Vierx et de Jean Siebmacher, se rapportent jusqu'à un 
certain point à cette description louangeuse ; mais les artistes ont flatté Merceur 
beaucoup moins que lespanégyristes: sur l'une de ces gravures on lit ces vers: 

Mercurii ducis ora vides , quo præside tellns 
Armorica finnameris fulget decorsis tropæis: 
O decus Ausiraskx: ptas tutala , desque 

Ælernss stateunt tus circum tempora lauros. 
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« sçay pour avoir eu l'honneur de veoir plusieurs belles Odes, 
« Sonnets et Stances de sa composition, dont j'espère qu'un jour le 
« public aura la communication. Sa coustume ordinaire est de pro- 
« poser quelque belle matière pour estre agitée et au long traictée 
« à l'issue de ses repas. En quoy il prend si grand plaisir, qu'après 
« avoir altentivement escoulé les raisons des uns et des autres, il 
« entre finablement en des discours, dont les périodes contiennent 
« autant de sentences et résolutions. » Puis le courtisan louangeur 
célèbre 82 piété, son courage, ses talents militaires : « Pour jeune 
« qu'il est, il a produit les effets d'un si vieil, mûr et prudent enten- 
« dement, que, sans aucune adulation et mensonge, je puis appeller 
« le progrez de son jeune âge, les œuvres miraculeux de Dieu et de 
« nature... Pour tout dire en quelques mots, il égale Milciade en 
« vaillance, Pirrhns en faits, Theseus en bruit, César en science, 
« Fabius Maximus en prudence, Cyrus en largesse et David en 
« oraison, elc!, » 

Ssint François de Sales, quidevait prononcer son oraison funèbre, 
rappelle à peu près de la même façon les belles qualités de son 
héros : il célèbre surtout sa chasteté, « vertu rare en un siècle si 
dépravé : il n'ignorait pas que les voluptés ne nous embrassent 
que pour nous étrangler. Il estoit donc des plus tempérants en son 
vivre, vu qu'il ne mangeoit que comme par force, et qu'il ne 
buvoit presque que de l'eau... Il ne touchoit la terre que des piés, 
comme la perle se conserve pare et nette au fond de la mer, ne 
sortant jamais de sa coquille que pour recevoir sa nourriture de 
la rosée du ciel... Je dis le duc de Mercœur un des remparts de 
la chrétienté, un des protecteurs de la foi, le guidon da crucifix. » 
Il faut ajouter, pour expliquer ces éloges, que saint François de 
Sales, dans son panégyrique de Mercœur, pouvait se laisser entrai- 
ner par un noble mouvement de reconnaissance : son père, son 
sïeul et son bisaïeul avaient été pages d'honneur dans la maison 
des Martigues. 


1 P. Biré, Alliences généalogiques de la maison de Lorraine, p. 247 et 90. 

2 Cette uraison funèbre fut prononcée par le saint évêque à Nutre-Dame de 
Paris, le 97 avril 4602 : c'est un éloge pompeux et souvent fort exagéré de 
Mercœur ; elle renferme deux parties distinctes: 1° glorification de toutes les 
vertus du prince, tempérancs, chasteté, douceur de caractère , science, piété, 
charité ; 2° belles actions de Mercœur dans la guerre contre les Turcs en Hongrie : 
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. Au milieu de ces louanges exagérées et prétentienses, il est juste 

de reconvaître que Mercœur était simple et doux dans ses mœurs et 
dans ses manières ; instruit, ami des lettres et des sciences; coura- 
geux sur un champ de bataille, prudent plutôt que téméraire. Déjà 
même il s'était distingué dans plusieurs campagnes, principalement 
aux siéges de Brouage et de la Fère, où il spprenait l'art de la 
guerre, sous les ordres de son cousin, Henri de Guise. Mais ces 
qualités honnêtes et estimables ne sont pas celles qui triomphent des 
obstacles et forcent la fortune daus les grandes eutreprises. Mercœur 
ve fat jamais un héros ; jamais il ne s'éleva à la hauteur des circon- 
stances : il lui manquait la force du caractère et l'énergie des convic- 
tions. Ce fat un politique ambitieux, d'un esprit indécis et circonspect, 
craignant toujours de se basarder, débutant per l'ingratitude, et 
terminant sa carrière par le mensonge et la faiblesse. 

La duchesse de Mercœur devait assurément montrer plus d'énergie 
politique que son mari: c'est elle qui excilera son ambition trop 
lente ou trop modérée ; c’est elle qui lui fera voir chaque jour la 
Bretagne, disposée à reconnaître en lui l'époux de la fille des anciens 
ducs, le chef national, le représentant de la vieille indépendance 


récit de sa mort chrétienne à Nuremberg. Saint François de Sales, comme la 
plupart des orateurs sous Henri IV, a bien soin de ue pas parler de la Ligne: 
« La plus belle partie, écrivait saint François à M=e de Mercœur, aurait raison 
« de se plaindre d'avoir été omise ; mais ne devant dire que ce qui convenait au 
« temps, au lieu et aux auditeurs, j'ai dû laisser à l'histoire, qui réserve des 
“ volumes entiers pour une si belle vie, de suppléer À mon défaut. » 

Il existe une histoire de Mercœur; elle a pour titre: L'AHistoire de Filipe- 
Émanuel de Lorraine, duc de Mercœur, par G.-G. de M. (Bruslé de Monplain- 
champ), à Cologne, chez P. Marteau, 4689, in-12, et à la Haye chez Abraham 
Acher, 1692. C'est un ouvrage médiocre, qui ne m'a rien appris: l'auteur omet, 
à dessin, presque toute la vie de Mercæur pendant la Ligue, c'est-à-dire toute 
son histoire , et iltombe dans les erreurs les plus grossières , malgré ses préten- 
tions à la science. « Ceux qui, pour faire valoir leur éloquence, écrit-il, ont 
« comme sanctifé les actions les plus blämables, apprendront de saint François 
“ de Sales à taire des choses qu'ils ne peuvent raisonnablement justifier. Ce saint 
« orateur peut dire des miracles de son héros, pendant la Ligue ; mais il couvre 
«“ cet endroit dangereux sous un prudent silence. » On conçoit le silence du 
panégyriste; mais celui de l'historien ! Je n'ai pas cru devoir suivre sa recomman- 
dation. — L'oraison funèbre se trouve à la fin dé l'histoire de Mercœur. V. GEuvres 
de saint François de Sales , letire 33°; préface du Traité de l'amour de Dieu. 
— Vis de saint François, par M., curéde Saint-Sulpice. 
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armoricaine : aussi les mémoires contemporains, surtout ceux des 
royalistes, ne cesserant-ils de répéter que le faible Mercœur est 
entièrement conduit par sa femme, la belle et altière duchesse. 

Tel était le duc de Mercœur, nommé gouverneur de Bretagne 
par son beau-frère Henri III, en 15821, La duchesse était venue 
s'établir, dès le mois de mai 1583, à l'hôtel de Briord, qui appar- 
teuait au célèbre capitaine huguenot La Noue ; mais ce fut seulement 
au mois de septembre que le duc se décida à faire son entrée 
triompbale dans la grande ville de la Bretagne. Depuis plusieurs 
mois, on s'était préparé à recevoir avec magnificence le prince, 
qui rappelait les vienx souvenirs et ranimait les espérances : la 
cérémonie surpassa tout ce qui avait été fait jusque-là dans les 
solennités de ce genre: Le clergé de la collégiale,.celui des paroisses 
et les religieux des couvents, l'université, tous les corps de la ville, 
avec la milice bourgeoise, une -foule de gentilshommes et neuf 
cavaliers nobles, représentant les neuf pairs ou barons de Bretagne, 
allèrent au-devant du nouveau gouverneur, qui était descendu, à 
l'entrée de la-Fosse, chez le riche marchand André Ruys. « Ni duc 
« de Bretagne, ni roi de France, voire même la duchesse Anne, 
« n'avait eu réception semblable. » Et, pour en conserver le sou- 
venir, le chapitre en faisait iasérer sur son registre la très-curieuse 
narration, Déjà, comme on l'a remarqué, cet étalage extraordinaire 
de pompes et d'honneurs préparait évidemment à Mercœur les 
moyens de parvenir su but que son ambition allait se proposer : 
ce n'était pas le frère de la reine Louise que læ population entourait 
ainsi de ses hommages, c'était l'époux de Marie de Luxembourg, 
l'illustre rejeton des Penthièvre?, 

Peu de mois après, la mort du duc d'Anjou (1584) ouvrait la 
grande question de la succession au trône : Henri de Navarre 
devenait l'héritier présomptif de la couronne de France; et la Ligue 


4 Mercœur avait déjà visité plus d'une fois les principales villes de la pro- 
vince : ainsi, nous trouvons aux Archives de Nantes le mémoire des sommes 
dépensées, lors de sa première venue, surtout pour le diner qui lui fut donné 
dans la grande salle des Jacobins , le dimanche 24 novembre 1577. — Archives 
municipales de Nantes. 

2 Registre du Chapitre de l'église cathédrale de Nantes, fol. 201 verso et 
202 recto. — L'abbé Travers, Histoire civile, politique et religieuse de la ville 
et du comté de Nantes, publiée en 44454, Nantes, 3 volumes in-$9, L. Il, p. 554. 
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catholique, déjà formée depuis 1576, se décidait à agir ouvertement, 
pour défendre les droits sacrés de la religion et de la patrie, Par 
le traité de Joinville (déc. 1584), les chefs catholiques, réunis aux 
députés de l'Espagne, s'engageaient à reconnaître le cardinal de 
Bourbon, oncle de Henri de Navarre, comme légitime héritier du 
trône, et à prendre les armes contre les calvinistes, que semblait 
protéger la lâche indifférence du roi. Mercœur n'assistait pas à 
cette assemblée; mais on déclara quon ne doutait pas de ses 
boanes intentions, et on laissa en blanc la place de sa signature. 

Comme les Ligueurs craignaient un rapprochement entre Henri 
de Navarre et Heori LI], le cardinal de Bourbon publia à Péronne 
son célèbre manifeste, le dernier jour de mars 1585 : c'était le 
signal de la guerre civile. Henri III, incapable de franchise et 
d'énergie, se laissa encore une fois entraîner par les conseils de sa 
mère, et consentit, quoique bien à regret, à signer le traité de 
Nemours (7 juillet 1585), qui meltait véritablement la royauté sous 
la dépendance des chefs de la Ligue. Pour satisfaire le peuple, on 
proscrivait les calvinistes: les ministres devaient sortir du royaume, 
avant un mois ; l'on accordait aux autres six mois pour se convertir. 
Puis les chefs du parti commençaient déjà le démembrement de la 
France, en exigeant du roi des places de sûreté, dont il paierait les 
garnisons, et des gardes à cheval, également entretenus à ses frais. 
Mercœur recevait pour cinq ans en Bretagne, Dinan sur la Rance, 
place très-forte au xvr siècle, et Concarnèau, port de mer assez 
important sur la côte méridionale; cetle dernière ville n'avait pas 
alors une excellente renommée : « C'est une bonne forteresse, dit 
« on ligueur contemporain, pour la ruine dn pays, ei inventée 
« cependant pour son bien ; une retraite à voleurs, gens de corde, 
« comme il se voil par expérience que si quelqu'un a assassiné 
« son voisin, ou fait quelque vol, ou ravi fille ou femme, Concarneau 
« est sa retraite 5, » Mercœur nommait gouverneurs de ces deux 
places, deux capitaines qui lui étaient dévoués, Jean d'Avaugour, 


4 De Thou, liv. Lxxxs. 

2 Mémoires de La Ligue, t. 1er, édit. de 1758. 

3 Histoire de ce qui s'est passé en Bretagne durant les guerres de la Ligue 
et particuliérement dans le diocèse de Cornouaille, par M. Moreau, chanoine 
dudit diocèse et conseiller au présidial de Quimper, publiée par M. Le Bastard 
de Mesmeur, Brest, 1836, in-#". 
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seigneur du Boisde la Motte. dit Saint-Laurent, et le sieur Le Prêtre 
de Lezonnet. Lorsque les États de Bretagne se réanirent à Nantes 
(oct. 1585), le roi leur demanda de payer les garnisons de ces villes; 
malgré leurs sympathies pour Mercœur, les députés ne purent s'em- 
pêcher de refuser, tant leur inutilité était évidente : pour cette année 
seulement, ils voulaient bien pourvoir à l'entretien des arquebusiers 
à cheval du gouverneur de la province. 

Le duc de Nevers, l'un des hommes les plus intelligents et les 
plus impartiaux de cette époque, fait voir avec la plus grande netteté 
que ces places de sûreté ne servaient qu'à permeltre aux princes 
lorrsins de preudre pied dans le royaume. Ba effet, dans les 
provinces où elles étaient situées, les calvinistes étaient impuissants, 
sans châteaux, sans prêches comme autrefois. Pourquoi d'ailleurs 
ces craintes, ces défiances, puisque Guise et Mayenne devaient 
conduire deux grandes armées contre les ennemis? Ce n'était pas 
sens doute pour servir de retraite aux ligueurs contre les calvi- 
nistes; car il eût fallu pour cela le renversement du royaume : 
enfin, ce n’était pas pour se garantir du roi, ajoute Nevers, puisque 
les chefs de la Ligue venaient à la cour. Aussi ce traité de Nemours, 
qui découvre déjà l'esprit et les intentions des princes ambitieux, 
était une telle atteinte portée à l'autorité royale, que le pape Siate- 
Quint ne pouvait s'empêcher de manifester ses craintes et son 
mécontentement? 

Les calvinistes de Bretagne, bien peu nombreux, encore moins 
redoutables, s'étaient dispersés, à la première nouvelle de l'édit de 
juillet; les ministres avaient fui, à travers mille dangers, vers 
Jersey, Guernesey, l'Angleterre et surtout la Rochelle; la plupart 
des sectaires avaient suivi leur exemple. Lorsque Mercœur, profitant 
de la mort du vicomte de Rohan, se fut emparé du château et de la 
garnison de Blain, les calvinistes perdirent l'un des derniers asiles 
qui leur fût resté dans la province : wutes leurs églises étaient 


4 Registres des États de Bretagne: cette magnifique collection manuscrite 
est aux Archives d'Ille-et-Vilaine. — Dom Taillandier, continusteur de 
D. Morice et de D. Lobineau, Aist de Bretagne, in-fol., p. 356. 

a Trailé des causes et des raisons de La prise d'armes faite en janvier 1589, 
et des moyens pour appaiser nos présentes afflictions, par L. de Gonzague, 
duc de Nevers. — Archives curieuses de l'histoire de France, 1°° série, t. XIL, 
P: 134-137. — Dom Taillandier, pp. 352, 354. 
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désolées et détruites depuis 1585. Aussi, depuis cette époque, si l'on 
en excepte Vitré, le parti de la Réforme n'était maître d'aucune 
position en Bretagne, n'existait wême plus :s'il y avait encore 
quelques gentilshommes ou quelques bourgeois protestants, nulle 
part ils n'étaient réunis, nulle part ils ne devaient occasionner le 
moindre trouble dans la provincei. 

Mercœæsor n'avait donc aucun ennemi à combaitre dans son vaste 
gouvernement : alors, voulant utiliser les troupes dont il pouvait 
disposer, il se dirige vers Le Poitou, afn de s'enir au duc de Mayenne 
contre les calvinistes de l'Ouest. Mais celui-ci n'était pas encore 
arrivé; et Mercœæuor, surpris près de Fontenay, était contraint de 
fuir pendant la nuit, abandonnant une partie de ses équipages, 
perdant même beaucoup de soldats et repassant avec peine la 
Loire, Heureusement pour lai, le prince de Condé se détourna, 
dans l'espoir de surprendre Angers; et la déroute complète de 
son armée dans cette aventurense expédition éloigna la guerre de 
la Bretagne. 

Si l’on en croit l'un des historiens de Mercœur, il allait réparer cet 
échec, en se distinguant su milieu des princes lorrains dans la 
défaite de la grande armée allemande , après la journée d'Auneau; 
et il s'unissait de plus en plus intimement à leurs projets ambitieux®, 


4 Histoire ecclésiastique de Bretagne, depuis La réformation jusqu'à l'édit 
de Nantes, par Phil. Lenoir, sieur de Crevain, pasleur ds Blain, publiée par 
M. Vaurigaud, pasteur de l'église réformée, Nantes, 1851, in-8°. 

Crerain donne de curieux détails sur cette dispersion des calvinistes bretons : 
les ligueurs de Redon avaient commencé par se jeter sur la Roche-Bernard, et 
pillé les maisons des huguenots absents ou sans armes : ils avaient détroit 
la bibliothèque du pasteur Louveau, et brûlé son histoire ecclésiastique. Tous 
Les ministres quitteut la provincs; et, « pour apprendre l'histoire des réformés 
« de Bretagne, ajouts Crevain, il faut les aller chercher à la Rochelle: 
« toutes les églises sont dissipées, et les particuliers, qui ne penvent prendre 
u le parti de la fuite, se contentent de prier Dieu en secret, sans s'assembler 
“ pour entendre la parole divine ou célébrer leur culte. » (P. 265-278.) 

2 De Thon, liv. 82. — Mémoires de la Ligue, Amsterdam, 1758 , t. Il, p. 1. — 
Palma Cayet, t. 1, Introduction. 

3 P.Biré, diliences généalogiques , p. 255. Il dissimule l'échec de Mercœur 
près de Fontenay, en disant qu'il ne se retira sur Nantes que par l'ordre formel 
du roi, qui voulait l'empêcher de combaëtre. (1d., p. 253.) 

L'Estoile parle de Mercœur, qui assistait au service svlennel célébré à Paris, en 
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Après la journée des barricades (12 mai 1588), le roi, forcé de fuir 
loin de Paris par le duc de Guise, avait signé ou traité encore 
plus humiliant pour lui que celui de Nemours : Henri de Navarre 
était formellement déchu de tous 8es droits à la couronne, et 
Heori IT s'engageait à le poursuivre dans le Poitou et dans la 
Guyenne. Il charge alors le duc de Nevers de lever une armée pour 
remplir cette mission difficile, en se conformant sans doule à ses 
intentions secrètes : msis le duc de Guise, qui se défiait de ses 
serments et de ses promesses , et qui déjà s'habiüuait à gouverner, 
envoie quatre régiments à son cousin le duc de Mercœur, avec 
l'ordre de commencer immédiatement les hostilités. 

Henri de Navarre était un redontable adversaire pour le prince : 
aussi Mercœur était à peiue arrivé devant Montaigu, qu'apprenant 
l'approche des calvinistes, qui venaient de la Rochelle, il se retire 
en toute hâte vers Nantes : ses troupes furent attaquées sur les 
bords de la Sèvre, près de Monnières, dans un chemin creux et 
couvert, et complétement défaites; 8 drapeaux, 450 hommes, beau- 
coup de charrettes et de chevaux tombèrent au pouvoir des enne- 
mis‘. Le roi de Navarre conçat alors Le projet de s'emparer de toute 
la côte de Bretagne, de Saint-Nazaire à l'embouchure de la Vilaine, 
pour tirer des revenus considérables des salines du pays, et 
fermer l'entrée de la Loire: déjà il avait pris Beauvoir et l'ile de 
Bouin, quand l'arrivée du duc de Nevers le força de se retirer vers 
la Rochelle. Peu de temps après, Henri III, se voyant ponrsnivi 
jasqu'aux dernières extrémités par son ennemi le duc de Guise, crut 
ne pouvoir échapper à une ruine certaine que par l'assassinat: ce 
fut le signal de la révolte des ligueurs contre la royauté; et Mercœur 


mémoire de Marie Stuart , le 13 mars 1587 : le 90 mars , il part de la capitale avec 
le duc de Mayenne, sur les instances de Heori II, qui craignail une sédition. — 
Journal de Henri 111, p. 217 et 293. 

41 Avertissement sur les exploits d'armes faits par le roi de Navarre sur ceux 
de in Ligue, au bas Poitou, 1588. 

a Heori IV, dans une lettre à M. de Vivans, lui annonce la prise de Beauvoir (24 
octobre 1588) : au commencement d'octobre, il s'élait avancé jusque auprès de 
Nantes ; il couchait et dfnait à Vertou , le 2 et le 3 octobre. Lettres missives de 
Henri 1F, &. 11. — AMém. de Duplessis-Mornay, p. 165, édit. de 1824. — Hist. 
universelle de d'Aubigné, t. IL, p.126, édit. de 1616-1620. — Mém. de La Ligue, 
L Il, p. 509, elc., et p. 525. 
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pensa que le temps'était venu de commencer l'exécution des projets 
qu'il avait préparés déjà depais longtemps. , 

Heori HE s'était probablement repemi de la grande puissance 
qu'il avait imprudemment accordée à son beau-frère : l'on avait 
mêue fait courir le bruit que le roi était sur le point de répudier 
la reine Louise, comme stérile; mais que le véritable motif du 
divorce était d'abaisser la trop grande puissance de Mercœur. 
Cependant, trop faible pour la lui enlever désormais, il conservait 
encore quelque illusion, et se contentsit de chercher à balancer 
l'influence des ligueurs. 

Dans les nombreux pamphlets publiés à cette époque contre les 
ligueurs, Mercœur n'était pas épargné : aiosi, dans la description d'an 
tableau fait au crayon, trouvé en la chambre du roi, 1585, il est repré- 
senté fort bien paré, avec cette devise : Symbolum ingratitudinis. 
Dans la bibliothèque de M=* de Montpensier, nous lisons : Les Espou- 
vantables menaces du duc de Mercœur contre la roïîne de Navarre 
et les héretiques de Poitou, imprimé à Nantes, — L'esperance de 
réunion de madame de Martigues avec l'évesque de Nantes, mise en 
tablature. — Chants lamentables des pages de M=° de Mercœur…., 
etc. 1587. « L'infidélité du duc de Mercœur, dit un pamphlet 
« de 4589, surpasse la deloïauté du plus ingrat, je neveux pas dire 
« beau-frère. ains serviteur qui oncques. Ce qui fait croire de lui 
« toutes les vilenies qui s'en disent... Qu'eût-ce été de lui et de ses 
« pauvres frères et sœurs, sans le mariage de la reine sa sœur avec 
« le roi Henri III. Pouvoient-ils tenir rang, je ne veux pas dire de 
« princes (car, vu leur extrême pauvreté, c'eût été une trop lourde 
« bêtise, de se le dire hors de Lorraine), mais de moyens gentils- 
« hommes? etc., etct. » 

A l'époque des barricades de Paris, Henri III s'empresse d'écrire 
aux villes de la province, pour les maintenir dans le devoir : dans 
l'espace d'un mois, il adresse six lettres à ses chers et bien amez 
les maire et eschevins de la ville de Nantes. Le 12 mai, il espère 
que l'émotion parisienne n'aura pas de suite ; il leur en donne avis, 
afin qu'ils fiennent la main que leur ville puisse aussi demeurer en 
paisible estat sous son obeïssance. Le 16, il proteste de ses bonnes 
intentions pour les droits de ses sujets, et de son zèle pour la religion 


1 Mém. de la Ligue, L AV, p. 194. — L Estoile, p. 194-210, etc. etc. 
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catholique : il a récemment exposé ss vie en combattant l'armée des 
Allemands; il repousse toutes les accusations dirigées contre lni; il 
les prie de n'adjouster foy à telles inventions et inductions, et de se 
tenir fermes, unis et conjoints avec lui pour lui rendre l'obéissance 
qui lui est due. Puis il envoie en Bretagne deux de ses conseillers 
fidèles, avec deux nouvelles lettres du 19 et du 23 mai; il a juré, 
écrit-il, de maintenir la foi catholique et de pourvoir à ce qu'an 
prince catholique fût son successeur : il les supplie de demeurer 
fidèles er constants en la dévotion et obéissance que doibuent rendre 
bons et loyaux subjects à leur roy, sans se laisser ébranler d'au- 
cunes mauvaises impressions, qui ne peuvent servir qu'à diviser 
les citoyens et bons bourgeois, les plonger en des craintes ei 
deffances immortelles et establir des auctorités et puissances 
extraordinaires, qui ne peuvent apporter à présent et à La fin que 
toute ruine et desollation. 

La municipalité, composée en grande partie d'hommes modérés, 
dévonés à leur religion, mais fidèles à leur roi et ennemis du 
désordre, dirigée d'ailleurs par le sage et courageux Charles Har- 
rouys, sieur de l'Espinay, conseiller du roi et président au siége 
présidial de Nantes, assure à diverses reprises Henri III de ses bons 
sentiments; et le roi, dans de nouvelles lettres du 4 juin et du 17, 
remercie vivement les habitants de ces protestations. 

Le duc de Mercœur était à Rennes ; il venait de recevoir, dans les 
premiers jours de juin, des lettres que lui sdressait la municipalité 
parisienne, pour l'engager à s'anir aux catholiques contre les enne- 
mis de la religion‘. Mécontent des dispositions beaucoup trop 
modérées de la haute bourgeoisie, il écrit le 13 juin à la municipalité 
vaulaise, en termes assez secs : il se plaint de la mauvaise garde qui 
se faisait dans la ville, quadd les ennemis étaient presque aux portes ; 
il s'étonne d'un aussi mauvais vouloir*. D'autre part, il se disposait à 
rompre avec Henri III, et redoubluit ses intrigues, pour détacher le 
peuple de sa fidélité au roi : il écrivait de Dinan plusieurs lettres aux 
Nantais (30 juin- 5 juillet ), semblant impatient de leurs nouvelles, ne 


1 Registres de l'Hôtel-de-Fille, XI], fol. 150, — Capeñgue, V, p. 36. 
ÆAist. de la Réforme, de La Ligue et du règne de Henri 1F, 8 vol. in-8°. — 
Voir ks Mémoires de La Ligue, t. Il, p. 331-342. 

2 Travers cite les textes de toutes ces lettres du roi et de Mercœur, t. Il, 
p. 574-575. — Arch munic. de Nantes. 
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voulant demeurer plus longtemps en attente de leurs lettres ; il les 
assurait qu'if abandonnera fout pour aller vers eux, pour leur 
conservation, laquelle il a aultant à cœur que chose de ce monde. 

Le roi commençait à perdre ses dernières illusions; il engageait 
même les bourgeois, mais indirectement, à se défier de Mercœur : 
« Nous vous admonestons, écrivait-il de Rouen le 30 juin, de 
continuer constamment dans votre fidélité, sans prester l'oreille 
aux mauvaises persuasions ek inductions qui vous pourraient 
dire faictes pour vous en divertir; vous proposant toujours 
devant les yeux que le plus assuré appui que vous puissiez 

. avoir, ce sera d'estre conjoints inséparablement de vostre roy, 
qui n'a aultre plus grand désir que de vous faire sentir sa bien- 
veillance par tous bons et favorables traitements, et de vous 
.veoir tous ses subjects catholiques bien unis pour l'extirpation 
des héresies et un ferme établissement de la religion catholique, 
apostolique et romaine®, » 

Mais déjà tout s'agitait pour la guerre, dans la plupart des parties 
de la Bretagne, et surtout à Nantes, la grande ville que Mercœur 
destinait à être la capitale de sa principauté. Dès l'époque où il avait 
été nommé gouverneur de Bretagne, le duc avait eu soin de se 
faire un grand nombre d'amis et de créatures parmi les nobles 
da pays. 1/ avait pratique, dit Montmartin, nombre de gentils- 
hommes, mais non pas des plus grands et premiers de la 
province, entre autres le sieur de Goulaine et son frère de Saint- 
Laurent, d'Glivet, de Guébriant, les d'Aradon, Talhouet, Ches- 
nays, ceux de la maison de Carne, de Keralio, Kergouet, 
Malenoë, etc5. Sous prétexte de fêtes et de tournois, il avait plu- 
sieurs fois réuni un grand nombre de seigneurs, et, soit en flattant 
leur amour-propre national, soit en leur faisant deviner les avan- 
tlages qu'ils pourraient trouver à se soulever contre le gouverne- 


1 Travers, t Il, p. 576. 

2 Mellinet , 1.111, p. 321. 

.3 Jean du Mats, seigneur de Terchant et de Monimarts, gouverneur de Vitré, 
2 écrit une relation curieuse des troubles arrivésen Brelagne depuis l'an 1549 
jusqu'en 1598. Protestant et royaliste dévoué à la cause de Henri IV, qui l'estimait 
et l'aimait , il a raconté avec candeur et sincérité les événoments auxquels il prit 
part. Ses mémoires sont imprimés dans le supplément qui suit l'histoire de D. 
Taillandier, col. 272-316. 
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ment royal, ilen avait gagné beaucoup à sa cause : il avait eu soin 
de placer comme commandants dans les principales villes des 
hommes sur la fidélité desquels il pouvait compter : ledit seigneur de 
Mercœur, selon les paroles du bourgeois royaliste Pichart, Lorrain 
fin et cautelleux, plus que guerrier, par soubz main commence à 
s'asseurer des villes, chasteaux, fortifications et commimautez du 
pays de Brelaigne ou aultrement ; et toutesfois il ne se veult 
déclarer, ains contrefait toujours le servileur du roy le mieux du 
monde. Déjà, dès l'année 1585, il faisait faire de grands préparatifs 
à Redon, sans qu'on pôt en deviner l’objet ; il renforçait les garnisons 
des villes qui lui étaient particulièrement soumises, Dinan par 
exemple ; il ordonnait d'armer des navires à Nantes, pour résister 
aux pirateries de la Rochelle; il pressait vivement à Nantes les 
travaux de la nouvelle ville du Marchix, etc., etc2, 

De bonne heure Mercœur s'était proclamé le fidèle défenseur de la 
foi catholique ; ses intérêts et ses convictions étaient d'accord. Pour 
mieux s'assurer du duché do Bretagne, il s'était fait donner le titre 
de Protecteur de l'Église romaine dans cette province; plusieurs 
évêques, principalement ceux de Rennes et de Dol, avaient ménagé 
ane assemblée ecclésiastique à cette intention, et, disent les Mémoires 
de la Ligue, t{s avaient donné formulaires à leurs jésuites et pré- 
cheurs, pour émouvoir et amener le peuple à cette décisions, 

Il avait d'ailleurs à sa dévotion tous ceux qui aimaient mieux 
obéir à un prince particulier que vivre unis aux Français, ou 
dans leur intelligence, qui ne leur était pas très-agréablet. Enfin 


4 Jean Pichart, notaire et procureur au parlement de Rennes, 2 écrit une 
relation sommaire, mais exacte , des principaux événements qui se sont passés à 
Rennes et dans les environs , du 2 mars 1589 au 28 mai 1598: D. Morice l'a insé- 
rée dans le t. III des Preuves de l'Histoire de Bretagne, col. 1695-1758. 

2 Dom Taillandier, p. 355.— Lettres du comte de Fontaines à Henri III, dans da 
Ligue à Saint-Malo, p. 97. Extrait textuellement copié d'un manuscrit de la 
fin du xvre siècle, de Nicolas Frotet, sieur de la Landelle , par L. du Bois, dans la 
Revue rétrospective, t. IX, p. 83-124. — Crevain , p. 265-266. — Arch. de Nantes : 
quatre lettres de Mercœur aux maire et échevins de Nantes, au sujet de l'arme- 
mont de mor, eto., mai et juillet 1536. 

3 D'Aubigné, t. II, p.164. — Mémoires de La Ligue, t. TIL, p. 947. — De Piré, 
t.1, p.30. 

4 Darila, p. 899; Æüistoire des querres civiles de France, traduites par 
Baudouin , Paris, 1647, in-f°. 
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Mercœur, depuis qu'il était en Bretagne, avait cherché à se rendre 
populaire; ainsi, dès son arrivée dans la province, à la requête des 
députés réunis aux États de Vaunes, il avait levé, au grand conten- 
tement de tous, la défense royale d'exporter les blést. Puis il avait 
rerisé l'état des pensions et supprimé celles qui ne lui semblaient 
pas méritées : le maire de Nantes recevait 300 livres du duc de 
Montpensier ; cette faveur et beaucoup d'autres semblables cessè- 
rent. En même temps, Mercœur s'affliait aux confréries religieuses 
et bourgeoises, par exemple à celle de la Passion, fondée à Nantes, 
en l'église de Sainte-Croix, par piété sans «loute, mais aussi pour 
augmenter le nombre de ses partisans *, 

Parmi les villes de Bretagne, les plus importantes étaient, par leur 
grandeur et leur position, Nantes et Rennes. Il ne semblait pas facile 
de détacher celle-ci du parti da roi. Depuis la réunion, Rennes avait 
été favorisée par le gouvernement français; et le parlement qui y 
siégeait, représentant de l'autorité royale et défenseur de l'unité natio- 
pale, contribuait par son influence à faire respecter la légalité. La 
conduite de Mercœur avait de bonne heure excité la défiance des ma- 
gistrats, et, dans tous leurs actes, ils s'étaient constamment efforcés 
de maintenir ou de rétablir la paix. Dèsle 9 avril 4585, René de Bourg- 
neuf, premier président, prie le gonverneur d'empécher que les nou- 
veaux troubles, qui renaissent presque partout, n'ayent cours en 
ceite province, el qu'il se fasse des ligues particulières... Il faut se 
tenir en bonne union avec Le roi, et ne pas s'en séparer, pour pren- 
dre d'autres partis, eic. Pais le parlement lance une déclaration 
coatre les factieux, qui font des levées contre le service du roi : 
Mercœur répond qu'il n'y a pas de troubles dans la province, et que 
d’ailleurs il est dépourvu de troupes, pour exécuter les décrets qu'on 


1 D. Taillandier, p. 347-348. — Actes de Bret., 1. II, col. 1467. 

9 « Les confrères, avertis de la bonne intention qu'il plaît à très-haut , très- 
illustre et puissant prince Monseigneur messire Phil.-Emmanuel de Lorraine 
(rient ensuite la longue énumération de tous les titres de Mercœæur), de vouloir 
entrer en ladite confrérie, pour l'honneur de Dieu, se seroient à dite fin congrégés 
en forme de corps politique en ladite église de Sainte-Croix, et, après les vêpres y 
avoir été dites et entendues par mondit seigneur, les statuts de ladite confrérie a 
prouis et juré de les garder... et moyennant cs, a été ledit seigneur duc reçu 
l'ur des frères de ladite confrérie. — 3 janvier 1586. » — (Extrait des statuts de la 
frairie de la Passion , 1769.) 
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pourrait rendre conire les rebelles... Plus tard, le parlement défen- 
dait expressément au siear de Montbarot, gouverneur de Rennes, 
de recevoir dans la ville un prince ou seigneur plus fort que luif. 
Mercœur cherchait à combattre cette influence, hostile à ses projets, 
en développant les passions religieuses des Rennais ; ainsi, il contri- 
buait à l'établissement des jésuites dans cette ville en 15873. 

Mais c'était Nantes qui devait être la capitale de la Ligue en 
Bretagne: c'était Nantes qui pendant neuf années devait être la 
place d'armes de Mercœur ; c'étail dans ses murs que le duc et la 
duchesse devaient tenir leur cour jusqu'en 1598. 

Le mécontentement des habitants contre l'autorité royale datait 
déjà de loin : la ville voyait avec peine que -Rennes lui était préférée ; 
et, par rivalité, par jalousie, elle devenait de plus en plus bretonne, 
à mesure que Rennes s'altachait davantage aux intérêts français. 
Depuis 50 ans, le parlement était disputé par les deux cités, qui 
toutes deux avaient la prétention d'être la capitale de la Bretagne; 
el l'on peut juger de l'esprit qui animait à ce sujet les Nantais, par 
la curieuse plaidoirie de maître Chopin, leur avocat, devant les 
États de la provinces. De plus, Nantes avait eu le malheur d'être 
presque loujours en guerre avec ses différents gouverneurs ; et ces 
misérables querelles, ces vexations de chaque jour, avaient à la 
longue contribué à aigrir le caractère des habitants, et à les irriter 
contre le pourvoir royal lui-même 4, 

Depuis le commencement des guerres civiles, Nantes, sans cesss 
menacée par les nobles calvinistes du Poitou, avait continuellement 
été forcée de prendre les armes pour sa défense ; au milieu de leurs 
inquiétudes et de leurs longues souffrances, les habitants avaient 
contracté un attachement naturel pour la cause catholique; de 
même que, plus tard, Nantes devait défendre courageusement la 
république contre ces mêmes nobles du Poitou et de la Vendée, 
devenus catholiques et royalistes. 


1 Thble raisonnée des actes du parlement de Bretagne, depuis son origine 


jusqu'en 1750 : manuscrit précieux, fort bien fait, h la bibliothèque de la Cour, 
à Rennes. 


2 D. Taillandier, p. 361. 

3 Mellinet, Histoire ds Nantes, t. Ill, p. 117, 135. — Arch. de Nantes: elles 
renferment 58 pièces, concernant les poursuites pour obtenir l'établissement du 
parlement dans cette ville. 


4 Voir La Brelagne au xvie siècle, denuis La rénnian. narT. Grégnire 
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Mercœur connaissait ces dispositions; il connaissait aussi l'amour 
que le peuple portait à sa femme, la belle Nantaiso, la nouvelle 
duchesse, donton était fier autant que de la reine Anne, de populaire 
mémoire. Il savait quelles ressources pouvait lui fournir cette grande 
ville, riche, courageuse, maitresse de la Loire : aussi, de bonne 
beure se prépara-t-il avec habileté à la jeter complétement dans 
sou parti. Il avait saisi toutes les occesions de prouver son dévoue- 
ment aux intérêts des habitants : il avait adroitement provoqué une 
demande de rétablissement du parlement à Nantes, et il avait pro- 
mis de l'appuyer{. Pour sonlager les panvres gens, qui étaient 
ordinairement plus foulés que les autres par les soldats, il suppri- 
mait le logement à domicile, et, se chargeant lui-même de ce soin, 
il emprantait sax Nantais l'argent qui lui était nécessaire, sauf à ne 
pas le leur restituer ; c'étaient les riches qui payaient : Mercœur en 
devenait d'autant plus populaires, 

Puis, sons prétexte de prévenir les attaques des protestants, il 
fortifiait chaque jour la ville, et s’efforçait de la rendre l'une des 
plus formidables places du royaume. Les paroisses, de quatre ou 
cinq lieues à la ronde, fournissaient successivement les travailleurs : 
d'après ses ordres, on rétablissait des chaînes de fer dans toutes les 
rues; on réparait les murs, les portes, les fossés ; on montait l'artil- 
lerie sur les remparts ; on faisait provision de poudre et de boulets s. 

Mercœur comptait principalement sur Les nombreux partisans 
que la Ligue avait dans la ville; dès le commencement des troubles, 
les habitants, surtout dans les classes inférieures, avaient manifesté 
leur antipathie, leur haine même, contre les calvinistes. Depuis la 
pacification d'Amboise jusqu'au dernier édit d'union, ils s'étaient 
ouvertement opposés à loute réconciiation avec les hérétiques. 
Ceux-ci avaient été, à différentes reprises, chassés de la ville; et 
. l'on menaçait ceux qui y reutraient d'être pendus ou étranglés. Les 
suspects étaient cousidérés comme coupables, et également expulsés ; 


1 Registres secrets do la ville, 1583 : Arch. de Nantes. 

2 Travers, t. I, p. 562. — Mellinet, L LIL, p. 316. — Reg. secrets de la ville, 
fol. 73, 29 déc. 1585 : Arch. de Nantes. 

3 Travers, t. 11, p. 558, 62, 65, etc., etc. 

Prêt de 3,000 écus à M. de Mercwur, pour purger la ville de {a vermine, 
c'est-à-dire des hérétiques (29 nov. 1545). — Prêt de 2,259 écus, 47 s0us,i Six 
deniers, pour la solde des gens de guerre (5 juin 1547). — Arch. de Nantes. 
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or, plus le fanatisme populaire grandissait, plus les sages, les modé- 
rés allaient devenir suspects. Les efforis de ces derniers, quelque- 
fois heureux, n'avaient pas toujours été couronnés de succès ; si la 
noble et courageuse résistance de la municipalité, dirigée par son 
maire, Harrouys de la Semeraye, avait empêché la Saint-Barthélemy 
à Nantes, l'animosité n'était pas moins grande contre ces ennemis, 
qui depuis trente ans n'avaient pas cessé de menacer la ville, lui 
avaient inspiré tant de craintes et causé tant de dures privations. 
Les bourgeois depuis trente ans étaient presque toujours sous les 
armes, la nuit et le jour, saus sortir de garde, sous peine d'étre 
pendus, pour la défense de leurs murs ! : combien d'argent n'avaient- 
ils pas été forcés de prodigner, pour secourir le pays voisin, payer 
les troupes, les provisions, les munitions de tonte espèce? etc., etc. 

Les malheurs de l'époque, même les inondatiops, les pluies trop 
abondantes, les maladies pestilentielles, qui ravageaint sans cesse 
le pays, tout était imputé aux calvinistes par les classes peu 
éclairées, Puis le clergé respecté, la savante université, donnaient 
l'exemple, loin de chercher à calmer les haines et à réunir les 
Français sous le beau nom de chrétiens. À chaque instant, c'étaient 
nouvelles processions, préludes des processions de la Ligue ; exhi- 
bition du précieux corps de Dieu, de tous les reliquaires ; prières 
pour demander à Dieu la prospérité des armes du roi contre les 
hugüenots, prières pour le remercier d'une victoire sur les héré- 
tiques, elc., etc, Les prédicatenrs étrangers se joignaient aux 
prédicateurs ordinaires, pour exciter le zèle et les passions de la 
multitude : le célèbre Feu-Ardent, qui prôchait le carême à Saint- 
Pierre, puis à Saint-Nicolas en 1584, était le précurseur du fougueux 
Le Bossu, dont nous aurons plus tard à parler. 

Dès l'année 1575 (18 février) les chapitres de la cathédrale et de 
la collégiale et les députés du clergé du diocèse s'étaient réunis 
pour nommer des représentanis, chargés de comparaître devant 
Grégoire XIII, Henri II, et devant tous les autres, à quelque 
tribunal et en quelque province que ce füt, afin de s'opposer à 
tout ce qui pourrait étre fait et ordonné contre la liberté eccle- 


1 Kegistres de la ville : Travers, t. LL, p. 372. 
2 Crevaiu, p. 42-414. 
3 Travers, passim. 
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siastique. Dans celte assemblée, première tentative d'union catho- 
lique, l'on désapprouvait la tolérance en faveur d'une nouvelle 
secte en France ; on la proclamait contraire et pernicieuse à l'État 
et à l'Églisot. 

Deux ans plus tard, le 23 janvier 1577, le chapitre et l'université 
arrétaiemt que tous les chanoines et les membres de l'université 
signeraient les articles de la Ligue* pour la défense de la foi catho- 
lique et l'extirpation de l'hérésie, Lorsque le traité de Bergerac est 
envoyé à Nantes, avec lettres du roi (2 octobre 1577), l'université 
s'oppose à la publication de l'édit (13 octobre); et cet exemple est 
suivi par la municipalité, qui, par l'organe du procureur-syndic, 
forme également opposition, en {a cour du siège présidial, à un 
édit préjudiciable à La seule et vraie religion catholique. De même, 
plus tard, en 1581, le chapitre repousse le dernier édit de pacif- 
cation #, 

Mercœur, devenu gouverneur de Bretagne, favorisa ces associa- 
tions catholiques, qui devaient soulever les populations, même 
contre l'autorité royale. Le moment allait arriver où les bourgeois 
modérés devaient succomber et laisser le champ libre aux hommes 
passionnés et aux ambitieux. Dès 1587, la ville était déjà tout 
agitée par les menées de ces ligueurs : une commission fut nommée 
par la municipalité ; elle devait s'informer si lesdits pretendus asso- 
ciez catholiques qui disoient aviser au bien de la religion, avoient 
obéi aux edits et volontés du roy. On devait empécher les assem- 
blées illicites ; et ceux qui n'obéiraient pas seraient traités selon la 
rigueur des lois. Mais cette commission était complétement impuis- 
sante; Mercœur soutenait les associations, et plusieurs des membres 


4 Registres du chapitre : Travers, t. Il, p. 464. 

2 Les Archives de Nantes possèdent la copie de l'acte de l'association faite 
« ontre les princes, scignours, gentilshommes ct autres, tant de l'estat ecclésias 
tique que du tiers-estat, subjectz et habitants du duché. » Cette pièce est 
presque semblable à celle qui a été publiée déjà plusieurs fois, et qui fut 
envoyée dans les différentes provinces : il y a seulement quelques variantes. 
Elle se termine par ces mots : « Fait à Nantes, le douzième jour de janvier 1577; 
ainsi signé : Philippes du Bec, évêque de Nantes, La Hunaudaye, M. Loriot, 
maire. » 

3 Travers, L. D. p. 471-521. — Reg. de la ville, aux Arch. de Nantes. — Reg. 
du chapitre. 
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de la commission élaient même les chefs da parti, comme le grand- 
vicaire de Courans et le théologal Christi 1. 

Quelques mois après, quand Henri III, forcé de fair loin de 
Paris devant le duc de Guise, son ambitieux ennemi, voyait sa 
faible autorité de plus en plus méconnue, un mouvement catholique, 
auquel Mercœur n'était certainement pas étranger, éclata à Nantes. 


{ Archives de Nantes. — Travers, t. Il, p. 568. 
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Mercœur se déclare contre Henri Il, après l'assassinat des Guises. — La 
dachesse sempare de Nantes. — Les ligueurs surprennent Rennes, qui 
retombe bientôt au pouvoir des royalistes. — Puissance de Mercœur en 
Bretagne, au moment où Ilenri IV nomme le prince de Dombes gouverneur 
de la province. 


Le 8 juillet 1588, ily avait eu une assemblée extraordinaire de 
plus de cent personnes, pour délibérer sur la situation de la ville; 
l'évêque Philippe du Bec, le capitaine Gassion (l'un des deux com- 
mandants de la ville et château de Nantes), tout dévoué à la famille 
de M=+ de Mercœur, le maire Harrouys, huit anciens maires, les ca- 
pitaines de la milice, leurs lieutenants, etc., s'y trouvaient, L'on avait 
décidé les mesares les plus urgentes pour repousser une attaque des 
calvinistes, et l'on suppliat Mercœur de pourvoir à la sûreté du 
pays nantais. Les esprits étaient exaltés par la crainte, par la colère 
et par la souffrance : on visitait les maisons, on passait en revue les 
hommes et les armes, on faisait des approvisionnements, on établis- 
sait des corps de garde jusque dans les chapelles. Quelques jours 
après, le 14 juillet, au moment où les chefs de la bourgeoisie se 
réonissaient pour veiller à la défense de la ville, plus de cinquante 
habitants, ayant à leur tête le grand-vicaire de Courans, archidia- 
cre ; de la Bensste, chanoine; Jean Christi, théologal, etc., se pré- 
sentent au conseil : et Cbristi, l’un des plus fougueux partisans de 
la Ligue, prononce au nom de tous un discours passionné, qu'il 
doit faire imprimer et répandre dans la cité : tout en protestant 
de la fidélité de ceux dont il est l'interprète, il dit que, le roy étant 
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mortel comme ung aultre et pouvant mourir dedans trois mois, ils 
craignent que l'hérétique n'usurpe la couronne de France. L'exem- 
ple des catholiques anglais, cruellement perseècules, les épouvante. 
Le plus souverain remède à si grand mal est, après avoir apaise 
l'ire de Dieu par une bonne pénilence el amendement de vie, que 
tous les catholiques de ce royaume soient en amitié ef concorde 
entre eulx, comme ils sont unis en foy envers Dieu ; car, ainsique 
la verge d'Aaron dévora la verge des magiciens de Pharaon, ainsi 
la sainte union des catholiques dissipera et dévorera Les conjura- 
tions des hérétiques. 

Puis, il énumère les raisons qui doivent faire approuver cette 
avion par le roi lui-même. En conséquence, /e clergé et la plus 
grande partie des catholiques habitants de la ville et forsbourgs 
de Nantes, supplient Monsieur le Maire, demain ou lundi prochain, 
faire et assigner une assemblée générale en l'hoslel de ville, pour 
savoir si tous les aultres manans et habitans de ladite ville et 
forsbourgs de Nantes ne veullent pas se joindre avec eulx en cette 
saincte union, pour empescher de toute leur puissance, avec les 
aultres bons crestiens de ce royaulme, que l'exercice de la vraye 
religion ne soit jamais osle en France et que ung hérétique ne soit 
jamais admis au régime et gouvernement de ce royaulme, de peur 
que nous ne tombions en mesme misère en laquelle sont mainte- 
nant nos voisins les catholiques d'Angleterre, spoliez de leurs 
biens, privez avec leurs enfants des moiens de leur salut et mas- 
sacrez cruellement, comme criminels de leze-maÿests, si on sçait 
qu'ils aient esté à la messe ou seulement porté un chapelet ou des 
heures de Nostre-Dame ou aultre marque de piete. 

A celte demande formelle, le maire, après avoir immédiatement 
consulté les échevins, répond que le bureau ne veut pas ordonner 
une assemblée générale, avant d'en avoir conféré avec l'évèque, 
les sieurs du Cambout et de Gassion, capitaines de la ville et du 
château, le sénéchal, les gens du roi et officiers de la justice et des 
tivances. Le même jour, dans l'après-midi, le maire et les échevins 
se rendent en corps chez l'évêque, pour lui demander conseil; une 
grande assemblée es! convoquée pour le samedi*, 

Le 16, après une longue discussion, tous les membres sont d'avis 


1 Registres de la ville : Arch. de Nantes. 
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que le maire et les échevins répondront qu'ils ne doibuent mettre 
en délibération Le fait qui s'offroit, ny convocquer assemblée gé- 
nérale pour cest effet, jusques à ce qu'aultrement en eust été aduise, 
après avoir conféré avec Monseigneur le gouverneur, lorsqu'il se- 
roit de retour en ceste ville. L'évêque est prié de vouloir bien décla- 
rer cette résolution dès le lendemain à Christi et à ses adhérents; 
cette déclaration a lieu en effet le dimanche, en présence du maire, 
du sénéchal, et de la plupart des officiers royaux alors à Nantes. 
Mercœur arriva quelques jours après; il était à Nantes le 25. Le 
gouverueur favorisait naturellement les ligueurs, dirigés par Christi ; 
cependant, il y eut une espèce de compromis, qui semblait devoir 
satisfaire tous les intérêts, toutes les opinions. Le procureur-syndic 
de la ville, envoyé par la municipalité vers Henri III, était de retour 
de Ronen ; il annonçait l'intention formelle du roi de maintenir 
l'exercice de la foi catholique, apostolique et romaine, d'avoir un 
catholique pour successeur, et de tenir à Blois les États-généranx, 
le 15 septembre. C'étaient les conditions principales de l'édit 
d'Union, qui venait d'être rendu à Rouen le 19 juillet, mais qui 
n'était pas encore officiellement parvenu à Nantes?. Poussés par 
des motifs sans donte opposés, les chefs politiques de la ville crurent 
qu'il était possible de confondre le serment réclamé par Cbristi, en 
faveur de la Ligue, et le serment d'obéissance à l'édit d'Union signé 
par le roi. Sur la demande du procureur-syndic lui-même, de l'évé- 
que et de Mercœur, une grande sssemblée générale eut lieu le 29 
juillet : l'évêque, le maire, les deux lieutenants du château, trois di- 
gnitaires de la cathédrale, quinze chanoines, cinq anciens maires, six 
capitaines bourgeois, en tout 165 notables, dont les noms se trou- 
vent au registre, et plusieurs autres manants et habitants étaient 
réunis. L'évêque commence par louer le zèle des bons catholiques ; 
mais il faut croire, ajoute-t-il, qu'il n'y a ny prince, ny seigneur, ny 
aucun particulier en ce royaulme plus catholique que le roy. 
sous l'auctorité duquel faut reigler toutes prolestaiions, actions et 
entreprinses publiques. Puis, pour appuyer sa recommandation, il 
fait lire une copie de l'édit d'Union, donné à Kouen par Henri LI. 
-Le maire, à son tour, prend la parole, proclame encore l'autorité du 


1 Registres de la ville: Arch. de Nantes. 
2 Mém. de la Liqur, LU. 11 36%. 
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roi, fait lire les letires de convocation des États de Bretagne à 
Renues pour le 20 août, des Étais-généraux à Blois ; et l'assemblée 
déclare publiquement, à haute voix, qu'elle veut vivre et mourir 
usanimement en la religion catholique, suivant l'intention du roi!, 
Quinze jours plus tard, le 14 août, quand le sénéchal, Jullien 
Charette, vient officiellement demander les serments des habitants 
pour l'édit d'Union de Rouen, l'assemblée est beaucoup moins nom- 
breuse et moins enthousiaste ; parmi cous qui prétent le serment, on 
ne trouve aucun membre dn clergé, ni de la Chambre des comptes, 
ni du présidial3, et la plus grande partie du peuple ne voit dans cet 
acte qu'un serment à la Sainte-Union catholique, avec engagement 
de ne reconnaitre jamais pour roi un hérétique ou fauteur d'hérésie, 
si Henri III mourail sans enfants. La populace fit des feux de joie à 
cette occasion ; mais ce m'était pas assurément pour célébrer la ré- 
conciliation du roi avec les ligueurs, car l'autorité royale était cha- 
que jour de plns en plus méconnue. Le maire Charles Harrouys, le 
premier qui fût nommé trois ans de suite, était un bomme d'un noble 
caractère, ferme et modéré tout à la fois ; mais, assez mal secondé, 
il ne devait pes tarder à être lui-même la victime de sa généreuse 
opposition. Mercœur, depuis son retour à Nantes, prenait chaque 
jour plus d'audace : dès le lendemain de son arrivée, il avait 
demandé 10,000# pour l'entretien de ses gens de guerre, qui sans 
cela vivraient chez les habitants, et la ville avait été forcée d'em- 
prunter : les riches bourgeois furent ainsi punis de leur modération; 
dans la prévision d'un refus, on avait décidé qu'on ferait la somme 
par contrainte, en imposant les plus aisés 5. ° 
” Cependant, la misère était grande à Nantes et dans tout le pays au 
sud de la Loire : les troupes catholiques pillaient les environs, plus 
que les ennemis eux-mêmes ; l'armée du duc de-Nevers fourrageait 
jusqu'aux portes de Nantes, Dans ses remontrances, consignées dans 
le registre de la ville, fe procureur-syrdic se plaint de ces troupes, 
qui consument tout et usent de grandes violences et extorsions, tel- 
lement que la liberté du commerce est cessée en le plat pays et tout 


1 Registres de la ville: Arch. de Nantes. — Travers, t. Ill, p. 2,3. — Mellinet * 


est très-confus à cet eudroit de l'histoire de Nantes. 
2 Reg. de la ville. 
3 Travers, t. Il, p. 576-530. 
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ruyné*. Dans leurs doléances aux États de Blois, les Nantais mon- 
trent leur pays fouillé et travaille tant des armées et troupes enne- 
mies que des catholiques ; il ne reste plus aux habitants que la 
langue pour se plaindre des oppressions qu'ils souffraient, etc. 
Les paysans se réfagiaient dans la ville : les bestiaux étaient par- 
qués dans les Îles de la Loire, et eurtout dans la prairie au 
Duc; les travaux publics étaient interrompus, faute d'argent, par 
erdouuance du bureau du 17 octobre. Cependant, le roi demandait 
de nouvelles taxes; la ville était forcée de prêter, ou plutôt de 
donner ses provisions de guerre. Dans l'espace de quelques jours, 
du 21 novembre su 8 décembre, elle fournissait aux troupes de 
Mercœur et à l'armée rbyale du duc de Nevers jusqu'à 500,000 
pains, sans compter l'argent, la poudre, les outils, elc., etc. Il fallait 
encore emprunter, contraindre par exécution les bourgeois aisés 
à donner leur argent; l'on prenait même les sommes qui 86 trou- 
vaïent au bureau des consignations?, ‘ 

Mercœur, pour imposer silence à tous les mécontenis, faisait 
‘ouvrir les portes, et introduisait dans la ville le régiment de Saint- 
Pol, qu'il recevait lui-même, accompagné de ses gardes et de plu- 
sieurs gentilshommes, au mépris des priviléges de la ville, et de l'or- 
donnance du roi qui interdisait tout logement de troupes à Nantes 
aux frais des habitants. Le maire Harrouys ne pouvait résister par 
la force; il o8a courageusement protester, et adresser un rapport 
au bureau, qui ne sut ou ne put seconder la bardiesse de son chef. 

C'est dans ces circonstances qu'une lettre du roi, adressée au maire 
et aux échevins, annonça la mort du duc de Guise ; elle fut lue par 
Harrouys dans l'assemblée de ville du 30 décembre et le 2 janvier 
1589, jour de sa troisième installation. Le lendemain même de l'as- 
sassinat (24 décembre), Henri II! écrivait, pour se justifier, qu'après 
avoir essayé par fous moyens possibles de le ramener au droit 
chemin dont il s'estoit desvoye, voullant mettre sa vie en sûrete, 
il avait pensé nécessaire de Le prevenir par la perte de la sienne. Il 
protesiait d'ailleurs de ses bonnes intentions pour l'extirpation des 


1 Rogistres do la villo, 1°", 8 et 12 septembre 1588. — Voir aussi la triste si- 
tuation de la ville, exposée dans l'assemblée du bureau tenue le 4 octobre, sur la 
demande de Mercœur. Travers, t Ill p. 8. 

2 Travers, t. Ill, passim. 
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héréliques et accroissement de la religion catholique, apostolique 
et romaine!. Il promettait en particulier au duc de Mercœnr de le 
faire le plus grand de 88 race, pourvu qu'il n'entreprit rien contre 
lui ; il lui promettait même, selon d'Aubigné, qu'il ne faut pas croire 
sur parole, de rétablir l'ancien duché de Bourgogne en sa faveur, 
Quelque temps auparavant (17 août 1588), Henri III avait accordé 
à Mcrcœur tous les droits sur l’amirauté de Bretogne, vacants par 
la mort du duc de Joyeuse : « Nous voullons, disait la déclaration, 
« faire paroistre à ung chacun combien nous aimons et desirons 
« gratifler nostre très-cher et très-amé beau-frère le duc de 
« Mercœur, pour nous estre si proche qu'il est, elc., elc5. » 

Mais la mort des Guises était le signal de la révolte des ligueurs 
conire Heori III; Mercœur ne pouvait laisser échapper cette occa- 
sion si favorable à ses desseins : d'ailleurs, fl n'était nullement dis- 
posé à se fier aux promesses du perfide Henri III. La reine Louise, sa 
sœur, lui donnait avis de ce qui venait d'arriver à Blois, au moment 
même où il quittait Nantes pour se rendre sux États-généraux : 
elle lui conseillait de se sauver, s'il ne voulait pas être enveloppé 
dans le commun malheur de sa famille ; elle venait même, dit-on, de 
lui confier ses diamantsi, - 

Cependant Mercœur ne 86 .prononce pas d'abord ouvertement ; 
il hésite encore : il faut que les événements l’entraînent ; en attendant, 
il augmente ses forces, et déjoue par sa prudence tous les desseins 
de Henri IL contre lui. Ainsi, il espérait se faire de nombreux 
partisans aux États de Bretagne, qui devaient bientôt 8e réunir, 
mais qui furent empêchés par le soulèvement d'une grande partie 
de la provinces. 

Le duc de Nevers, chef d'une armée royale, et ennemi déclaré 


4 Registres de la ville : Arch. de Nantes. 

2 Mellinet, t. I, p. 331. — J. Pichart, Journal, col. 1655. 

3 Actes de Bret., t. NII, col. 1487. 

4 Mercœur n'alla pas aux Etats de Blois; cela est bien certain, quoique 
beaucoup d'écrivains l'aient répété et le répètent encore. 11 suffitde consulter les 
historiens bretons de l'époque, le chanoine Moreau, par exemple (p. 37), et P. Biré 
(p.255, 330, 332):ou bien encore le pamphlet contemporain intitulé : Le Æfartyrs 
des deux frères, 1589, réimprimé dans les Archives curieuses de l'histoire de 
France, 1° série, t. XII, p. 100. 

5 De Piré, L. 1, p. 95. 


Google 


EN BRETAGNE. 33 


des Guises, était alors à quelques lieues de Nantes; il assiégeait 
Montaigu et le château de la Garnache, que défendaient les protes- 
tants. Il avait probablement reçu l'ordre du roi dese saisir dela grande 
ville de la Loire, et peut-être de Mercœur lui-même : du moins, tout 
le monde le croyait. Aussi, quand il demanda le passage par la 
ville, sous prétexte d'aller au secours de la citadelle d'Orléans, reçut- 
il un refus formel; et deux députés envoyés vers lui, au nom de 
Nantes et de Mercœur, le prièrent de ne pas approcher de plus de 
cinq lieues, Dans le même temps, le roi, plein d'une juste défiance, 
envoyait à Nantes le seigneur de Lavardin, pour surveiller Mercœur ; 
il fut assez mal accueilli, à ce qu'il paraît : déjà il était parti pour 
s'en retourner, lorsque, revenant sur ses pas, il se glissa secrète- 
ment, vers le soir, dans la Fosse, l'un des quartiers de Nantes; mais 
il fat reconnu, et les habitants s'empressèrent de mettre une garde 
d'honneur à sa porte et de doubler leurs postes. Le lendemain au 
matin, Lavardin donna des raisons spécieuses pour expliquer son 
relour ; mais personne ne fut convaincu, et Mercœur déchaîna 
conire luj le fougueux théologal Christi, qui, dans un sermon, le 
22 janvier 1589, l'accusa violemment de mauvais desseins contre la 
ville et la religion. Les attaques du prédicateur furent même si fortes, 
que le maire dut s'en plaindre au bureau : l'on se contents de 
recommander à Christi plus de ménagement ; mais il était protégé 
par Mercœur, maître du peuple, et il continua. M. de Gesvres, 
également envoyé par le roi vers le duc, après l'assassinat des 
Guises, fut aussi mal reçus, 

L'opposition courageuse de Charles Harrouys ne se ralentissait 
pas, et devait naturellement déplaire au duc de Mercœur; peu de 
jours après, comme celui-ci faisait grand bruit d'une prétendue 
conspiration tramée contre sa personne par les principaux de la ville, 
Harrouys el le bureau qu'il présidait étaient resiés calmes, et l'on 
avait répondu que l'union régnait parmi les babitants, et que l'on 
n'avait aucune connaissance du complot imaginaire dont il se plai- 


4 P. Biré, p. 255. — Mém. de la Ligue, t. Ill, p. 533. — Chronique de la 
guerre des trois Henri, publiés par M. de la Fontenelle de Vaudoré. 

2 Travers, t. {1l, p. 46. 

3 Travers, & Il, p. 17. — P. Biré, p. 256. — J, Pichart, col. 1695. — 
Montmartio, M#ém., p. 577. 
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gnait. Cependant, comme il était à craindre qu'en demeurant ainsi 
dans les bornes de la modération, on ne se ft accuser de calvi- 
nisme et de trahison, comme on voyait le piége tendo par Mercœur 
pour déconsidérer la bourgeoisie royaliste, on accorda au duc le 
conseil qu'il demandait, afin de maintenir l'union des catholiques, 
mais en prenant des précautions contre Mercæur et ses partisans. 

Sous prétexte de réorganiser la milice bourgeoise, Mercœur pro- 
pose alors d'établir une taxe sur tout ceux qui réclamaient l'exemp- 
tion, même sur les femmes, et de se procurer ainsi des hommes 
d'armes, qui soulageraient les habitants du service militaire. C'était 
un moyen adroit de se rendre complétement maître de la ville : 
Harrouys le comprit, et fit rejeter la proposition, malgré les plaintes 
et les réclamations da peuple, qui se laissait tromper par Mercœur et 
lui savait gré de ses bonnes intentions. Chaque jour il fallait déjouer 
quelque nouveau projet du gouverneur : ainsi, il engageait les habi- 
tants à envoyer des soldats au secours de Clisson, menacé par les 
calvinistes ; il voulait dégarnir Nantes de ses défenseurs ; la munici- 
palité refusa. Proposait-il de réparer les murs et de fortifier la ville, 
elle répondait qu'elle se chargerait de faire par elle-même les répa- 
rations peu à peu et selon ses moyens. Alors Mercœur, fatigué de 
celte opposition journalière, qui lui faisait perdre un temps précieux, 
quitte Nantes, et laisse à sa femme le soin de s'emparer de la ville. 

Cependant Heori II, averti par Lavardin et par de Gesvres, des 
dispositions hostiles de son beau-frère, tentait une dernière épreuve, 
et lui écrivait encore pour lui faire des offres plus considérables et 
l'inviter àse rendre auprès dg luis. Il avait chargé de seslettres Claude 
de Faucon, seigneur de Ris, premier président au parlement de 
Bretagne. Mais Mercœur, craignant la fermeté et la fidélité du pre- 
mier président, le fit arrêter avec l'un de ses fils et son gendre, et 
les fit conduire secrètement à Ancenis, sans que l'on sût d'abord le 
lieu où étaient les prisonniers (2 mars 1589)4. 


1 Etablissement d'un consil de ville, sous prétexte d'un projet contre la per- 
sonne des catholiques zelés: Archives de Nantes. 

2 Registres de la ville, dans Travers, passim. 

3 Table raisonnée des actes du Parlement de Bretagne. — J. Pichart, col. 
1695. — D. Taillandier, p. 365. 

4 Biré prétend que « le roi entretenoit Mercœur de belles promesses, mais 
« qu'il machinoït par sous-main tout ce qu'il pouvoit pour le désarçonner de son 
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Plusieurs officiers dévoués au roi, comme du Breuil, lieutenant da 
gouverneur de Rennes, avaient le même sort; le marquis de la 
Roche Troïlus de Mesgoüez ou Mescoüez, jadis capitaine de Morlaix, 
waintenant capitaine de Fougères, qui revenait de la cour, était 
également saisi à Sablé et devait rester sept ans prisonnier au châ- 
teau de Nantes; le chevalier de Pierre-Vive, lieutenant du marquis 
de Belle-Isle, qui commandait les galères du roi, était arrêté, et l'ar- 
tillerie des navires était transportée au château de Nantes, malgré 
les réclamations du marquis!. 

Enfin l'on se déclarait ouvertement : les violences, les hostilités, 
commençaient; M=* de Mercœur, jeune, belle, ambitieuse, pleine 
d'esprit et d'activité, devenait chaque jour de plus en plus populaire, 
de plus en plus puissante : des soldats, attirés sous prétexte de défen- 
dre la ville contre le roi de Navarre, entouraient Nantes, logeaient 
dans les faubourgs, vivaient aux dépens des habitants, moyennant un 
nouvel emprunt sur les gens aisés. L'évèque Philippe du Bec, séduit 
par l’ascendant irrésistible de la duchesse, qu'il avait baptisée, se 
laissait entraîner à la seconder, et lui rendait compte de toutes les 
paroles, de tous les projets des modérés. Ceux-ci, effrayés par les 
clameurs menaçantes du peuple, par les attaques passionnées du 
clergé, par les soldats nombreux de Mercœur, se taisaient dans un 
morne silence, ne songeant plus qu'à sauver leurs intérêts grave- 
ment compromis, ou méme cherchaient à fuir loin d'une ville où ils 
n'étaient plus en sûreté : le maire lui-même, le courageux Harrouys, 
reconnaissait que toute résistance était désormais inutile, et deman- 
dait aux membres de la municipalité la permission de ‘se retirer; 
mais on lui représentait qu'il ne pouvait quitter la ville dans un 
moment aussi critique, et on refusait absolument de le laisser sortir. 

Le 7 avril 1589, Marie de Mercœur, malgré son état de grossesse 
assez avancé, secondée par sa mère, Marie de Beaucaire, sort du 


“ gouvernement , le perdre et ruiner. Cela fut descouvert et justifié par plu- 
« sieurs gros pacquets de commissions du Roy, dont furent trouvez saisizle mar- 
« quis de la Roche, gouverneur de Fougères en Bretagne, et le sieur de Riz. » 
L'historien de Mercœæur avance que le roi leurrait alors son beau-frère de l'espe- 
rance de posséder aprés sa mort toute la Bretagne en propre. — Biré, Alliences 
généal., p.256. — Histoire de Mercœur, p. 57. 

1 Travers, t. Ill, p. 20. — Montmartin, p. 277. 

2 Elle accoucha un mois après, le 21 mai. 
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château de Nantes, que lni a déjà livré le capitaine Gassion : : elle 
réunit plusieurs des capitaines et des principaux habitants attachés 
au parti de la Ligue ; et, s'adressant alors à la foule assemblée, elle 
montre. dans un discours habile et énergique, les dangers auxquels 
la religion et la province seraient exposées, s'il arrivait quelque 
malheur à la ville, l'une des plus considérables de la Bretagne et 
la plus menacée, à cause du voisinage des huguenots. « Ils ont tout 
« à craindre, d'un côté, des troupes du roi de Navarre; de l'autre, 
« du roi Henri, qui, mettant bas le masque depuis la boucherie de 
« Blois, favorisait les huguenots, persécutait ouvertement les catho- 
« liques, chassait les prêtres et violait les droits les plus sacrés. N'a- 
« t-il pas fait mourir plusieurs moines, qui viennent d'être pris à 
« Angers? N'at-il pas dépouillé les églises de leurs calices et de 
« leurs saintes reliques? Il n'y a de salut à espérer que dans la 
« Sainte-Union, dans laquelle toutes les villes du royaume s'em- 
« pressent d'entrer, pour avoir vengeance de la mort de Messieurs 
« de Guise et pour la conservation de la religion. Elle attend de ses 
« fidèles et catholiques Nantais le même zèle à défendre leur religion 
« et leur liberté qu'ils ont toujours montré pour combattre les hé- 
« rétiques…. Ils ne manqueront pas da chefs capables de seconder 
« par leur valeur et leur habileté de si lousbles dispositions. » 

Puis, tombant de ce propos passionné sur ceux qu'elle voulait per- 
dre, parce qu'ils la gènaient, elle accuse quelques-uns des notables 
habitants de trahir la ville, « Nous avons eu avis certain, dit-elle, 
« que quelques hommes de la faction du roi, dont nous avons la 
liste, veulent introduire le roi de Navarre avec ses troupes : s'ils 
« exécutent leur fatal dessein. la ville ne pent éviter nn sac général 
« et terrible, et la perte de notre religion, avec la mort ou l'empri- 
« 


sonnement des bons catholiques, 11 no faut donc pas tarder : 

prévenons-les, en prenant les armes; et,en nous assurant de quel- 
« ques traltres, sauvons-nous de ces cruels malheurs, dont ils nous 
« menacent, Le capitaine Gassion vous servira de chef pour cette 
« exécution, en l'absence de M. de Mercœur. » 

Aussitôtles armes sont prises, les rnes barricadées : et les bonr- 
geois modérés, sans avoir même tenté la moindre résistance, sont on 


4 Du Cambout, l'autre lieutenant du château, voulant rester fidèle au roi, 
S'était retiré, aux premiers signes de rébellion donnés par Mercœur. 
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chassés, ou mis en prison au château. Le maire Harrouys; Miron, 
lun des trésoriers généraux de Bretagne! ; Claude de Cornulier, 
trésorier de France ; Boutin ou Bourin, grand jurisconsulte : de 
Roques, doyen des médecins, et plus de 80 notables furent, dans 
celte journée, les victimes du fanalisme populaire et de l'ambition 
des chefs. Leurs maisons furent entièrement saccagées; ce qui 
advient d'ordinaire en tels remuements, dit P.-Cayei : les campa- 
gnes même ne furent pas à l'abri de cet orage; car l'on envoya des 
soldats dans les lieux les plus suspects, et plusieurs gentilshommes 
furent pris, sans respect d'âge, de condition ou de religion®, 

Le premier échevin, Fourché de la Courousserie, tout dévoué au 
duc et à la duchesse, était mis à la tête de la nouvelle administration 
municipale; et, le 10 avril, une assemblée composée de 77 ligueurs, 
présidée par l'évêque, se conformait à toutes les volontés de M=° de 
Mercœur, exhortant à l'union pour l'honneur de Dieu et le salut 
de la ville, sans aucune mention du roi. Pour punir ceux qui s'étaient 
enfuis, pour cffrayer les modérés, on votait un emprunt de 1800 écus 
d'or sur huit des habitants aisés alors absents, afin de pourvoir aux 
dépenses des fortifications, dont on s'occupa avec ardeur : d'ailleurs, 
” chaque jour des soldats entraient dans la ville, pour mieux la défendre, 
ou plutôt pour mieux la maintenir dans la dépendance de Mercœur. 
Gassion ne devait pas être récompensé du service qu'il avait rendu 


4 Miron ne fut pas toujours traité en ennemi par Mmes de Mercœur et de Mar- 
tigues : au mois de septembre 1590, il fut arrêlé à Rennes, parce qu'on avait 
saisi des lettres qu'il écrivait à ces dames, les remerciant d'excellents melons 
qu'elles lui avaient envoyés: il souhaitait se trouver avec M. de Mercœur, pour 
le faire rire des bons comportements des dames de Nantes. — J. Pichart, col. 1718. 

2 Requêw de Jehan Le Garec, contrôleur général des fiuauces do Brotagne, 
réfugié de Nantes à Angers : ses meubles ont été pris, et ont servi au logis du 
premier président du parlement établi à Nantes. — Arch. de Nantes. — Da Thon, 
liv. 94. — Mémoires de la Ligue, t. Il, p.246, 247. — Palma-Cayet, t. LE, p. 71, 72; 
coll. Petitot. 

3 Fourché contribua dès lors de tous ses eflorts à soutenir la puissance do 
Mercœur : en 1594, il devient commandant de son artillerie, et fait exécuter les 
fortifications vrduunées par le duc; il est nommé conseiller au conscil d'Etat ot 
au parlement ligueur do Nantes; plus tard, maîtro à la chambre dos Comptes 
En 4%97 et 4598, il est replacé, par l'influence de Mercœur et pour le servir, à 
la tête de l'administration municipale. — V. l'art. de M. Bizcul, dans la Piogra- 


phie bretonne. 
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à Mercœur : il était vieux, et n'avait pas assez d'énergie; aussi, peu 
de temps après, lorsque le comte de Soissons, prisonnier au château 
de Nantes, parvint à s'échapper, le duc profits de cette occasion, lui 
enleva le commandement qu'il possédait depuis longtemps, et mit à 
sa place un nommé Bardio, fils de sa nourrice, lorrain de nation, 
homme violent et cruel, sur lequel il pouvait compter !. 

Tandis: que Nantes tombait au pouvoir de la duchesse, et se 
séparait pour neuf années de la France, Mercœur avait essayé de 
soulever Rennes contre l'autorité royale, et de surprendre les autres 
places qui tenaient encore en Bretagne pour Henri LL. 

A Rennes, les ligueurs s'étaient depuis quelque temps préparés à 
se rendre maîtres de la ville. A leur tête était l'évêque Aymer 
Hennequin, l’un des ligueurs les plus exaltés; protégé par les Guises, 
qui lui avaient fait donner l'épiscopat, sacré par le cardinal de 
Lorraine, il avait de bonne heure approuvé en chaire le massacre 
de la Saint-Barthélemy, et composé trois harangues latines, pleines 
de véhémence, pour soutevir les principes de la Ligue. Sa nom- 
brense famille était toute dévouée à la même cause; il était lui- 
même membre influent du conseil de l'Union à Paris. Le 30 janvier 
1589, l'on avait célébré à Notre-Dame un service solennel, en 
l'honneur des deux martyrs de Blois : c'était l'évêque de Rennes qui 
présidait la cérémouie; le ligueur Pigenat prononçait l'orsison 
funèbre. Il avait été envoyé à Rennes, pour soulever les habitants 
contre Henri III. L'Espagnol Herrera, qui devait être bien informé, 
affirme même qu'Hennequin recevait une subvention de l'Espagne, 
Il était secondé par Charles d'Espinay, évêque de Dol, d'une famille 
ancienne et puissante en Bretaguef, et d'un jésuite, prédicateur 
turbulent et audacieux, agitateur des masses populaires, qui, dans 


1 Montmartin, col. 382. 

2 L'Estoile, p. 283. — Biographie universelle, t. XX. — Ch. Labitte, De lo 
Démocratie chez les prédicateurs de la Ligue, p. 7. — Satire Ménippée, t. Il, 
p. 217, édition de Ratisbonne, 1726. — Herrera, Æist. de los sucesos de 
Francia, Madrid, 4598. 

3 C'est de lui que Henri II disait, en écrivant vers cette époque au marquis 
d'Espivay, 800 frère : « Je sais les mauvais services que me fait l'évêque de Dol, 
« votre frère, et desirerois, pour votre contentement et le sien, que fust plus 
“ avisé et se gouvernast mieux selon sa vocatiun et la charge à laquelle il est 
“ appelé. » 23 avril 4549. — Æctes de Bret., t. WII, col. 4497. 


Google 


EN BRETAGNE. 39 


ses sermons, altaquait le roi et ses fidèles officiers. Les représentants 
du clergé breton, réunis à Rennes, venaient, à leur sollicitation, de 
nommer Mercœur capitaine de la Ligue en Bretagne et défenseur de 
la religion, au moment même où, dans Les églises, les prêtres retran- 
chaient la prière que l'on avait coutume de faire pour le roi. Proba- 
blement par les ordres de l'évêque, on commençait, avec le caréme, à 
célébrer des processions, pour demander à Dieu la conservation de 
la foi catholique; c'était un puissant moyen d'exciter les esprits, 
d’exalter les imagivations : comme à Nantes, comme à Paris, beau- 
coup d'hommes et de femmes y assistaient, la torche à la main, pieds 
nus, plusieurs mêmes couverts d'on simple vêtement blanc f. 
Cependant, le parlement cherchait à défendre la cause royale 
contre les ligueurs : il faisait arrêter et punir ceux qui parlaient 
mal du roi; un marchand était emprisonné, pour avoir dit que Henri 
était assiégé à Blois, et qu'il ne pouvait échapper (17 fév: 1589) : il 
enjoignait aux prédicateurs et autrès ecclésiastiques de laprovince de 
faire des prières pour le roi, aux évêques et à leurs grands vicaires 
de les y contraindre, sous peine de saisie de leur temporel : il défen- 
dait de prêcher contre le service du roi, et d'exciter à la sédition le 
peuple directement et indirectement, dans les sermons el autrement 
(23 févr.); enfin le lieutenant-général {a Hunaudaie demandait for- 
mellement que l'on ft des informations contre un prédicateur de 
Dol, plus audacieux que les autres; et touts la cour assistait en 
grande pompe à une procession pour la santé du roi. (27 févr.) 
Quelques membres du parlement et des autres corps judiciaires 
étaient du parti des ligueurs : lés uns, catholiques sincères, croyaient 
la religion menacée et so préparaient à la défendre; les autres, 
patriotes bretons, avaient conservé tous les vieux et chers sou- 
venirs de l'indépendance celtique, toutes leurs préventions, toutes 
leurs haïines à l'égard de la France. Le plus illustre de tous était 
sans contredit le grand historien, le savant jurisconsulte de la Bre- 
tagne, Bertrand d'Argentré, sénéchal, président au siége présidial de 
Rennest, D'Argentré, après une longue et glorieuse carrière (il était 
néà Vitré en 1519), après avoir composé de nombreux ouvrages sur 


1 De Piré, t. 1, p. 33. — Mallet, Æist. de Rennes, p. 261. 
2 Thble raisonnée des actes du parlement de Bretagne. 
3 11 s'était démis de ses fonctions depuis quelque temps. 
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le droit et la coutume de Bretagne, avait écrit, à la pribro des États, 
l'histoire de son pays, et la leur avait présentée lorsqu'ils étaient 
réunis à Vannes en 1582. Mais il avait depuis retouché son ouvrage, 
et venait d'en publier une seconde édition à Paris, en 1588. Aussitot 
le procureur général du parlement de Paris, Jacques de la Guesle, 
ayait lancé un foudroyant réquisitoire contre le livre de d'Argentré : 
le parlement l'avait poursuivi de ses arrêts; plus lard, il devait être 
saisi, supprimé, comme fémeéraire, pernicieu, altenfaloirs au repos 
du royaume, parce que l'auteur y avait glissé des faicts contre la 
dignité de nos rois, du royaume et du nom françoist, Nicolas Vi- 
gaier, historiographe de France, eut ordre de réfuter les erreurs ou 
les mensonges de l'écrivain breton; mais son Traicté de l'ancien État 
de la Petite-Bretagne ne devait paraître que longtemps après?. Ber- 
trand d'Argentré était alors âgé de 70 ans; faut-il penser cependant, 
avec l'historien du Pazs, gu'on lui fit accroire qu'il estoit de la Ligue, 
parce que plusieurs désiraient mettre la main sur sa riche bibliothè- 
que? Rtait-il persuadé, comme on l'a répété, que Henri de Navarre 
ne manquerait pas d'abolir en France le catholicisme, à l'exemple 
de son amie, la reine Élisabeth? 

D'Argentré avait toujours regretté, dans ses parules et dans ses 
écrits, le temps de l'indépendance ; sa vie tout entière, ses ouvrages 
de droit et d'histoire, prouvaient ses attachements, ses croyances, 
ses sympalhies : partout et toujours il avait manifesté et hautement 
proclamé son inimitié contre la France, victorieuse de la Bretagne, 

Ses fils, magistrats comme lui, partageaient ses opinions, et furent, 
dès le commencement des troubles jusqu'aux derniers jours, par- 
tisans dévoués du duc de Mercœur. Charles d'Argentré était con- 
seiller de son parlement de Nantes, et Guillaume d'Argentré exerçail 
à Dinan la charge de sénéchal de Rennes. 

De nos jours, en lisant l'histoire de Bertrand d'Argentré, écrite 
avec tant de verve et d'agrément, nous comprenons difficilement les 


1 Jo ne connais pas le réquisitoire de la Guesle; mais il est rappelé dans la ro- 
montrance qu'il prononça, le 29 juillet 1594, au parlement siégeant à Tours, p. 204 
du Recueil des Remonstrances de Messire Jacques de la Guesle, Paris, 1614. 

a Voir l'avis au lecteur qui précède ls Traité de l'ancien État de la Petite-Bre- 
tagne et du droit de la couronne de France sur iceile, par le fils de l'auteur, 
Paris , 1619. 

3 Du Paz, Æfis!. genéal., p. 700. 
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accusations passionnées des contemporains. Mais, à la réflexion, l'on 
décoavre toute l'importance politique de cet ouvrage remarquable : 
en effet, il prouvait qne la Bretagne avait eu des souverains long- 
temps avant que la monarchie française fût établie en Gaule ; elle 
n'était donc pas ua fief démembré de la couronne, et ne devait pas 
être assimilée aux autres provinces de la France. Puis l'historien 
avait raconté les différentes phases de la réunion de la Bretagne au 
royaume, de manière à montrer la faiblesse de cette union, de ma- 
nière à faire regrelter l'époque de l'indépendance, Son livre devait 
donc seconder les vues ambitieuses de Mercœur, qui soutenait que 
Henri IV n'avait aucun droit sur la province, au préjudice des héri- 
tiers légitimes. De plas, les opinions historiques de d'Argentré 8e 
trouvaient favorables aux descendants de la duchesse de Penthièvre, 
Jeanne de Blois. Aussi, les royalistes disaient qu'il avait composé 
son histoire quasi en faveur de la maison de Penthièvre, dont 
M de Mercœur était issue, ou l'appelaient plus brutalement, 
comme Jacques de la Guesle, le faciendaire de Mercœuri. 

Parmi les ligueurs de Rennes, lous n'avaient pas les mêmes con- 
victions, la même renommée d'honneur et de probité que Bertrand 
d'Argentré; les mémoires contemporains, le journal de maître Jehan 
Pichart, comme la narration de Montmartin, ne parlent pas avec 
beaucoup de respect des principaux partisans de Mercœur. Snivant 
leur témoignage, l'on comptait dans leurs rangs beaucoup de gens 
avides de troubles, n'ayant rien à perdre, mais tout à gagner ; de 
ceux dont parle Salluste, comme le remarque le judicieux Mont- 
martin, quibus opes nullæ sunt, etc. Puis des émissaires du duc de 
Mercœur, le vicomte de Talhouet, par exemple, s'étaient répandus 
daos la ville, et excitaient le peuple à se soulever ; lorsque l'on 
avait appris à Rennes l'enlèvement de Faucon de Ris, le parlement 
avait immédiatement dirigé une députation vers Mercœur, pour 
réclamer la liberté de ce magistrat; mais les envoyés avaient man- 
qué à leurs devoirs les plus sacrés, trahi le parlement, et, suivant 
l'expression énergique de Pichart, trafique la ville de Rennes avec 
le duc de Mercœur ,comme on le sut plus tard : depuis leur retour, ils 
s'étaient mis à la tête d'an complot tramé en sa faveur. Enfin, l'abbesse 


& Montmartuin, #em.,p 27n. 
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de Saint-Georges, dame de Beaucaire, tante maternellede la duchesse 
de Mercœur, avait le privilége de garder les clefs de la porte de 
Saint-Georges : elle devait au duc son bénéfice, et il pouvait compter 
sur elle, Cependant, l'an des députés de Rennes, François de 
Fontenay, grand maitre des eaux et forêls, avait fait au parlement 
une déposition curieuse au sujet de l'enlèvement du premier prési- 
dent : il avait vu à Nantes Mercœur et le président Carpentier, mais 
n'avait pu obtenir d'eux des renseignements satisfaisants. Évidem- 
ment le duc se déclarait, lorsqu'il répondait à la cour qu'il ne savait 
où étaient les prisonniers : aussi le priait-on de ne pas venir dans la 
ville avec des soldats, et les habitants offraient leur vie pour la défense 
des magistrats (7, 11 mare). Le gouverneur de Bretagne, instruit de 
tout par ses éinissaires, s'acheminait de Nantes vers Vannes, où 
devaient se réunir les États du pays ; en route ils‘emparait de Redon, 
qui lui était livré par les moines de l'abbaye. H était temps d'agir, A : 
Rennes, comme à Nantes, les ligueurs faisaient courir le bruit que l'on 
voulait livrer la ville aux huguenots : René Tournemine, baron de la 
Hunaudaie, et le sieur de Montbarot, gouverneur de la cité, étaient 
accusés de menécs hostiles, d'autant plus qu'ils croyaient devoir 
prendre plus de précautions; l'on répétait, avec crainte et indignation 
tout à la fois, que le seigneur de Rieux-Sourdéac, réputé huguenot 
zélé, avait reçu une commission spéciale pour lever des protestants 
et autres scélérats, au grand détriment des catholiques et des Rennais 
en particulier 5. Les ligueurs, écrit d’Aubigné, « persuadèrent aux 
< peuples qu'ils estoient à leur ville pour la saisir et traiter à la mode 
« d'Angers, d'où ils comptaient beaucoup plus de maux qu'il n'y en 
« avoit eu, et ainsi préparoient la populace à faire sauter les mu- 
« railles à ces trois, et surtout les animèrent contre le dernier, du- 
« quel ils trouvoient tous les propos sentir le fagoté, » 

Ces mensonges, à force d'êtra répétés, échauffent la populace : 
Talhouet s'empare de la tour aux Foulons, l'émeute éclate; Salomon 
Kerbonnez, recteur de Mordelles et chanoine de l'église cathédrale 


4 Et non de Beauquesne, comme l'écrit M. Marteville, à l'article Rennes 
du Dictionn. d'Ogée, nouv. édit., t. Il, p. 590. 

a Thble raisonnée des actes du parlement de Bretagne. 

3 Biré, dlliences généal., p. 256. — Du Paz, p. 169. 

4 D'Aubigné, Æise, univ, t. III, p. 164. 
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de Rennes, était nn des principanx chefs du mouvement, et suivait 
les ordres de Mercœur. Les rues sont barricadées, les portes fer- 
mées, poar résister aux ennemis imaginaires, qui venaient, disait-on, 
do Bordage, place forte des protestants, afin de mettre tout à feu et à 
sang. Les arrêts du parlement sont méprisés: les gens modérés ne 
peuvent, au milieu du tamulte, faire entendre la voix de la raison; et 
les officiers duroi sont forcés, par surprise, d'abandonner la ville aux 
séditieux. Le peuple avait pris les armes sans trop savoir pourquoi. 
« Car il ne sçavoit pas où gissait l’encloueuro, estimant que lesdits 
« chefs et moteurs disoient la véritét. » Mais les chefs avaient 
profité dan mouvement, donné les mots d'ordre, placé les corps de 
garde, arrêté ou surveillé les suspects. Puis, Mercœur, qui se 
trouvait alors à Lohéac, venait d'arriver et d'entrer à Rennes 
par la porte aux Foulons, dès le soir de ce méme jour, 14 mars 15893, 
Il était le plus fort, il croyait Rennes pour toujours en son pouvoir; 
et, le lendemain, il avouait hautement tout ce qui s'était passé, 
révélait saus détours ses projets contre le roi, et nommait de nou- 
veaux officiers pour commander en son nom dans la place. Mont- 
barot s'était jeté dès le commencement de la sédition dans la tour 
Mordelsise ; il avait d'abord refusé de se rendre même à Mercœur, 
déclarant qu'il préférait mourir avec sa femme et ses enfants plutôt 
que de commettre une lâcheté5, Il avait prié ses amis, les cinquan- 
teniers, et suriout la compagnie des notaires de venir à son secours ; 
ses efforts n'avaient pas été récompensés, quelques jeunes gens 
seulement avaient répondu à son appel. Alors, perdant l'espoir d'être 
secouru, et reconnaissant qu'il ne pouvait tenir contre l'artillerie de 
Mercœur, il capitulait honorablement, et était remplacé par le capi- 
taine Charonnières. 

Le duc, voulant profiter da grand succès qu'il venait d'obtenir, 
allait s'emparer de Fougères, dont le gouverneur était son prisonnier ; 
le capitaine, qui commandait pendant son absence, vendait la place 
et les meubles pour 1500 écus. « Là, sans faire autres approches, 
« on se mit sur le combien, et la place fut prise à conps de pistoles . » 


4 Pichart, col. 1696. 

2 Montmartin, p. 278. — Pichart. — P. Biré, p. 266-254. 
3 Pichart, col. 1698. — D'Aubigné, 1. III, p. 164. 

4 D'Aubigoé, p. 164. ‘ 
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Mercœur faisait aussitôt investir Vitré; tandis que l'un de ses lieu- 
tenants les plus dévoués, l'aventurier Jean, espagnol ou corse de 
nation, parcourait le plat pays, commettant les plus grands excès, 
pillant et ravageant tout, sans distinction de parti el de religion {. 
Cependant, malgré les efforts des ligueurs, Rennes ne devait pas 
longtemps rester en leur pouvoir : beaucoup d'habitants étaient, par 
origine, par intérêt ou par conviction, attachés à la France et à la 
royauté ; ils avaient été surpris, mais ils trouvèrent bientôt des 
chefs, qui leur permirent de reprendre l'avantage. La grande majo- 
rité des membres du parlement et de tous ceux que leurs charges ou 
leurs relations unissaient aux parlementaires, ne voyaient avec 
raison dans ce soulèvement qu'une rébellion contre l'autorité royale, 
dont ils étaient les défenseurs naturels. Le 16 mars, comme Mercœur 
se plaiguait d'un arrêt de la cour, qui doouait à la Huvaudaie le 
droit de lever le ban et l’arrière-ban, M° Jean Roger lui avait répondu, 
au nom de l'assemblée, et lui avait donné une leçon indirecte, assez 
facile à comprendre. Le 1, des conseillers étaient envoyés vers le 
duc, pour se plaindre de la licence des prédicateurs, qui ne cessaient 
do scandaliser le peuple, et pour le pricr de réprimer leur trop 
grande liberté de parler ?. Aussi, quand les lettres de Henri II] eurent 
dénoncé la trahison de Mercœur, et ordonné aux fidèles serviteurs 
du roi de s’armer pour la punir #, les royalistes, dirigés par Montbarot, 
qui rentra dans Rennes à l'heure convenue, par les présidents Barrin 
et Harpio, et surtout par le courageux et honnête sénéchsl Guy Le 
Meneust, sieur de Bréquigny, se répandirent dans les rues au cri de: 
Vive le roi! et, sans être forcés de verser le sang, ils reprirent la 
ville, capitale de la Bretagne (5 avril 1589). Le corps des notaires, 
qui montait la garde ce jour-là, avait été mis dans le secret ; on 
connaissait les sentiments de cette qualité de gens, plus politique 
que pieuse, dit le chanoine Moreau. Aussi secondèrent-ils les roya- 
listes, et la plupart des ligueurs furent faits prisonniers ; entre autres, 
le capitaine Jean et le sieur de la Courpéan#, L'ou remarqua dans 


4 Biogr. bretonne, à l'art. La Roche. — Mémoires de la Ligue, t. 11, p. 248- 
249. — Montmartin, p. 978. 

2 Toble raisonnée des actes du parlement de Bretagne. 

3 Lettres de [lenri II aux habitants de Rennes et à M. de Montharvt, 22 mars. 
fer avril 1589. — Actes de Bret., t. II, col. 1449-1491. 

# J. Pichart, col. 1699. — Du laz?p. 123. — Moreau, p. 53. 
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celte journée, non sans quelque sourire de mépris, non sans quelque 
indignation, la conduite du fameux prédicateur de la Ligue, l'un des 
apôtres du parti. Le 23 mars, le parlement s'était plaint de ce pré- 
dicateur, qui tous les soirs tenait des discours contre le roi : il s'était 
adressé au grand-vicairo de l'évêque, sans avoir obtenu de réponse, 
Aussi, le 3 avril, dans tout l'orgueil de sa confiance, il avait, de 
noaveau, indignement insulié Henri III : au grand étonnement 
du peuple lui-même, il l'avait traité d'excommunié, et avait pom- 
peusement déclaré qu'il mourrait plutôt que de reconnaître l'autorité 
de l'impie. Il allait monter en chaire, quand les cris de : Vive le 
roi ! se firent entendre : il eut bien vite oublié le sermon violent qu'il 
avait préparé et la promesse qu’il venait de faire. En cherchant à 
se sauver, il tomba au pouvoir des royalistes, qui l'épargnèrent, et 
le sénéchal même le laissa aller quelques jours après. 

Mercœur arriva trop tard pour empêcher ce malheureux événe- 
ment, ou pour reprendre la ville : la noblesse, fidèle au roi, s'était 
bâtée d'accourir ; et Rennes devait rester, pendant toute la durée de 
la guerre, la place d'armes des royalistes, la base de toutes leurs 
opérations, dans la lutie qui allait commencer contre l'ambitieux 
ennemi de la royauté et de la France elle-même. Mercœur fut plein 
d'irritation, en apprenant qu'il venait de perdre Rennes: « Nous vous 
« donnons commission, écrit-il, de faire amas de soldats pour fairo 
« la guerre à ceux dudit Rennes, prendre des prisonniers, leur faire 
« payer rançon, courir, ravager, prendre et enlever de leurs maisons 
« et retraites leurs vivres et munitions, rompre les passages, etc., 
« elc5, » 

Les États royalistes de Bretagne comprirent également l'impor- 
tance de cet événement, et accordèrent au sénéchal une médaille 
d'or du poids de 350 écus, avec les armes de Bretagne d'un côté, de 
l'autre celles du sieur de Bréquigny et cette inscription : Uf olim de 
republicä benè meritis, sic et urbis liberatori patria contulits. 

Plus tard, Heori IV, pour récompenser la fidélité des habitants de 


4 Thble raisonnée des actes du parlement de Bretagne. 

4 J. Pichart, col. 1698, 4700. — Décret de prise de corps contre le prédicateur 
de Saint-Pierre, 17 avril : Registres du perlement de Bretayne. 

3 Actes de Bret., t. Il, col. 1496, 19 avril 1549. 

4 Actes de Bret., t. AL, col. 1572. 
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Rennes, constituera d'une manière définitive leur communauté bour- 
geoise, afin de leur donner, disent ses leutres, plus de force pour le 
servir et les maintenir contre les entreprises des ennemis !. 

La séparation fut dès lors complète ; et, pour la consommer, le 
parlement de Rennes procéda immédiatement et avec vigueur contre 
Mercœur et ses partisans. Toute ligue contraire au service da roi est 
défendue, sous peine de haute trahison (7 avril). Le duc et ses adhé- 
rents sont déclarés rebelles, criminels de lèse-majesté, et dépouillés 
de toutes leurs charges et dignités (13 avril)*. Le parlement ordanne 
de saisir le temporel des évêques de Rennes, de Dol, des abbés 
de Saint-Gildas et du Tronchet, des prieurés de Bourgouin, Bé- 
cherel, Saint-Cyr, etc., etc. Il charge le procureur général de pour- 
suivre les membres de la compagnie qui se sont déclarés pour 
Mercœur 5, 

Tous les gentilshommes sont tenus de se trouver en armes, sous 
huit jours, auprès des sieurs de la Hunaudaie et de Fontaines, lieu- 
tenants-généraux du roi en Bretagne, sous peine d'être condamnés 
comme criminels de lèse-majesté, déchus des priviléges et titres de 
noblesse, et eux et leur postérité déclarés roturiers et contribuables 
aux fouages. La chambre des Comptes et le bureau des Finances et 
de la Moonaie de Nantes doivent se transporter à Rennes dans 
l'espace de quinze joursé, 

Quelques mois après, Henri IT transférait l'université de Nantes 
à Rennes, et le présidial de celte ville à Châteaubriant; mais cette 
dernière place étant tombée presque aussitôt au pouvoir de la Ligue, 
le roi transfère à Guérande, puis au Croisic, le présidial de Nantes 
et la juridiction de Châteaubriant: le présidial de Vannes est égale- 
ment transporté à Ploërmel (22 août 4589)5, La guerre était donc ov- 
vertement déclarée : les armes allaient décider la question; et, pour 
donner plus de courage à ses fidèles serviteurs dans celte lutte pé- 


4 30 mars 1592, Lettres missives de Henri IF, t. IL, p. 603. 

2 Actes de Bret., t. IL, col. 1492, 95, 96, 97. 

3 Registr. du parlement de Brelagne, 21, 24, 29 avril 1589. — Injonction de faire 
arrêter ceux qui suivent le duc de Mercœur, pour les représenter morts ou vifs : 
arrêt du 4 mai. — Saisie des biens des rebelles, pour être employés aux frais de la 
guerre : arrêt du 9 mai, etc. 

4 Ordonn. de Heori LI, 14 avril 1549. — Actes de Bret., 1. HE. col. 1492. 

5 Travers, L. Il], p. 23. 
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nible, le roi promettait, si l'an de ses officiers, de quelque qualité, de 
quelque condition qu'il fût, mourait à son service, de conserver sa 
charge à sa veuve et à ses héritiers, pour en faire leur profit, comme 
ils pourraient (13 avril 1589)1. 

A cet instant-là même, Henri IIL était abandonné par une grande 
partie de la France; les chefs de la Ligue soulevaient avec un en- 
semble menaçant toutes les provinces du royaume. Jamais, depuis 
longtemps, la royauté ne s'était trouvée dans un aussi grand péril; 
et l'unité nationale allait périr dans ce funeste naufrage de la seule 
puissance capable de maintenir l'unité et de l'étendre encore. C'est 
alors que Henri III, cessant, mais bien tard, de se faire illusion, vit 
toute l'étendue de son danger, et chercha, pour sauver la royauté, 
l'assistance de tous ceux qui, par intérêt ou par patriotisme, voulaient 
préserver la France de l'anarchie et du démembrement. C'était enfin 
une guerre tonte politique qu'il déclarait à ses ennemis ; et, ens'unis- 
sant au prince le plus capable de défendre sa cause, en se réconci- 
liant avec le roi de Navarre, Henri III faisait non pas seulement un 
acte de nécessité, mais un acte d'intelligence et de sagesse. L'union 
des deux princes, symbole frappant de la nouvelle politique qu'ils 
ioauguraient à Tours, aurait eu certainement de grands et rapides 
résultats : et déjà Henri III, presque seul au mois de mai, se trouvait 
à la fin de juillet devant Paris, à la tête d'une armée de 42,000 
hommes, quand l'assassin Jacques Clément vint porter un coup ter- 
rible au parti royaliste?. 

Tant que Heuri de Valois avait vécu, les catholiques pouvaient 
encore, sans blesser leur conscience et sans trop braver l'opinion, 
marcher sous les drapeaux du roi. Mais les droits de Henri de Na- 
varre, parent du dernier prince au 22 degré, souverain étranger et 
sartout protestant, étaient certainement pour la plupart un grand sujet 
de doutes sincères3. La guerre, à laquelle la présence de Henri LI 
donnait un caractère essentiellement politique, reprenait malheureu- 
sement une couleur religieuse, quoique au fond la question fût en 


1 Actes de Bret., t. LI, col. 1494. 

2 Voir la justification remarquable de l'union des deux rois dans les Mémoires 
de Dupl.-Mornay, t. IV, p. 372-379. 

3 Traité de la prise d'armes, par le duc de Nevers: Æ#rchives curieuses de 
l'Hist. de France, t. XIII, p. 139. 
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de Saint-Georges, dame de Beaucaire! tante maternelle de la duchesse 
de Mercœur, avait le privilége de garder les clefs de la porte de 
Saint-Georges : elle devait au duc son bénéfice, et il pouvait compter 
sur elle. Cependant, l'un des députés de Rennes, François de 
Fontenay, grand malire des eaux et forêts, avait fait au parlement 
une déposition curieuse au sujet de l'enlèvement du premier prési- 
dent : il avait vu à Nantes Mercœur et le président Carpentier, mais 
n'avait pu obtenir d'eux des renseignements satisfaisants. Évidem- 
ment le duc se déclarait, lorsqu'il répondait à la cour qu'il ne savait 
où étaient les prisonniers : aussi le priait-on de ne pas venir dans la 
ville avec des soldats, et les habitants offraient leur vie pour la défense 
des magistrats (7, 11 mars)?. Le gouverneur de Bretagne, instruit de 
tout par ses éwissaires, s’acheminait de Nantes vers Vannes, où 
devaient se réunir les États du pays ; en route il s'emparait de Redon, 
qui lui était livré par les moines de l'abbaye. H était temps d'agir. À 
Rennes, comme à Nantes, les ligueurs faisaient courir le bruit que l'on 
voulait livrer la ville aux huguenots : René Tournemine, baron de la 
Hunaudaie, et le sieur de Montharot, gouverneur de la cité, étaient 
accusés de menécs hostiles, d'autant plus qu'ils croyaient devoir 
prendre plus de précautions; l’on répétait, avec crainte et indignation 
tout à la fois, que le seigneur de Rieux-Sourdéac, réputé huguenot 
zélé, avait reçu une commission spéciale pour lever des protestants 
et autres scélérats, au grand détriment des catholiques et des Rennais 
en particulier 5, Les ligueurs, écrit d'Aubigné, « persuadèrent aux 
« peuples qu'ils estoient à leur ville pour la saisir et traiter à la mode 
« d'Angers, d'où ils comptoient beaucoup plus de maux qu'il n'y en 
« avoit eu, et ainsi préparoient la populace à faire sauter les mu- 
« railles à ces trois, et surtout les animèrent contre le dernier, du- 
« quel ils trouvoient tous les propos sentir le fagot#, » 

Ces mensonges, à force d'être répétés, échauffent la populace : 
Talhouet s'empare de la tour aux Foulons, l'émeute éclate; Salomon 
Kerbonnez, recteur de Mordelles et chanoine de l'église cathédrale 


1 Et non de Beauquesne, comme l'écrit M. Marteville, à l'article Reuues 
du Dictionn. d'Ogée, nouv. édit. t. Il, p. 590. 

a Tüble raisonnée des actes du parlement de Bretagne. 

4 Biré, Alliences généal., p. 256. — Du Paz, p. 169. 

4 D'Aubigné, Æist. univ, t. ILE, p. 164. 
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de Rennes, était un des principaux chefs du mouvement, et suivait 
les ordres de Mercœur. Les rues sont barricadées, les portes fer- 
mées, pour résister aux ennemis imaginaires, qui venaient, disait-on, 
da Bordage, place forte des protestants, añn de mettre tont à feu et à 
sang. Les arrêts du parlement sont méprisés ; les gens modérés ne 
peuvent, au milieu du tumulte, faire entendre la voix de la raison; et 
les officiers du roi sont forcés, par surprise, d'abandonner la ville aux 
séditieux. Le peuple avait pris les armes sans trop savoir pourquoi. 
« Car il ne sçavoil pas où gissait l'encloueure, estimant que lesdits 
« chefs et moteurs disoient la vérité. » Mais les chefs avaient 
profité dn mouvement, donné les mots d'ordre, placé les corps de 
garde, arrêté ou surveillé les suspects. Puis, Mercœur, qui se 
trouvait alors à Lohéac, venait d'arriver et d'entrer à Rennes 
par la porte aux Foulons, dès le soir de ce même jour, 14 mars 15893. 
Il était le plus fort, il croyait Rennes pour toujours en son pouvoir; 
ét, le lendemain, il avouait hautement tout ce qui s'était passé, 
révélait sans détours ses projets contre le roi, et nommait de nou- 
veaux officiers pour commander en son nom dans la place, Mont- 
barot s'était jeté dès le commencement de la sédition dans la tour 
Mordelaise ; il avait d’abord refusé de se rendre même à Mercœur, 
déclarant qu'il préférait mourir avec sa femme et ses enfants plutôt 
que de commettre une lâcheté3. Il avait prié ses amis, les cinquan- 
teniers, et surtout la compagnie des notaires de venir à son secours ; 
ses efforts n'avaient pas été récompensés, quelques jeunes gens 
seulement avaient répondu à son appel. Alors, perdant l'espoir d'être 
secouru, et reconnaissant qu'il ne pouvait tenir contre l'artillerie de 
Mercœur, il capitulait honorablement, et était remplacé par le capi- 
laine Cbaronnières. 

Le duc, voulant profiter du grand succès qu'il venait d'obtenir, 
allait s'emparer de Fougères, dont le gouverneur était son prisonnier ; 
le capitaine, qui commandait pendant son absence, vendait la place 
et les meubles pour 1500 écus. « Là, sans faire autres approches, 
« on se mit sur le combien, et la place fut prise à coups de pistoles 4, » 


4 Pichart, col. 1696, 

2 Montmartin, p. 278. — Pichart. — P. Biré, p. 256-258. 
3 Pichart, col. 1698. — D'Aubigné, t. Ill, p. 184. 

4 D'Aubigné, p. 164. . 
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Mercœur faisait aussitôt investir Vitré; tandis que l'un de 8es lieu- 
tenants les plus dévoués, l'aventurier Jean, espagnol où corse de 
nation, parcourait le plat pays, commettant les plus grands excès, 
pillant et ravageant tout, sans distinction de parti et de religion‘. 
Cependant, malgré les efforts des ligueurs, Rennes ne devait pas 
longtemps rester en leur pouvoir : beaucoup d'habitants étsient, par 
origine, par intérêt ou par conviction, attachés à la France et à la 
royauté ; ils avaient été surpris, mais ils trouvèrent bientôt des 
chefs, qui leur permirent de reprendre l'avantage. La grande majo- 
rité des membres du parlement et de tous ceux que leurs charges ou 
leurs relations unissaient aux parlementaires, ne voyaient avec 
raison dans ce soulèvement qu'une rébellion contre l'autorité royale, 
dont ils étaient les défenseurs naturels. Le 16 mars, comme Mercœur 
se plaignait d'un arrêt de la cour, qui donnait à la Hunaudaie le 
droit de lever le ban et l'arrière-ban, M' Jean Roger lui avait répondu, 
au nom de l'assemblée, et lui avait donné une leçon indirecte, assez 
facile à comprendre. Le 21, des conseillers étaient envoyés vers le 
duc, pour se plaindre de la licence des prédicateurs, qui ne cessaient 
de scandaliser le peuple, et pour le prier de réprimer leur trop 
grande liberté de parler %. Aussi, quand les lettres de Heori II] eurent 
dénoncé la trahison de Mercœur, et ordonné aux filèles serviteurs 
du roi de s'armer pour la punir # les royalistes, dirigés par Montbarot, 
qui rentra dans Rennes à l'heure convenue, par les présidents Barrin 
et Harpin, et surtout par le courageux et honnête sénéchal Guy Le 
Meneust, sieur de Bréquigny, se répandirent dans les rues au cri de: 
Vive le roi! et, saus être forcés de verser le sang, ils reprirent la 
ville, capitale de la Bretagne (5 avril 1589). Le corps des notaires, 
qui montasit la garde ce jour-là, avait été mis dans le secret; on 
connaissait les sentiments de cette qualité de gens, plus politique 
que pieuse, dit le chanoine Moreau. Aussi secondèrent-ils les roya- 
listes, et la plupart des ligueurs furent faits prisonniers ; entre autres, 
le capitaine Jean et le sieur de la Courpéan, L'on remarqua dans 


4 Biogr. bretonne, à l'art. La Roche. — Mimoires de la Ligue, t. IL, pr. 28- 
249.— Montmartin, p. 278. 

2 Tuble raisonnée des actes du parlement de Brelagne. 

3 Lettres de fenri IE aux habitants de Rennes et à M. de Montbarut, 22 mars. 
ter avril 1589. — Actes de Brot., t NI, col. 1459-1491. 

4 3. Pichart, col. 1699. — Du Paz‘p. 124. — Moreau, p. 53. 
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cette journée, non sans quelque sourire de mépris, non sans quelqne 
indigoation, ls conduite du fameux prédicateur de la Ligue, l'un des 
apôtres du parti. Le 23 mars, le parlement s'était plaint de ce pré- 
dicateur, qui tous les soirs tenait des discours contre le roi : il s'était 
adressé au grand-vicaire de l'évêque, sans avoir obtenu de réponse. 
Aussi, le 3 avril, dans tout l'orgueil de sa confiance, il avait, de 
nouveau, indignement insulié Henri III : an grand étonnement 
du peuple lui-même, il l'avait traité d'excommunié, et avait pom- 
peusement déclaré qu'il mourrait plutôt que de reconnaître l'autorité 
de l'impie. Il allait monter en chaire, quand les cris de : Vive le 
roi ! se firent entendre : il eut bien vite oublié le sermon violent qu'il 
avait préparé et la promesse qu'il venait de faire. En cherchant à 
se sauver, il tomba au pouvoir des royalistes, qui l'épargnèrent, et 
le sénéchal même le laissa aller quelques jours après, 

Mercœur arriva trop tard pour empêcher ce malheureux événe- 
ment, ou pour reprendre la ville : la noblesse, fidèle au roi, s'était 
hâtée d'accourir ; et Rennes devait rester, pendant toute la durée de 
la guerre, la place d'armes des royalistes, la base de toutes leurs 
opérations, dans la lutte qui allait commencer contre l'ambitieux 
ennemi de la royauté et de la France elle-même. Mercœur fut plein 
d'irritation, en apprenant qu'il venait de perdre Rennes: « Nous vous 
« donnons commission, écrit-il, de faire amas de soldats pour faire 
« la guerre à ceux dudit Rennes, prendre des prisonniers, leur faire 
« payer rançon, courir, ravager, prendre et enlever de leurs maisons 
« etretraites leurs vivres et munitions, rompre les passages, etc., 
« etc, » 

Les États royalistes de Bretagne comprirent également l'impor- 
tance de cet événement, et accordèrent au sénéchal une médaille 
d'or du poids de 350 écus, avec les armes de Bretagne d'un côté, de 
l'autre celles du sieur de Bréquigny et cette inscription: Ut olim de 
republicà benè meritis, sic et urbis liberatori patria contulits. 

Plus tard, Henri IV, pour récompenser la fidélité des habitants de 


1 Thble raisonnée des actes du parlement de Bretagne. 

4 J. Pichart, col. 1698, 1700. — Décret de prise de corps contre le prédicateur 
de Saint-Pierre, 17 avril : Registres du parlement de Bretayne. 

3 Actes de Bret., t. MI, col. 4496, 19 avril 15x9. 

4 Actes de Bret., t. 1, col. 1572. 
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Rennes, constituera d'ane manière définitive leur communauté bour- 
geoise, afin de leur donner, disent ses lettres, plus de force pour le 
servir et les maintenir contre les entreprises des ennemis!. 

La séparation fut dès lors complète ; et, pour la consommer, le 
parlement de Rennes procéda immédiatement el avec vigueur contre 
Mercœur et ses partisans. Toute ligue contraire au service du roi est 
défendue, sous peine de haute trahison (7 avril). Le duc et ses adhé- 
rents sont déclarés rebelles, criminels de lèse-majesté, et dépouillés 
de toutes leurs charges et dignités (13 avril)*. Le parlement ordonne 
de saisir le temporel des évêques de Rennes, de Dol, des abbés 
de Saint-Gildas et du Tronchet, des prieurés de Bourgouin, Bé- 
cherel, Saint-Cyr, etc. etc. Il charge le procureur général de pour- 
suivre les membres de la compagnie qui se sont déclarés pour 
Mercœur 5, 

Tous les gentilshommes sont tenus de se trouver en armes, sous 
huit jours, auprès des sieurs de la Hunaudaie et de Fontaines, lieu- 
tenants-généraux du roi en Bretagne, sous peine d'être condamnés 
comme criminels de lèse-majesté, déchus des priviléges. et titres de 
noblesse, et eux et leur postérité déclarés roturiers et contribuables 
aux fouages. La chambre des Comptes et le bureau des Finances et 
de la Monnaie de Nantes doivent se transporter à Rennes dans 
l'espace de quinze jours, 

Quelques mois après, Heori IIT transférait l'aniversité de Nantes 
à Rennes, et le présidial de cette ville à Châteaubriant; mais cette 
dernière place étant tombée presque aussitôt au pouvoir de la Ligue, 
le roi transfère à Guérande, puis au Croisic, le présidial de Nantes 
et la juridiction de Châteaubriant: le présidial de Vannes est égale- 
ment transporté à Ploërmel (22 août 1589)5. La guerre était donc ou- 
vertement déclarée : les armes allaient décider la question; et, pour 
donner plus de courage à ses fidèles serviteurs dans cette lutte pé- 


4 30 mars 1599. Lettres missives de Henri IF, 1. Il, p. 603. 

2 Actes de Bret., t. IL, col. 1192, 95, 96, 97. 

3 Registr. du parlement de Bretagne, 21, 24, 29 avril 4589. — Injonction de faire 
arrêter ceux qui suivent le duc de Mercœur, pour les représenter morts ou vifs: 
arrêt du 4 mai. — Saisie des biens des rebelles, pour être employés aux frais de la 
guerre : arrêt du 9 mai, etc. 

4 Ordonn. de Henri LIL, 19 avril 1549. — Actes de Bret., 1. I, col. 1492. 

5 Travers, t. Ill, p. 23. 
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nible, le roi promettait, si l'un de ses officiers, de quelque qualité, de 
quelque condition qu'il fût, mourait à son service, de conserver sa 
charge à sa veuve et à ses héritiers, pour en faire leur profit, comme 
ils pourraient (13 avril 1589)*. 

A cet instant-|à même, Henri LIT était abandonné par une grande 
partie de la France; les chefs de la Ligue soulevaient avec un en- 
semble menaçant toutes les provinces du royaume. Jamais, depuis 
longtemps, la royauté ne s'était trouvée dans un aussi grand péril ; 
et l'unité nationale allait périr dans ce funeste naufrage de la seule 
puissance capable de maintenir l'unité et de l'étendre encore. C'est 
alors que Heori III, cessant, mais bien tard, de se faire illusion, vit 
tonte l'étendue de son danger, et chercha, pour sauver la royauté, 
l'assistance de tous ceux qui, par intérêt ou par patriotisme, voulaient 
préserver la France de l'anarchie et du démembrement. C'était enfin 
une guerre tonte politique qu'il déclarait à ses ennemis ; et, ens'unis- 
sant au prince le plus capable de défendre sa cause, en se réconci- 
liant avec le roi de Nevarre, Henri III faisait non pas seulement un 
acte de nécessité, mais un acte d'intelligence et de sagesse. L'union 
des deux princes, symbole frappant de la nouvelle politique qu'ils 
insuguraient à Tours, aurait eu certainement de grands et rapides 
résultats : et déjà Henri LI, presque seul au mois de mai, se trouvait 
à la fin de juillet devant Paris, à la tête d'une armée de 42,000 
hommes, quand l'assassin Jacques Clément vint porter un coup ter- 
rible au parti royalistes. 

Tant que Henri de Valois avait vécu, les catholiques pouvaient 
encore, sans blesser leur conscience et sans trop braver l'opinion, 
marcher sous les drapeaux du roi. Mais les droits de Henri de Na- 
varre, parent du dernier prince au 22° degré, souverain étranger et 
surtout protestant, étsient certainement pour la plupart un grand sujet 
de doutes sincères5. La guerre, à laquelle la présence de Henri LUI 
donnait un caractère essentiellement politique, reprenait malbeureu- 
sement une couleur religieuse, quoique au fond la question fût en 


1 Actes de Bret., t. LU, col. 1494. 

2 Voir la justification remarquable de l'union des deux rois dans les Aémoires 
de Dupl.-Mornay, t. IV, p. 372-379. 

3 Traité de la prise d'armes, par le duc de Nevers: #rchives curieuses de 
l'Hist. de France, t. XIIL, p. 132. 
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grande partie la même. C'était toujours la lutte de l'anarchie contre 
l'ordre et l'unité; comme le disait avec vérité le duc de Nevers, « si 
« nous demeurons longtemps en l'estat où nous sommes, bigarez et 
« mi-partis, nous tomberons en la tirannie d'une infinité de petits 
« Roys bertaux, et en tel abisme serons si divisez qu’il ne sera plus 
« en nostre pouvoir de nous en tirer dehorsi. » Mais, par suite de 
tristes erreurs ou d'ambitions funestes, on allait encore longtemps 
combattre au nom des intérêts respectables de la religion. Les riva- 
lités des chefs de la Ligue, les talents de Henri IV mis au service 
d'une bonne cause, et surtout sa prudente conversion au catholicisme 
devaient seulement, mais après bien des souffrances, ramener les 
esprits à la véritable question, depuis longtemps obscurcie par 
les passions et surtout par les intérêts des principaux meneurs 
du parti. 

Dans les derniers mois dn règne de Henri III, la puissance royale 
s'affaiblissait chaque jour en Bretagne. Rennes, toujours menacée 
par les ligueurs; Saint-Malo, Vitré, Châteaubriant, sur la frontière 
de l’est; Brest et Quimper, à l'extrémité de la péninsule ; Malestroit, 
Josselin, Ploërmel, Montfort, Guérande, le Croisic et Clisson, telles 
étaient les seules places qui fussent encore au pouvoir des royalistes, 
avec quelques châteaux plus ou moins importants, comme Kerou- 
zeré, Tonquedec en Tréguier, Late près de Saint-Malo, Rostrenen, 
Corlay en Cornouaille, Châteaugiron, etc%. Le pays de Retz, au 
sud de la Loire, observait une sorte de neutralité, qui ne déplaisait 
pas à Mercœur, grâce à la politique du maréchal de Retz, qui 
s'était éloigné de France pendant les guerres civiless. La plupart de 
ces places étaient peu considérables; Josselin, d'ailleurs, était assiégé 
par les troupes de la Ligue: la ville avait été surprise à l'improviste 
par Saint-Laurent, l'infatigable lieutenant de Mercœur ; mais le châ- 
teau, où s'était retranché Sébastien de Rosmadec-Molac, résista 
jusqu'à la fin de juillet: faute de vivres et de secours, il fat alors 
forcé de capituler ; et Josselin, sitné presque au milieu de la province, 
devait être l'une des principales places d'armes de Mercœur pendant 
toute la guerre. Saint-Laurent s'était également emparé de Dinan 


4 Traité de la prise d'armes, p. 181. 
2 Moreau, p. 28. 
3 Travers, t. Il, p.23. 
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et de Dol; il tenait par là la route du'nord', Maîtres de Redon, 
d'Auray et de Vannes, les royalistes tenaient la route du midi : 
Vannes s'était déclarée pour la Ligue dès la mort des Guises; Auray, 
un instant au pouvoir des royalistes, était repris par les ligueurs, 
commandés par Saint-Laurent. Mercœur s'emparait de Quintin, de 
Tréguier ; et Quimperlé, après avoir été: pillé par les troupes du 
prince de Dombes, s’efforçait de garder la neutralité entre les deux 
partis; Guérande et le Croisic se soumettaient bientôt aux ligueurs. 
Sar les frontières orientales de la province, Fougères, Craon, Laval, 
Château-Gontier, Mayenne et Sablé étaient du parti de la Ligne”, 
Saint-Malo, tout occupé déjà, comme nous le verrons bientôt, de 
ses intérêts locaux, allait complétement s'isoler et se soustraire à 
l'obéissance du roi de France. Quimper était menacé par son isole- 
ment au milieu d'un pays ennemi, et se sépara du parti royaliste 
peu après la mort de Henri IIS. Châteaubriant tombait également 
au pouvoir de Mercœur. Si Vitré, position très-importante, alors 
vivement pressé par les ligueurs, était forcé de se renire, il occu- 
pait toutes les entrées de la province, l'isolait complétement, res- 
serrait Rennes de toutes parts, et détruisait facilement, en prenant 
cette capital, tonte résistance des royalistes dans la Bretagnes, 
Rappelons-nous que Mercœur possédait depuis longtemps le duché 
de Penthièvre et ses dépendances, dont les principales places étaient 
Guingamp, Lamballe, Moncontour, toutes trois fortifiées : de plus, 
le dac d’Elbeuf, son parent, avait Ancenis, sur la Loire, avec un bon 
château. Aussi la puissance et les succès de Mercœur étaient, dès le 
premier jour, célébrés dans toute la France, et même au loin, à 
Paris et dans les villes où la Ligue dominailt. « Toute la Bretagne, 
« dit un pamphlet contemporain, s'est rendue à l'Union; M. de Mer- 
« cœur est un très-valeureux prince du sang lorrain, duquel le 
« nom seul vaut autant comme une armée de cinquante mille 
« hommes : cela s'est fait sans coup férir; ce n'est pas par la 


1 Mém. de la Ligue, t. LI, p. 250. — De Piré, t. 1, p. 79. 

2 Deffaite de [armée du prince de Dombes au pays et duché de Bretaigne, à 
Paris, chez Nic. Nivelle, 4589. — Discours de ce qui s’est passé au pays de 
Bretaigne, Maine et Anjou, à Paris, chez Pierre Ramier, à l'enseigne du 
Serpent, 1589. 

3 D. Taillaudier, p. 380. — De Piré, t. 1, p. 32. — Moreau, p. 51, etc. 

4 Montmartiv, p. 279. — D, Taillandier, p.370. — Crevain, 1. 241-245, 290. 
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« force des armes, mais par la force de Dieut. » L'on exagérait 


même, dans une intention politique facile à comprendre, les victoires: 


qu'il avais remportées, pour donner dn courage et'de l'espoir aux 
défenseurs de l'union ; ainsi, j'ai sous les yeux une petite brochure 
imprimée à Lyon, comme tant d'autres, par le ligueur Tantillon. 
C'est une lettre écrite par un capitaine de Mercœur, appelé Saint- 
Maixant ; il raconte longuement toutes les particularités d'ane vic- 
toire gagnée par le duc en personne :sur les royalistes : plus de 
douze cents anglais sont restes sur la place, et ceux qui eschap- 
pèrent l'espée du soldat n'eschappèrent point les maïns des 


paysans, aucuns desquels y ont fait un beau butin ; l'ennemi, outre ‘ 


des étrangers, a perdu plus de cinq cents hommes ,etc. Or, je n'ai 
pu lrouver aucune autre trace de cet événement, assez considérable 
cependant pour ne pas être resté inaperçu; et plusieurs passages du 
récit font croire qu'il a été complétement inventé. 

Toutefois Mercœur était réellement très-puissant dans presque 
toute la province ; et les défenseurs de l'autorité royale ne semblaient 
pas pouvoir longtemps lui résister. Tous les gentilshommes bretons 
n'avaient pas répondu aux pressantes convocations de Heuri III : 
ceux qui soutenaient avec le plus d'ardeur la cause de la royauté 
étaient ou des officiers du roi, souvent étrangers à la province, et par 
cela même suspects et peu influents, ou des seigneurs, descendants 
d'illustres familles bretonnes, quis'étaient attachées depuis longtemps 
déjà aux intérêts comme aux idées de la France. C'étaient aussi des 
prolestants, qui maintenant combattaient pour la royauté, parce 
qu'eux-mêmes étaient aussi poursuivis par la majorité catholique, et 
parce qu'ils trouvaient honnête et glorieux de défendre la légitimité, 
après l'avoir si longtemps combaitue; puis, désespérant désormais de 
faire triompher leur cause dans le royaume, ils pensaient obtenir pour 
eux-mêmes de meilleures conditions, en assurant la victoire de leur 
ancien chef, Henri de Navarre. Ils étaient, au reste, peu nombreux; 


1 La réduction de La duché de Bretagne à l'union des villes catholiques par 
Monseigneur lo duc de Mercœur, avec une lettre d'un bourgeois de la ville 
de Hannebon en Bretagne, touchant la réduction dudit pays, Paris, chez 
Michel Jouiu, 1539. 

2 Aduis de la deffaite des Anglois st autres heretiques venuz en Brelaigne, 
pour le Roy de Navarre, prés de Chastsau-bourg, à Lyon, par Louys Taotillon , 
1594. 
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et, s'ils rendirent des services au parti du roi, principalement en 
sauvant l'importante place de Vitré, ils contribuaient aussi par leur 
présence, suspecte même à leurs alliés, à envenimer les haines de la 
foale catholique, qui croyait toujours combattre le parti détesté des 
huguenots. 

Le parti royaliste était donc très-faible en Bretagne ; on en peut 
juger par le petit nombre des députés qui se réunirent aux États de 
Reanes en 1590: de l'ordre de l'Église il n'y avait pas un seul évêque; 
seulement, un chanoine de Rennes se présenta pour l'évèque de 
Tréguier; Mathurin de" Montalais, abbé de Saint-Mélaine, était le seul 
abbé; des neuf chapitres des églises cathédrales, il n'y eut que le 
député de celui de Rennes. Au lieu de cent députés de la noblesse, 
on en comptait à peine quarante; et des quarante villes qui avaient 
droit de se faire représehter aux États, sept seulement avaient 
envoyé des députés?. 

Henri III, au moment où il se réunissait au roi de Navarre, était 
pressé par plusieurs gentilshommes bretons de descendre la Loire, 
pour accabler Mercœur. « J{ dit, écrivait Duplessis-Mornay à son 
« maître, qu'il faut qu'il aille à Angers, de là à Nantes, pour em- 
« pescher les desseings de M. de Mercœur, qui commencent à 
« esclater en Bretaigne.…. Sa Majesté vous prie que son desseing ne 
« soit point divulgué. » Mais Henri de Navarre avait bien compris 
qu'il fallait avant tout marcher sur Paris, et fräpper au cœur les 
défenseurs de l'Union ; aussi répondait-il aussitôt : « Si /e Roy va en 
« Bretaigne, il est ruyné. » Ses raisons étaient tellement fortes, 
que Henri IIL se laissait entrainer par son allié, et venait bientôt 
sssiéger la capitale. Guidé probablement par les conseils da roi de 
Navarre, il nommait, comme gouverneur de Bretagne, son cousin le 
comte de Soissons, fils du premier prince de Condé. Ce choix était 
une nouvelle preuve de l'union des deux rois; mais le comte de 
Soissons, avant d'arriver à Rennes, se laissait honteusement sur- 
prendre par Mercœur, à Châteaugiron (1° juin) : fait prisonnier 


4 La baronnie de Vitré appartenait au comte de Laval, petit-fils de d'Andelot ; 
beaucoup de protestants s'y étaient réfugiés. M. de la Borderie a donné d'intéres- 
sants détails sur les protestants de Vitré. Voir {es Calvinisme à Vitré, Rennes, 
1851. 

2 Registres des États. — De Piré, 1. 1, p. 359-960. 

3 Mém. de Dupl.-Mormay, lettres du 23 mars 1589, etc. 


Google 


52 LA LIGUE 

avec la plupart des gentilshommes qui l'accompagnaient, il était 
conduit au château de Nantes. I| parvint bientôt à s'échapper, en se 
cachant dans un vasle panier, dans lequel on mettait chaque jour 
les plats destinés à son diner‘. Mais déjà son gouvernement avait 
été donné par Henri III au jeune prince de Dombes, Henri de 
Bourbon , petit-fils du duc de Montpensier, qui jadis avait été dé- 
pouillé, pour faire place au duc de Mercæur ; et plusieurs pensèrent 
alors que M=* de Mercœur avait favorisé l'évasion da comte de 
Soissons, pour le mettre aux prises avec le nouveau gouverneur, et 
diviser le parti royaliste : ce fut en effet l'occision de longs démélés 
eatre les deux princes, el plus tard Henri IV eut beaucoup de peine 
à les faire cesser, Henri devait, dès les premiers jours de son règne, 
coufirmer le prince de Dombes dans le gouvernement de la Bretagne 
(14 août) : « Henri INT, disait-il, reconnaissant que la Bretagne était 
« la plus infectée de toutes les provinces de la peste contagieuse 
« de la rébellion, avait fait choix d'un grand, notable et signalé 
« personnage, elc., elc.? » 

Malheureusement, ce prince, très-jeune encore, sans expérience, 
imprudent et léger de caractère, n'était pas à la bauteur des dangers 
qu'il avait à conjurer; souvent il devait exciter le mécontentement 
des royalistes et mériter les reproches officiels da grave parlements. 
C'était cependant un prince du sang, et son nom devait rallier au- 
tour de sa personne les partisans de la royauté, « Je suis ici, disait 
« le prince de Dombes au parlement, pour vous protester d'employer 
« ma vie à votre conservalion, n'ayant autre but et intention que de 
« maintenir le service de Dieu et nostre Religion catholique, apos- 
« tolique et romaine, avec les immunitez, libertes et priviléges, 
# {ant de ceux de l'Église que de la Noblesse, et pour le repos. et 
« soulagement du peuple, que les autheurs de ces troubles ont 
« réduit à une misère et pauvreté insupportable 4, » D'ailleurs, il 
allait recevoir des secours importants de la basse Normandie, dont 


1 Moreau, p. 48. — La defaite de Lavardin et prinse du comte ds Soissons 
par Monsieur le duc de Mercure, gouverneur du pois et duché de Bretaigne, 
à Paris, pour Hubert Velu, rue St-Jacques, 1589. 

2 Actes de Bret., t. TI, col. 1499-1501. 

3 Actes de Bret.,t. III, col. 1718, 1729, etc. 

4 Déclaration faite par le prince de Dombes au parlement de Bretagne : #ctes 
de Bret., t. NI, col. 1502. — Reg. du parlement de Bretagne. 
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son père avait le gouvernement; sans ce{a, dit l'historien Davila, #/ 
se füt vu ou chassé par les forces de la Ligue, ow entièrement 
défait. Sa présence à Rennes fut surtout très-utile à Heori IV au 
début de sou règue ; car elle ne fut pas sans influence sur la conduite 
du parlement. La décision de ce grand corps judiciaire devait avoir 
du retentissement, même au dehors de la province. En reconnaissant 
Henri IV, il donnait le premier à son autorité mal affermie la force 
et l’appui de la légalité, et aux catholiques royalistes et modérés un 
exemple à suivre. Mercœur l'avait compris : à la nouvelle de l'assas- 
sinat de Henri IT, il avait envoyé à Rennes, pour y porter le tronble 
et la confusion, le sénéchal de Fougères; les Ligneurs voulaient 
profiter de celte heureuse occssion, pour se rendre maîtres de la 
ville. Mais, dès le 4 septembre, le prince de Dombes avait annoncé 
au parlement l'assassinat du roi, et la nomination de Henri IV par 
les princes et seigneurs de son armée; l'émissaire de Mercœur, 
arrêté par les ordres de la cour, était jugé et pendu dès le soir 
même, comme perturbateur du repos public. Le coup était manqué ; 
Rennes devait rester fidèle, et Mercœur se vengeait cruellement de 
cet échec, en faisant froidement, par représailles, pendre au Bouffay 
de Nantes le sénéchal de Laval, son prisonnier depuis quelque temps. 
Dès le 11 septembre, après avoir vu la proclamation par laquelle 
Henri promettait de maintenir la religion catholique et de se faire 
istraire dans six mois, lo parlement Je reconnnt pour son roi, mais 
en même temps défendit tout autre culte que le culte catholique. 
Telle devait être sa conduite pendant tonte la guerre; c'était mon- 
trer, dès le premier jour, que la cause de Henri n'était pas celle des 
protestants, et qu'il y avait dans la lutte engagée contre la royauté 
sutre chose que la raison religieuse. 

Quelques jours après, le parlement prêtait serment à Henri IV, à 
condition que la religion catholique serait maintenue, et que le roi 
serait supplié de l'embrasser; puis, il nommait des commissaires, 
pour aller, dans toutes les villes de la province, détruire les faux 
braits que la Ligue ne cessait de répandre contre lni® : mission diff- 
cile, et qui sans doute ne put être remplie! Ces actes sauvèrent 


4 Davila, p. 839. 
2 Moreau, p. 50. — De Piré, t. I, p. 80, 81. 
3 Registres du parlement de Bretagne. — D. Taillandier, p. 378. 
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Rennes et probablement le parti royaliste en Bretagne : c'était le 
premier parlement qui reconnût Henri IV, et l'on a remarqué que 
seul pendant les troubles il ne fut pas transféré. 

Cependant, malgré ces efforts, le parti de la Ligue somblait devoir 
triompher en Bretagne, comme das le reste de la France ; et sile 
parlement de Rennes déclarait coupables de baute trahison tous les 
partisans de Mercœur, il n'avait pas à sa disposition des forces 
suffisantes pour faire exécuter ses sentences : pais, un parlement 
rival opposait arrêt à arrêt, et ses décisions étaient soutenues par 
la grande puissance de Mercœur, qui commençait à organiser son 
gouvernement sur des bases assez solides. Aussi, comme le dit 
Mézeray : « Mercœur, tendant à ses fins particulières, était maître 
« de la plas grande partie de la Bretagne, province fort catholique, 
« abondante en ports de mer plus qu'aucune antre de l'Europe, en 
«“ hommes propres pour la guerre, en richesses que le commerce 
« lui apporte de toutes parts; outre cela, de difficile aceès du côté 
« de la terre, et s'avançant presque toule en mer pour recevoir du 
« secours; enfin, très-bien placée pour faire un état particulier, 
« comme elle avait fait pendant l'espace de plus de mille ans f. » 

Je ne me propose pas de raconter les différents incidents de la 
lutte, qui s'engage dès lors en Bretagne entre les ligueurs et les 
royalistes; de Piré et dom Taillandier se sent surtout attachés à 
exposer la suite des événements de la guerre : leur récit laisse sans 
doute beaucoup à désirer ; mais enfn il est assez complet. D'ailleurs, 
je partage l'avis du premier de ces écrivains, lorsqu'il dit: « On ne 
« vit autre chose, dans la suite de cette guerre, que prises el reprises, 
« saccagements, ou incendies. de maisons parliculières, avec les 
« maitres pris à rançon. Ce fut, dans quelques-uns de ceux qui exer- 
« cèrent ces violences, l'effet d'un zèle de parti; dans les autres, 
« communément et avec plus de vraisemblance, l'avidité du butin, 
« ettrès-souvent l'effet des animosités particulières... Comme ce 
« serait trop m'engager que d'entreprendre de les raconter, parce 
« que ce serail charger celte histoire d'une infinité de petits faits 
« plus capables de l'embarrasser que de la rendre complète, je n'eu 
« parlerai qu'en passant ?. » De Piré n'a pas été malheureusement 


1 Mézeray, t. AV, p.241. Aist. de France, éd. de 1830. 
2 De Piré, t. #.p. 118. 
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toujours fidèle à sa promesse, et s'est perdu plis d'ane fois dans le 
récit fort compliqué et fort ennnyeux des «marches, contre-marches 
et combats. J'ai mieux aimé étudier et exposer le caractère de la 
latte, montrer quelles passions animaient slors le clergé, les bour- 
geois, la noblesse et les paysans, quelle fut leur conduite pendant 
la gnerre civile, et surtout comment Mercœur, mare de presque 
toute la province, véritable souverain dans Nantes, sa capitale, 
parut sur le point de réaliser le rêve d'autorité indépendante que son 
aubition commençait alors à former. 


Go: gle 


CHAPITRE IIL. 


Mercœur se proclame le défenseur du catholicisme en Bretagne. — Les évêques 
8e déclarent pour la Ligue; Philippe du Bec est forcé de quitter Nantes et 
déposé. — Rôle actif du clergé ligueur. — Les prédicateurs de la Ligue en 
Bretagne : Jacques Le Bossu; ses quatre Devis du Catholique et du Politique; 
panégyrique du père Bourgoing; sermon contre Henri IV et le président 
de Harlay. 


C'était pour défendre les droits sacrés de la religion, répétait 
Mercœur, qu'il avait enfin pris les armes. Dès 1585, il était entré 
dans la sainte Ligue catholique, afin d'empécher les desseins des 
huguenots, qui voulaient s'emparer de l'État ; les forces des princes 
confédéres, la faveur generale du peuple de France, avaient 
effrayé le roi ; il avait alors signé l'édit d'Union, et les ligueurs 
s'étaient aussitôt joints à lui. Mais le perfide Henri III était tou- 
jours secrètement resté l'ennemi des catholiques et le protecteur des 
hérétiques. Les Parisiens, pour sauver leur vie et leur religion, 
avaient été forces de faire la journee des barricades ; puts les 
horribles massacres de Blois avaient décidé Mercœur à rompre 
avec son indigne beau-frère. Voyant qu'on en voulait à tous ceux 
de sa maison; averti de la mauvaise volonte que Le roi lui portait, 
à lui et à tous les catholiques; sachant qu'il machinait par sous- 
main fout ce qu'il pouvait pour le désarçonner de son gouverne- 
ment, le perdre ei le ruiner, il avait pris les armes, et pour sa 
défense et pour celle de la sainte religion. Uni d'intention et 
d'action aux différents chefs de la Ligue en France, il combattrait 
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contre les prétentions de l'hérétique dans la province de Bretagne, 
qu'il était, par sa position BT PAR SON ORIGINE, amene naturelle- 
ment à défendret. Telles sont les paroles officielles du duc de 
Mercœur; tel est le manifeste qui se trouve développé dans tous ses 
actes, dans ses proclamations, dans lea onvrages de ses panégyristes, 
qui soutensient par lear plume la justice de sa cause, la légitimité 
de ses prétentions. Ainsi, comme le dit Biré, le plus remarquable de 
tous, Biré, qui faisait à Nantes, en 1592, l'éloge pompeux et inté- 
ressé des princes lorrsins et surtout de Mercœur : « Les princes de 
« Bourbon, ôté le fait de la religion, sont de grands princes ; 
« Mercœsar les a déclarés tels. La guerre que les princes de 
« Lorraine ont centre ceux de Bourbon, est seulement pour la reli- 
« gion, et non pour la deffense de leurs qualitez. Que l'anliguysard 
« demeure donc aux termes de l'équité des deux partis. Qu'il 
« deffende les huguenots par bonnes raisons, et les catholiques luy 
« respondront de la parolle de Dieu, et luy monstreront que hors 
« l'Église catholique, apostolique et romaine, il n'y a point de salut. 
« Si l'opiniastreté des hérétiqnes veut surmonter la justice des 
« catholiques, qu'on descende en campagne, pour, à coups de 
« coustelats, et non par verrues, veoir si les catholiques seront 
« asservis à la domigation des hnguenots. Qu'on laisse donc les 
« injures aux lavandières et tripières du Petit-Pont de Paris, vu que 
« par icelles la cause n’en est plus foible ny plus forte 3. » 

Dans ses ordonnances, dans ses lettres, Mercœur prenait le titre 
de gouverneur de Bretagne, en atiendant un roi catholique, ou en 
atiendant les Étais-généraux. Celle formule est conservée, même 
après la convocation des États-généraux, mème après la conversion 
du roi, jusqu'en 1598. Cependant, comme le remarque avec beau- 
coup de sons Montmartio, « le sieur de Mercœur publioit partout 
« que c'estoit le seul zèle de la religion catholique qui luy faisoit 
« entreprendre celte révolle. Mais les actions de la guerre estoient 
« sans religion; plusieurs prescheurs faisoient sonner bien haut, 
« comme j'estime par son commandement, l'Union des cathojiques, 
« et ainsi »nnivroient le pauvre peuple et l'animoient contre le roy. 
« Mais c'estoit bonum publicum simulantes, pro suâ quisque 


5 P. Biré. pussem. 
2 P. Riré. p. 29. 
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« potentid cerlabat. » Montmartin, il est vrai, était protestant et 
royaliste; les faits vous montreront la vérité de ces paroles !. 

Dans un manifeste composé par ordre de Henri IV, contre 
Mercœur, la conduite du gouverneur de Bretagne est sévèrement 
attaquée : « Son prétexte, est-il dit, fut la défense de la religion 
« catholique ; avec quel snjet ? avec quelle apparence en Bretagne, 
« où il n'y avait aucune place tenue par le parti contraire ? où elle 
« ne recevait opposition nf contradiction? où les plus rigoureux 
« édits étaient obéis et exécutés? etc., etc. Et qui persécuta-t-il, qui 
« chassa-t:il des villes, sinon les catholiques, les sbbés, les évêques 
« même? tellement que la province de Bretagne, qui se pouvait 
« vanter de n'avoir souffert aucun dommage de toutes les guerres 
« qui avaient été en ce royaume l'espace de trente ans à l'occasion 
« de la religion contraire, peut dire avec vérité que sous la défense 
« de la religion catholique, elle s'est trouvée entièretnent ruinée et 
« désertée. » v 

La défense de la foi catholique et le salut de la religion menacée 
per les hérétiques, telle était la parole magique qui de toutes parts 
faisait courir aux armes : c'était là pour beaucouple prétexte, mais, 
pour beanconp anssi, la canse dela gnerrequi commençait. Le clergé 
avait presque partoyt embrassé le parti de la Ligue ; aussi employait- 
il tous ses efforts, tonte sa puissante influence pour sonlever les 
peuples. Vainement Henri IV avait-il toujours déclaré qu'il voulait 
conserver la religion catholique: le clergé, depuis longtemps pas- 
sionné contre les huguenots, excité d'ailleurs par le roi d'Espagne 
et par le pape, refusait de croire à ses protestations, et se laissait 
entraîner dans la triste arène de la guerre civile. Comment pouvait- 
on rester dans les bornes de la modération, lorsque le chef de l'Église 
défendait, sous peine de punitions redoutables, toute réconciliation 
avec Henri IV? 

La plupart des évêques de Bretagne s'étaient déclarés pour 
Mercœor : nous avons déjà parlé d'Aimar Hennequin, évêque de 
Rennes, et de Charles d'Espinay, évêque de Dol; celui-ci, après la 
mort de l'an de ses frères, lieutenant de Mercœur et gouverneur de 
celle ville, se chargeait de la défendre contre les ennemis, Charles du 


+ Montmartin, p. 279. 
2 Mémoires de Duplessis, L VI, p. 390, 391. 
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Liscoüet, évêque de Cornouaille, beau-frère de Lezonnet, qui com- 
mandait à Concarneau pour Mercœur, après avoir hésité quelque 
temps, s'était également prononcé pour la Ligue, et secourait à 
plesieurs reprises d'Aradon, gouverneur de Vannes. Il assistait, 
avec Roland de Neufville, évêque de Léon, grand prédicateur, dit- 
on, nommé par la protection du duc d'Étampes, aux États de 
Mercœur à Nantes, en 1591 ; tons deux conféraient les saints ordres, 
à la fin da carême, pendant l'absence de l'évêque du diocèse. Charles 
de Bourgneuf, évêque de Saint-Malo, fut, depuis son retour de Rome, 
l'an des conseillers modérés de ce prince3. L'évêque de St-Brieuc, 
Nicolas Langelier, était aussi l'an de ses principaux coufdents : 
c'était nn prélat vertueux et d'an zèle infatigable; il était depuis 
‘lougtemps dévoué à la Ligue : orateur du clergé de France, à l'as- 
semblée de Melun en 1579, il avait rédigé les décrets du concile de 
Tours en 1583 ; plos tard, il avait présenté au roi les célèbres remon- 
trances du clergé, le 49 novembre 1585 : elles font assez connaître 
l'esprit qui l'animait à l'égard des calvinistes et à l'égard de la 
royauté. Forcé de quitter sa ville épiscopale, il était à Dinan, lors- 
qu'il délègue, par acte fait devant notaires, ses pouvoirs à maître 
Cbristi, théologal de Nantes, pour le représenter aux États de 1594. 
Henri IV devait donner à son lieutenant Saint-Luc les deux tiers des 
revenus lemporels de l'évêché, à nous acquis et confisques, dit la 
donation, par {a rébellion et forfaiture de messire Nic. Langelier, 
du nombre de nos ennemiss. Georges d'Aradon, conseiller au parle- 
rent de Nantes, dès l'origine des troubles, était élu par le chapitre 
de Vannes, en 1590, grâce à la protection de Mercœur, et secondait 
ce prince avec zèle : il sera l'un des députés de la Bretagne aux 
États-généraux de Paris ; sa famille était toute dévonée à la Ligues. 


4 J. Pichart, Journal. — D. Taillandier, p. 403. — Du Paz, p. 301. 

Je trouve dans L'Estoile une anecdote, peu facile à comprendre, au sujet de 
l'évêché de Cornouaille; la note est assurément erronée, puisqu'elle porte que 
Charles de l'Escouet ne fut évêque qu'en 1595. — Journal de Henri III, p. 119. 

a Dossier des États de Nantes de 1591, aux Archives d'Ille-et-Vilaine. — 
Moreau, p. #2. — D'Aradon, p. 262. 

‘4 rex iÿ de 1591 : Archives d'Ille-t-Vilaine. - — De Piré,t. ler,p. 915. — 
Albert Padioleau, sieur de Launay*: Belle et curieuse recherche traictant de la 
jurisdiction souveraine de la chambre des Comptes de Bretagne sur le faict de 
la Régale, etc., Nantes, 1631. — Mémoires de la Ligue, L, 1, p. 247-270. 

4 11 avait écrit une histoire de ce qui s'était passé en Basse-Bretagne pendant 
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L'évêque de Tréguier, François de La Tour, joue un bien faible 
rôle à cette époque : mais il ne doit pas se prononcer pour Mercœur, 
puisqu'il se fait représenter par un chanoine aux États royalistes de 
Rennes. L'exemple donné par l'évêque de Nantes, Philippe du Bec, 
ne devait pas rencontrer beaucoup d'imitateurs : bien su coutraire, 
sa conduite excitait coatre lui les passions et les haines des ligueurs. 

Jusqu'au moment où le duc de Mercœur s'était ouvertement dé- 
claré contre Henri III, Philippe da Bec*, fidèle à ses devoirs et à sa 
mission, avait toujours cherché à maintenir la concorde; mais, 
depuis, il avait cessé d'assister aux assemblées de la Ligue, et son 
absence l'avait rendu suspect; son chapitre l'accusait de favoriser 
les hérétiques, et on le menaçait de l'arréter et de le renfermer au 
château de Nantes, pour y partager la captivité de l'ancien mire 
Harrouys. Voyant clairement, après l'assassinst do Henri III, quel 
était le but de Mercœæur, et ne voulant pas s'associer à un parti 
qui vantait la révolte et préconisait l'assassin, il avait quitté Nantes, 
et s'était retiré à Tours, dès le mois de septembre 15893, Un an plus 
tard, le chapitre délibère sur la question de savoir si l'on devait 
considérer comme vacant le siége de Nantes, à cause de l'absence 
de son évêque et de son attachement au roi de Navarre, La réponse 
est conforme aux désirs de ceux qui avaient consalté l'assemblée ; le 
chapitre est d'avis que la juridiction lui est dévolue. Il s'adresse au 
parlement de la Ligue à Nantes. 

Celui-ci,.par un arrêt du 6 octobre 1590, permet au chapitre 
d'administrer le spirituel en l'absence et désertion de l'évéque : le 6 
décembre, le chapitre profie de l'autorisation, commence à nommer 
aux bénéfices de la présentation de l'évèque, et réclame pour sa 
fabrique le quart des revenus de l'évêché. Enfin, le 18 janvier 1594, 
deux grands-vicaires sont élus pour remplacer Philippe du Bec dens 


les troubles : dom Lobineau avait promis de l'insérer dans ses Preuves; mais 
ni lui, ni dom Taillandier no l'ont publiée. 

1 Registres des États de Brelagne, aux Archives d'Ille-ct-Vilaine. 11 meurt 
en 1593, à Plougonven. 

2 Philippe du Bec était l'oncle de Duplessis-Mornay : le sévère et conscien- 
cieux calviniste lui avait écrit (8 janv. 158%, au sujet de la religion qui les 
séparait, uoe lettre fort remarquable, que l'on trouve daus ses Mémoires, 1. 11, 
p. 186. 

3 Travers, L IL, p.32, 41. 
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ses foncions ; l'un d'eux est l'archidiacre ligueur de Courans, En 
spprenant ce qui se passait à Nantes, l'évêque écrivit de Tours, 
pour justifier sa conduite, et montrer qu'elle était honorsble et 
chrétienne. Pour toute réponse, la justification fut condamnée, par 
le pariement, à être lacérée et brûlée par la main du bourreau 
(41 janvier 1591). Comme l'évêque, dans son écrit, n'avait pas 
craint d'attaquer M. de Mercœur, la duchesse elle-même prenait 1 
plume et répandait, dit-on, quelques mémoires pour défendre son 
mari. Puis, ua sutre arrêt du 15 février déclarait l'évêque infüme, 
déchu de ses bénéfices, incapable d'en posséder aucun; et le cha- 
pitre était invité à écrire à Grégoire XIV, pour le prier de nommer 
un autre évêque : le 4 mars, l'un des chanoines fut chargé de faire 
la lettre au pape, et de dresser les mémoires à l'appui. 

Malheur à ceux du clergé qui ne voulaient pas signer l'Union: 
leurs biens étaient confisqués, et ils étaient chassés de Nantes. 
Malheur même à ceux qi étaient, à tort ou à raison, suspects de 
correspondre avec Philippe du Bec ; ils devuient quitter la ville : tel 
avait été le sort des deux frères Touzelin, l'un scolastique et official, 
l'autre dignkaire du chsplire ; c'était par le commandement ds M de 
Mercœur qu'ils avaient été expulsés. Il fallut l'intervention du 
chapitre, qui se portait garant de leer fidélité, et les sollicitations de 
la ville, pour obtenir leur retonr*. 

Cependant, si l'on en croit la maligne critique du janséniste 
Travers, qui n'est pas toujours impartial à l'égurd des ligaeurs, 
mais qui cite ses autorités, les membres du chapitre avaient eux- 
mêmes besoin d'une assez grande induigence. Disons seulement que 
le clergé nantais ne semble pas, en général, pendant la période de la 
Ligue, très-disposé à soutenir de ses deniers la cause de l'Union; 
plusieurs fois, par exemple, il refuse de s'associer aux dépenses 
qu'occasionvait la lutte contre les hérétiques; était-ce pauvreté, 
impossibilité absolue? Le chapitre en était-il réduit, dès 1588, à 
vendre, à la suite d'une délibération solennelle, un calice et une 
patène d'argent pour payer sa Laxe 5? 


1 Travers, 1. Ill, p. 36, 46, 48, 50. 

a Registres du chapitre: Travers, t. Ill, p. 36, 49, 50. 

3 Travers, t. Ll, Ill, passim. 

Plusieurs pièces des archives de Nantes contiennent les plaintes fréquentes et 
énergiques des habitants, qui demandent que les geus d'église ayant des bénéfices 
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Le chanoine Moreau, dans son livre, curieux à plus d'untitre, sur 
la Ligue en Bretagne, n'est pas très-flatteur à l'égard de ses contem- 
porains, quoiqu'il ft lui-même ligueur. « Quant à l'état ecclésias- 
« tique, dit-il, il ne se portait guère mieux (il vient de parler des 
« nobles); car l'ambition, l’avarice, le luxe, y régnaient tellement, 
« que la piété requise y était grandement refroidie, Accumulation 
« de bénéfices sur bénéfices, voire même incompatibles; des sept, 
« huit, douze cures à la fois, tenues, profitées par un seul homme, 
« et tant plus tant mieux. C'était à qui en pouvait avoir, sans beau- 
« coup se soucier des services et charges, pourvu qu'ils se fissent 
« paraître magnifiques en banquels, équipages et autres vaines 
« parades, pour tenir le premier rang ; en rien plus sobres de bouche 
« que les séculiers, sans en dire davantage!. » Travers confirme la 
vérité de ces reproches, en citant, d'après les registres du chapitre 
de Nantes, un arrêté du 4 juillet 1589 pour ne conférer les bénéfices 
de la cathédrale qu'à ceux qui y servaient alors, sans qu'ils pussent 
les retenir s'ils cessaient d'y servir. « Malheureusement, sjoute-1-il, 
« il avait été fait à l'occasion de ceux qui se retiraient à cause de la 
« Ligue, et il aurait été excellent s'il avait porté sur les dignitaires 
« et chanoines, et leur avait fait quitter les cures, les canonicats et 
« les bénéfices dans lesquels ils ne faisaient ni résidence, ni service. » 
Dans un livre dont nous aurons occasion de parler plus tard, l'au- 
teur, qui écrivait à Vannes en 1597, quoique zélé catholique, quoique 
défenseur des richesses de l'Église, fait entendre les mêmes plaintes : 
« Je ne puis me tenir de déplorer notre siècle misérable, auquel 
« plusieurs des ecclésiastiques se sont rendus si extrémement ambi- 


dans les paroisses du diocèse, soient invités à contribuer au soulagement des 
pauvres : je trouve, par exemple, un acte du 30 mars 1544, qui condamne {4 curé, 
le prieur et l'aumônier du Loroux à bailler diverses sommes pour la nourriture 
des pauvres, sous peine d'emprisonnement de leurs personnes. C'est à la 
requête des habitants du Loroux, qui sont infestés de 1000 à 1200 pauvres, qui 
y meurent de faim, sans que le curé, le prieur et l'auménier, qui ont de beaux 
bénéfices, manifestent aucun zêle ni charité envers lesdits pauvres. Quelques 
années auparavant, les habitants de Nantes se plaignaient au roi de l'évêque et 
des autres bénéficiaires du diocèse, qui abattent et vendent journellement les 
bois de haute futaie de leurs bénéfices, contrairement aux édits royaux, et au 
grand préjudice des sujets de Sa Majesté, etc., elc.. etc. 

# Ch. Moreau, p. 343. 

2 Registres du chapitre, dans Travers, t IL p. 24. 
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tieux et avariticux, que toutes bornes sont ostées à la raison et 
médiocrité (je laisse les mœurs); que tout le bien dn monde ne 
seroit suffisant à présent à nn évesque, et qu'nn curé voudroit avoir 
tous les clochers de la chrestienté (c'est-à-dire le revenu) sur sa 
teste. Et le pire que je trouve, c'est que les plus ignorans ont plus 
de bénéfices, imitans en cela les asnes, qui tant plus sont grands 
« portent plus pesants fardeaux, etc., etc. » Et plus loin : « Quel 
« desbordement : quelle vilennie en la maison de Dieu? quel ren- 
« versement de toutes sainctes loix ! » Il se plaint bien plus durement 
encore de l'ignorance et de la cupidité de beaucoup; et il demande 
que, suivant le souverain concile de Trente, l'on retranche cette 
foule de bénéfices accumulés sur quelques têtes, pour les départir 
à ceux qui les méritent. 

Les principaux du clergé nantais s'étaient mis, dès les premiers 
temps, à la tête du parti de l'Union. Il en était de même dans presque 
toutes les villes; c'étaienteux qui présidaient ordinairement les conseils , 
bourgeois. Mercœur avait l'habilelé de leur suggérer les projets qu'il 
avait médités ; et ils venaient alors proposer de faire le siége d'une 
ville, d'envoyer des renforts ou des munitions, de chasser les suspects 
et surtout de se résigner à de nouvelles contributions. Ou bien ils 
allaient de ville en ville pour resserrer l'Union et s'entendre sur la 
défense. Le grand vicaire de Courans, dit le registre du 24 avril 
1589, remontre au conseil élabli par le bureau de ville avoir fait 
quelques avances de deniers à cause de certains plusieurs voyages 
qu'il convient faire de jour à autre secrètement vers Paris, Orléans 
et ailleurs, pour Les affaires du temps... a été résolu qu'il serait 
rembourse, tant des avances du passe que de l'avenir sur la collecte 
des deniers qui se doivent lever volontairement pour cel effet. Le 
7 juiu de la même année, Le sieur de la Bouvre, chanoine, a rendu 
raison de son voyage par luy fait cy-devant vers Monseigneur le 
duc du Mayne, tant de la part de Monseigneur le gouverneur que 
de Messieurs de cette ville3. I1s vont même transmettre soit aux villes, 
soit aux capitaines de Mercœur, les ordres et les lettres du chef. 


4 Dorléans, Zas observations sur l'État, couronne et peuple de France, 
p. 191, etc., Vannes, 1597. 

L'on peut comparer la remontrance faite au roi par les États de France réunis 
à Blois. Mem. de (a Ligue, L. Ill, p. 101, etc. 

2 Reg. de la ville : Arch. de Nantes. — Travers, L. LI], p. 24, 25. 
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C'est ainsi que le sieur de Launay, jacobin, spporte une de ses 
lettres aux habitants d'Hennebont! (14 septembre 1589). 

Souvent c'est à leurs risques et périls que les religieux se font 
les messagers de la Ligue; le parti royaliste en Brelagne se mon- 
tra plus d'une fois très-rigoureux à leur égard : plusieurs furent 
pris et pendus sans pitié, comme traltres. Par exemple, le jeudi 12 
avril 1590, dit J. Pichert, Jean Perche, de la paroisse de Cesson, 
près Rennes, religieux de... fut pris au couvent de B....…. , avec 
des lettres qu'il portoit de cette ville à ceulx de la Ligue à Chà- 
teaubriant. Le Jeudi 19 de ce mois, il fut, par le siège de Rennes, 
condamné à estre pendu et estrangle, par avant faire l'amende 
honorable et à [a tortureï, 

Un cordelier allait souvent de Vannes à Auray porter les dépêches 
des ligueurs : il est arrêté ; et on le trouve muni d'une lettre, adres- 
sée au sieur de Rascol, pour tuer le prince de Dombes: celui-ci 
est pris ; il a la tête tranchée, et le moine est pendu s, 

Aussi, l'un des prédicateurs les plus célèbres de Nantes, Jacques 
Le Bossu, excitait la colère de ses auditeurs, en leur rappelant les 
cruautés des royalistes à l'égard des prêtres et des religieux, soit en 
France, soit en Bretagne : « On sçait, disait-il, qu'ils ont porté des 
« escharpes faictes d'oreilles et d'autres parties de prestres : ils ont 
« escorché les uns, et harquebuzé les autres par plaisir, comme tirant 
« à la batte.... » La suite ne peut se répéter. Puis, il ajoute : — 
« N'a-t-on pas pendu à Rennes un cordelier, sans pouvoir rien dire 
« contre luy, que n'avoir eu son habit, lorsqu'il fut pris, combien 
« que pour la commodité des champs il eût pris uâ habillement 
« court, qui n'étoit point messéant à un homme d'église... Et, à la 
« prise d'Auray, tuèrent-ils pas le prédicateur cordelier, qui pres- 
« choit le caresme en bss-breton, par onze coups mortels qu'ils luy 
« donnèrent, et cherchèrent le jacobin qui l'avoit presché en langue 
« françoise, pour le massacrer pareillement ? Et qui ne sçait que le 
« sieur de Cansillon fendit aussy la teste à un vénérable el docte 


1 Journal d'Aradon, p. 240. 

a Journal ds J. Pichart, col. 1710. 

3 Moreau, p. 115. 

4 Lo prédicateur veut-il parler de François Tournemine, baron de Camsillon, 
dont le château, situé dans la paroisse de Mesquer, fut complétement détruit par 
les Espagnols de Mercœur. 
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homme d'église et prestre, aux portes de Guerrande, pensant tuer 
le prédicateur du mesme lieu? Ainsi les huguenots veulent mas- 
sacrer ceux qai sont de nostre Sainte-Union, pour avoir leur 
revenche dau jour tant renommé de la Saint-Barthélemy !. » 

A la fin du xvr siècle, les membres du clergé ne se contentaient 
pas toujours d'exciter le peuple à courir aux armes : souvent, s’il 
fallait agir, ils ne reculaient pas devant le danger; ils conduisaient 
les émentes, guidaient les soldats au combat, et combattaient eux- 
mômes. J'ai déjà parlé du helliqueux évêque de Dol, qui, après la 
mort de son frère, se chargeait de défendre la ville, assiégée par les 
royalisies*, On pourrait citer en Bretagne un grand nombre d'exem- 
ples semblables, dans tous les rangs du clergé: ainsi, le curé de 
Cordemais, près de Savenay, à la solde de sa propre paroisse, se 
mettait à la tôte des soldats chargés de défendre l'endroit, et agissait 
en véritable capitaineë. Ainsi, les moines de Redon, après avoir 
corrompu la garnison de leur ville, faisaient ouvrir les portes aux 
troupes de Mercœuré. A Quimper, l'on apprend l'assassinat de 
Henri HT; vainement le sénéchal Jacques Laurent, sieur de la 
Motte, secondé par la grande majorité des magistrats, déclare 
que quand le roi serait un diable incarné, qui aurait les'icornes 
aussi longues que Les bras, il serait toujours son serviteur; les 
troubles éclatent dans la ville; les religieux, les cordeliers sur- 
tout, s arment d'arquebuses, guident le peuple, et arrivent à grand 
bruit aux portes de l'auditoire du présidial, menaçant tous ceux qui 
voulaient rester fidèles à Henri IV5. Un moine, raconte Pichart, 
frère Jean, du couvent de Dinan, avait quitté l'habit religieux, et, 
prenant accoutrement d'homme de guerre, il suivait les compagnies 
de Mercœur : arrêté par les royalistes, il fut condamné, par le 
parlement de Rennes, à étre pendu et étranglé; ce qui fut exécnté, 
quoiqu'il alléguât ses lettres de cléricature, et qu'il fût théologien 
distingué 6. 


1 Sermon pour la mémoire du père Bowrgoimg, Nantes, 1590. 

Le prédicateur exagère assurément les violences des royalistes, pour exciter 
les passions de son auditoire. 

2 D. Taillandier, p. 403. 

3 Archives de Nantes. 

4 Daru, Aist. de Bret.,t. 11], p. 302. 

5 Moreau, p. 53, 54. 

6 J. Pichart, col. 1706. 
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Les recteurs allaient surtout à la tête des paysans de leurs pa- 
roisses, Le chanoine Moreau raconte les exploits d'un de ces prêtres 
gentilshommes de la Basse-Bretague: il était le chef d'une grande 
troupe qui se précipitsit sur Carhaix, pour tout détruire; soit par 
jactance, soit par polilique, pour encourager ses compagnons, il se 
vantait de combattre seul les ennemis, et déjà l'on ne pariait plus 
que de partager les dépouilles des vaincus. Les royalistes sont d’a- 
bord surpris dans la ville; mais ils reprennent courage, une mélée 
furieuse s'engage dans la rue. Le prêtre, comme il l'avait dit, com- 
battait au premier rang, et, d'un coup de sa hâche, il abattit la main 
de Liscoët, l'un des lieutenants du prince de Dombes, qui comman- 
dait les ennemis. Mais il fut tué. Les paysans furent massacrés en 
grand nombre; peu échappèrent: voilà l'un des épisodes les plus 
ordinaires de cette guerrei. 

Remarquons, du reste, que depuis longtemps les membres du 
clergé portaient les armes, faisaient le guet, même la nuit et le 
jour, dans les villes, logéaient les gens de guerre, enfin étaient soumis 
à toutes les corvées militaires des autres habitants. A plusieurs 
reprises, ils avaient réclamé; ainsi, per ordonnance du roi Henri 
III (5 février 1580), les geus d'église de Nantes obtiennent d'étre 
deschargez de ladite garde, parce qu'ils sont tenus assister et 
serendre subjects aux malines, messes, vespres et services, qui se 
font en l'église de jour et de nuict, excepté qu'en évident péril ils 
seront fenus de servir en personne esdiles gardes, ainsi qu'ils ont 
toujours faict, De son coté, le chapitre arrétait que le jour où les 
chanoines seraient sous les armes et au corps de garde, ils seraient 
censés présents au chœur, avec le gain ordinaire de l'église. Le 
chanoine de la cathédrale de Nantes était capitaine du feu ; il doit, en 
cas d'incendie, diriger dix bommes par compaguie de la milice, et 
tous les jacobins, carmes, cordeliers, pour éteindre le feu : on leur 
confie, sous leur responsabilité, les paniers de clisse goudronnés, 
crocs, cordages, elc., etc. Les minimes, récollets, capucins, sont 
également forcés plus tard de courir les premiers au feu. En 1543, 
Henri, dauphin de France et duc de Bretagne, était forcé de défendre 
aux chanoines, prêtres et religieux de prendre part au jeu de l'arque- 
buse ou du papegaut, comme contraire aux saints canons, Ces détails 


1 Morcau, p. 89. 
2 P. de Courey, Notice sur Saint-Pol de Leon, 1841. 
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rendent plus facile à comprendre le rôle belliqueux du clergé pen- 
dant les troubles de la Ligue en Bretagne, comme dans le reste de la 
Francet, 

Les moines devaient principalement se distinguer par leur dévoue- 
ment. Mercœur, qui savait tout le parti qu'il pouvait en tirer, les 
favorisait singulièrement. Les minimes et les capucins avaient été 
aitirés par lui en Bretagne, et établis à Nantes : il leur avait acheté 
les terrains nécessaires, et fait bâtir des couvents, sans demander le 
consentement du chapitre. La ville s'était opposée précédemment 
aux lettres de Henri III qui permetisient l'établissement des minimes ; 
mais il fallut céder à la volonté de Mercœur, qui mérita, par ses 
libéralités à leur égard et par sa protection, d'être appelé leur fon- 
dateur. . 

Mercœur et la ville soumise à sa direction écrivent su légat du 
pape à Paris, pour l'établissement des capacins à Nantes : ils vinrent 
demeurer au Marchix. Les cordeliers étaient spécialement protégés 
par le duc et par la duchesse; ce fut à Nantes qu'ils tinrent en 
1593 leur chapitre général. P. Biré énumère avec complaisance les 
fondations religieuses de Mercœur et de sa femme jusqu'en 1593 : 
aux Jacobins, en l'honneur de la victoire sur le comte de Soissons ; 
à l'église de Saint-Vincent, en l'honneur de Notre-Dame-des- 
Victoires, pour sa victoire de Craon; à l'église collégiale de Notre- 
Dame, aux Minimes ; à la cathédrale ; au couvent des Capucins ; à la 
chapelle de l'île d'Indret, etc., etc. Aussi, comme le remarque l'abbé 
Travers, que de gens dévoués au duc et à l'Union en Bretagne et 
même dans les différentes provinces du royaume?! 

C'était par eux surtont qu'il soulevait le peuple contre l'hérétique. 
Pour enflammer les esprits, on avait recours à deux puissants 
moyens, les processions et les prédications5, Vainement le parle- 
ment de Rennes poursuivait de ses édits les prédicateurs, et les 
ecclésiastiques qui publiaient au prône des libelles diffamatoires 


4 Travers, t. Il ot Ill, passim ; d'après les Registres du chapitre. 

4 Travers, t. Ill, p. 33, 38, 67, 76. — P. Biré, 1r° partis, p. 247, 248. 

3 La chaire devient alors une tribune. On peut juger, par le fait suivant, de 
l'usage auquel elle était employée ; un vol de bois avait été commis au préjudice 
de Nantes; un monitoire est lu dans les diverses églises, pour inviter, sous 
peine d'excommunication , à révéler les détails que l'on pourrait connaître à ce 
sujet (25 mai 1590). Arch. de Nautes. 
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contre le roi; les ordonnances du parlement étaient méprisées on 
brûlées partout où la Ligue dominait *. 

Tous les événements de quelque importance sont ou précédés ou 
suivis de processions solennelles ; l'on n'entendait à Nantes que Te 
Deum au moindre avantage sur les troupes du roi, à l'élargissement 
ou à la prise de quelque seigneur, à l'arrivée de quelque secours. 
C'étaient des saluts, des prières de quarante heures à la moindre 
disgrâce, ou pour demander à Dieu sa bénédiction, etc., etc. Ainsi, 
procession pour obtenir le succès des armes de Monsieur de 
Mercœur; procession pour célébrer la défaite de l'hérétique ; proces- 
sion et Te Deum pour l'arrivée des Espagnols à Saint-Nazaire ; 
procession pour la lecture de la bulle de Grégoire XIV qui excom- 
munie Henri «de Navarre, ou pour brûler l'arrêt hérétique rendn 
contre celte bulle par le parlement royaliste de Tours. 

Tout ce qui doit frapper les yeux de la foule est mis en usage: les 
boutiques sont fermées ; M de Mercœur assiste à la procession, 
avec l'ambassadeur d'Espagne, messieurs du parlement, le maire, 
les échovins, les notables : c'est à l'issue de la cérémonie que les 
arrêts donnés à Tours sont brûlés devant la grande porte de la 
cathédrale, par les mains des enfants de la psallette. 

Ordinsirement, les plus fervents s'y trouvent pieds nus, la torche 
au poing, une croix dans la main gauche, en chantant les psaumes 
de la pénitence. C'est quelquefois en plein jour; mais, dans les 
grandes circonstances, c'est à la clarté funèbre des torches que 
s'avance le cortége lugubre, Ce n'était pas seulement à Nantes, 
c'était dans toutes les villes de la Ligue, dans les villages même, que 
ces moyens étaient employés. Ainsi, le gouverneur d'Hennebont 
ordonne aux quarante-deux recteurs de cette juridiction de jeûner 
le 12 février 1590, et le vendredi suivant de faire des processions 
générales, afin d’apaiser l'ire de Dieu, et qu'il luy plust préserver 
les bons catholiques qui bataillent pour la foy, leur donner victoire 
sur les héretiques qui le veulent abolir, et qu'il luy plaise libérer 
nostre Roy qu'ils detiennent prisonniers entre leurs mains. Ainsi- 
soil-il5. 


4 De Piré, t.1, p. 93. — Æctes du parlement de Bretagne. 
2 Travers, L. 111, p. 46,53, 57,69, 93 etc. , etc. 
3 Journal d'Aradon. 
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A chaque instant, on réunissait le peuple pour jurer de nouveau le 
serment de l'Union; sinsi, à la nouvelle de la prise du comie de 
Soissons par Mercœur, après un violent sermon du faneux prédica- 
teur Le Bossu, on prêtait un serment solennel dans la cathédrale, 
dans la forme de celui des bonnes villes de l'Union: Paris, Lyon, 
Toulouse, eic., etc. Chaque corps, chaque corporation, allait signer 
à son tour; et malheur à ceux qui refusaient:le maître de La 
psallette de Saint-Pierre était, pour ce motif, exilé par le présidial 
el privé de ses honoraires par le chapitre. Mercœur confisquait les 
biens de tous ceux qui ne l'approuvaient pas, et les chassait de 
Nantes comme fauteurs d'hérésie. Quelques jours après, nouveau 
serment de fidélité à l'Union, en présence du président Carpentier, 
par l'ordre de Mercœur : chacun doit mettre les mains sur de cru- 
cifiz de Notre Seigneur étant en un tableau de bois. Les membres 
du clergé renouvellent souvent leurs serments : quelquefois, il faut 
protester d'obeir et d'être fidèle serviteur et vassal à Monssigneur 
degouverneur, duc de Mercœur 1. 

Aux processions venaient se joindre les prédications : depuis 
longtemps déjà la voix des prêtres, et surtout celle des moines, 
s'élevait iojurieuse et menaçante contre les huguenots ; depuis long. 
1emps les prétendus fauteurs des hérétiques, les rois avaient été 
mille fois attaqués, iojuriés, anathématisés dans les chaires de nos 
églises. L'assassinat des Guises fut le signal du déchaînement le plus 
furibond et contre l'infâme Henri III, et contre son nouvel allié, le 
perfide Béaruais. L'exagératiou, cruellement passionnée, des prédica- 
teurs du xrv* siècle, fut dépassée par les ligueurs du xvi: : Paris donna 
#ncore une fois ce triste exemple ; et tandis que les sermons démo- 
sratiques et régicides des Boucher et des Guincestre armaiept la 
main du moine Jacques Clément, des missionnaires de la Ligue 
allaient répandre dans les provinces leurs erreurs et leurs haines. 
La Bretagne eut aussi ses prédicatenrs passionnés : partout, dans les 
campagnes comme dans les villes, leurs paroles véhémentes soule- 
vaient les populations contre les défenseurs de l'hérésie ; partout 
Jeur influence était immense, et si le nom de la plupart n'a pas 
acquis une triste célébrité, leur rôle n'en fut pas moins considérable, 
Ainsi le jacobin de Launay, de Morlaix, se distinguait par son zèle 


4 Registres du chapitre et de la ville : Travers, t. Il, p. 97, 39, 46, etc, etc. 
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C'est ainsi que le sieur de Launay, jacobin, spporte une de ses 
lettres aux habitants d'Hennebont! (14 septembre 1589). 

Souvent c'est à leurs risques et périls que les religieux se font 
les messagers de la Ligue: le parti royaliste en Bretagne se mon- 
tra plus d'une fois très-rigoureux à leur égard : plusieurs furent 
pris et pendus sans pilié, comme traltres. Par exemple, le jeudi 12 
auril 1590, dit J. Pichort, Jean Perche, de la paroisse de Cesson, 
près Rennes, religieux de... fut pris au couvent de B.....… , avec 
des lettres qu'il portoit de ceite ville à ceutz de la Ligue à Chà- 
teaubriant. Le Jeudi 19 de ce mois, il fut, par le siège de Rennes, 
condamné à estre pendu et estranglé, par avant faire l'amende 
honorable et à la torture, 

Un cordelier allait souvent de Vannes à Auray porter les dépêches 
des ligueurs : il est arrêté ; et on le trouve muni d'une lettre, aures- 
sée au sieur de Rascol, pour luer le prince de Dombes: celui-ci 
est pris; il a la tête tranchée, et le moine est pendu, 

Aussi, l'un des prédicateurs les plus célèbres de Nantes, Jacques 
Le Bossu, excitait la colère de ses auditeurs, en leur rappelant les 
cruautés des royalistes à l'égard des prêtres et des religieux, soit en 
France, soit en Bretagne : « On sçalt, disait-il, qu'ils ont porté des 
« escharpes faictes d'oreilles et d'autres parties de prestres : ils ont 
« escorché les uns, etharquebazé les autres par plaisir, comme tirant 
« à la batte.... » Le suile ne peut se répéter. Puis, il ajoute : — 
« N'a-t-on pas pendu à Rennes un cordelier, sans pouvoir rien dire 
« contre luy, que n'avoir eu son habit, lorsqu'il fut pris, combieu 
« que pour la commodité des champs il eût pris uâ habillement 
« court, qui n'étoit point messéant à un homme d'église... Et, à la 
« prise d'Auray, tuèrent-ils pas le prédicateur cordelier, qui pres- 
« choit le caresme en bas-breton, par onze coups mortels qu'ils luy 
« donnèrent, et cherchèrent le jacobin qui l'avoit presché en langue 
« françoise, pour le massacrer pareillement ? Et qui ne sçait que le 
« sieur de Cansillon “ fendit aussy la teste à un vénérable et docte 


4 Journal d'Aradon, p. 240. 

a Journal de J. Pichart, col. 1710. 

3 Moreau, p. 115. 

4 Le prédicatour veut-il parler de François Tournemine, baron de Camsillon, 
dont le château, situé dans la paroisse de Mesquer, fut complétement détruit par 
les Espagnols de Mercœur. 
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homme d'église et prestre, aux portes de Guerrande, pensant tuer 
le prédicateur du mesme lieu? Ainsi les huguenots veulent mas- 
sacrer ceux qui sont de nostre Sainte-Union, pour avoir leur 
revenche du jour tant renommé de la Saint-Barthélemy {. » 

A la fin du xvr° siècle, les membres du clergé ne se contentaient 
pes toujours d'exciter le peuple à courir aux armes : souvent, s’il 
fallait agir, ils ne reculaient pas devant le danger; ils conduisaient 
les émeates, guidaient les soldats au combat, et combattaient eux- 
mêmes. J'ai déjà parlé du helliqueux évêque de Dol, qui, après la 
mort de son frère, se chargeait de défendre la ville, assiégée par les 
royalistes®. On pourrait citer en Bretagne un grand nombre d'exem- 
ples semblables, dans tous les rangs du clergé: ainsi, le curé de 
Cordemais, près de Savenay, à la solde de sa propre paroisse, se 
mettait à la tôte des soldats chargés de défendre l'endroit, et agissait 
en véritable capitaine, Ainsi, les moines de Redon, après avoir 
corrompu la garnison de leur ville, faisaient ouvrir les portes aux 
troupes de Mercœuré. À Quimper, l'on apprend l'assassinat de 
Henri III; vainement le sénéchal Jacques Laurent, sieur de la 
Moite, secondé par la grande majorité des magistrats, déclare 
que quand le roi serait un diable incarné, qui aurait Les'icornes 
aussi longues que les bras, il serait toujours son serviteur; les 
troubles éclatent dans la ville; les religieux, les cordeliers sur- 
tout, s'arment d'arquebuses, guident le peuple, et arrivent à grand 
brait aux portes de l'auditoire du présidial, menaçant tous ceux qui 
voulaient rester fidèles à Henri IV5. Un moine, raconte Pichart, 
frère Jean, du couvent de Dinan, avait quitté l'habit religieux, et, 
prenant accoutrement d'homme de guerre, il suivait les compagnies 
de Mercœur : arrêté par les royalistes, il fat condamné, par le 
parlement de Rennes, à étre pendu et étranglé: ce qui fut exécuté, : 
quoiqu'il alléguât ses lettres de cléricature, et qu'il fût théologien 
distingué 6, 


1 Sermon pour la mémoire du père Bourgoing, Nantes, 1590. 

Le prédicateur exagère assurément les violences des royalistes, pour exciter 
les passions de sun auditoire. 

9 D. Taillandier, p. 403. 

3 Archives de Nantes. 

4 Daru, Hist. de Bret.,t. Ill, p. 302. 

5 Moreau, p. 53, 54. 

5 J. Pichart, col. 1706. 
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Les recteurs allaient surtout à la tête des paysans de leurs pa- 
roisses, Le chanoine Moreau raconte les exploits d'un de ces prêtres 
gentilshommes de la Besse-Bretagne : il était le chef d'une grande 
troupe qui se précipitait sur Carhaix, pour tout détruire; soit par 
jactance, soit par politique, pour encourager ses compagnons, il se 
vantait de combattre seul les ennemis, et déjà l'on ne parlait plus 
que de partager les dépouilles des vaincus. Les royalistes sont d’a- 
bord surpris dans la ville; mais ils reprennent courage, une mélée 
furieuse s'engage dans la rue. Le prêtre, comme il l'avait dit, com- 
battait au premier rang, et, d'un coup de sa hâche, il abauit la main 
de Liscoët, l'un des lieutenants du prince de Dombes, qui comman- 
dait les ennemis. Mais il fut tué. Les paysans farent massacrés en 
grand nombre; peu échappèrent: voilà l'un des épisodes les plus 
ordiraires de cette guerre, 

Remarquons, du reste, que depuis longtemps les membres du 
clergé portaient les armes, faisaient le guet, même la nait et le 
jour, dans les villes, logéaient les gens de guerre, enfin étaient soumis 
à toutes les corvées militaires des autres habitants, À plusieurs 
reprises, ils avaient réclamé; sinsi, par ordonnance du roi Henri 
III (5 février 1580), les gens d'église de Nantes obtiennent d'être 
deschargez de ladite garde, parce qu'ils sont tenus assister et 
serendre subjects aux matines, messes, uespres et seruices, qui se 
font en l'église de jour et de nuict, excepté qu'en évident péril ils 
seront tenus de servir en personne esdiles gardes, ainsi qu'ils ont 
toujours faict. De son coté, le chapitre arrêtait que le jour où les 
chanoines seraient sous les armes et au corps de garde, ils seraient 
censés présents au chœur, avec le gain ordinaire de l'église. Le 
chanoine de la cathédrale de Nantes était capitaine du feu ; il doit, en 
ces d'incendie, diriger dix bommes par compagnie de la milice, et 
tous les jacobins, carmes, cordeliers, pour éteindre le feu : on leur 
confie, sous leur responsabilité, les paniers de clisse goudronnés, 
crocs, cordages, eic., etc. Les minimes, récollets, capucins, sont 
également forcés plus tard de courir les premiers au feu. En 1543, 
Henri, dauphin de France et duc de Bretagne. était forcé de défendre 
aux chanoines, prêtres et religieux de prendre part au jeu de l'arque- 
buse ou du papegaut, comme contraire aux saints canons?, Ces détails 


{ Moreau, p. 89. 
2 P. de Courey, Notice sur Saunt-Pol de Lenn, 1441. 
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rendent plus facile à comprendre le rôle belliqueux du clergé pen- 
dant les troubles de la Ligue en Bretagne, comme dans le reste de la 
Francet. 

Les moines devaient principalement 8e distinguer par leur dévoue- 
ment. Mercœur, qui savait tout le parti qu'il pouvait en tirer, les 
favorisait singulièrement. Les minimes et les capucins avaient été 
aitirés par lui en Bretagne, et établis à Nantes : il leur avait acheté 
les terrains nécessaires, et fait bâtir des couvents, sans demander le 
consentement du chapitre. La ville s'était opposée précédemment 
aux lettres de Henri III qui permettaient l'établissement des minimes ; 
mais il fallut céder à la volonté de Mercœur, qui mérita, par ses 
libéralités à leur égard et par sa protection, d'être appelé leur fon- 
dateur. ° 

Mercœur etla ville soumise à sa direction écrivent su légat du 
pape à Paris, pour l'établissement des capucins à Nantes : ils vinrent 
demeurer au Marchix. Les cordeliers étaient spécialement protégés 
par le duc et par la duchesse; ce fut à Nantes qu'ils tinrent en 
1593 leur chapitre général. P. Biré énumère avec complaisance les 
fondations religieuses de Mercœur et de sa femme jusqu'en 1593 : 
aux Jacobins, en l'honneur de la victoire sur le comte de Soissons ; 
à l'église de Saint-Vincent, en l'honneur de Notre-Dame-des- 
Victoires, pour sa victoire de Craon ; à l'église collégiale de Notre- 
Dame, aux Minimes ; à la cathédrale ; au couvent des Capucins ; à la 
chapelle de l'ile d'Indret, etc., etc. Aussi, comme le remarque l'abbé 
Travers, que de gens dévoués au duc et à l'Union en Bretagne et 
même dans les différentes provinces du royaume! 

C'était par eux surtont qu'il soulevait le peuple contre l'hérétique. 
Pour enflammer les esprits, on avait recours à deux puissants 
moyens, les processions et les prédications5, Vainement le parle- 
ment de Rennes poursuivait de ses édits les prédioateurs, et les 
ecclésiastiques qui publiaient au prône des libelles diffamatoires 


1 Travers, L ILet IL, passim ; d'après les Registres du chapitre. 

a Travers, t. Ill, p. 33, 38, 67, 76. — P. Biré, 1r° partie, p. 247, 248. 

3 La chaire devient alors une tribune. On peut juger, par le fait suivant, de 
l'asage auquel elle était employée ; ua vol de bois avait été commis au préjudice 
de Nantes; un monitoire est lu dans les diverses églises, pour inviter, sous 
peine d'excommunication , à révéler les détails que l'on pourrait connaître h ce 
sujet (25 mai 15%). Arch. de Nantes. 
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contre le roi; les ordonnances du parlement étaient méprisées on 
brûlées partout où la Ligue dominait #. 

Tous les événements de quelque importance sont ou précédés on 
suivis de processions solennelles ; l'on n'entendait à Nantes que Te 
Deum au moindre avantage sur les troupes du roi, à l'élargissement 
ou à la prise de quelque seigneur, à l'arrivée de quelque secours. 
C'étaient des saluts, des prières de quarante heures à la moindre 
disgrâce, ou pour demander à Dieu sa bénédiction, etc., etc. Ainsi, 
procession pour obtenir le succès des armes de Monsieur de 
Mercœur; procession pour célébrer la défaite de l'hérétique ; proces- 
sion et Te Deum pour l'arrivée des Espagnols à Saint-Nazaire ; 
procession pour la lecture de la bulle de Grégoire XIV qui excom- 
munie Henri «de Navarre, ou pour brûler l'arrêt hérétique renda 
contre celte bulle par le parlement royaliste de Tours?, 

Tout ce qui doit frapper les yeux de la foule est mis en usage: les 
boutiques sont fermées ; M®* de Mercœur assiste à la procession, 
avec l'ambassadeur d'Espagne, messieurs du parlement, le maire, 
les échovins, les notables : c'est à l'issue de la cérémonie que les 
arrêts donnés à Tours sont brûlés devant la grande porte de la 
cathédrale, par les mains des enfants de la psallette. 

Ordinsirement, les plus fervents s'y trouvent pieds nus, la torche 
au poing, une croix dans la main gauche, en chantant les psaumes 
de la pénitence. C'est quelquefois en plein jour; mais, dans les 
grandes circonstances, c'est à la clarté funèbre des torches que 
s'avance le cortége lugubre. Ce n'était pas seulement à Nantes, 
c'était dans toutes les villes de la Ligue, dans les villages même, que 
ces moyens étaient employés. Ainsi, le gouverneur d'Hennebont 
ordonne aux quarante-deux recteurs de cette juridiction de jeûner 
le 12 février 1590, et le vendredi suivant de faire des processions 
générales, afin d'apaiser l'ire de Dieu, et qu'il luy plust préserver 
les bons catholiques qui bataillent pour la foy, leur donner victoire 
sur les héretiques qui le veulent abolir, et qu'il luy plaise libérer 
nosire Roy qu'ils detiennent prisonniers entre leurs mains. Ainsi- 
soit-il5. 


4 De Piré, 1.1, p. 93. — Æctes du parlement de Bretagne. 
2 Travers, t. 11, p. 46,53, 57, 69,93, etc. , etc. 
3 Journal d'Aradon. 
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À chaque instant, on réunissait le peuple pour jurer de nouveau le 
serment de l'Union; ainsi, à la nouvelle de la prise du comte de 
Soissons par Mercæur, après un violent sermou du faneux prédica- 
teur Le Bossu, on prêtait un serment solennel dans la cathédrale, 
dans la forme de celui des bonnes villes de l'Union: Paris, Lyon, 
Toulouse, etc., etc. Chaque corps, chaque corporation, allait signer 
à son tour; et malheur à ceux qui refusaient:le maître de Ia 
psalleue de Saint-Pierre était, pour ce motif, exilé par le présidial 
et privé de ses honoraires par le chapitre. Mercœur confisquait les 
biens de tous ceux qui ne l'approuvaient pas, et les chassait de 
Nantes comme fauteurs d'hérésie, Quelques jours après, nouveau 
serment de fidélité à l'Union, en présence du président Carpentier, 
par l'ordre de Mercœur : chacun doit mettre les mains sur /e cru- 
cifix de Notre Seigneur étant en un tableau de bois, Les membres 
du clergé renouvellent souvent leurs serments : quelquefois, il faut 
protester d'obéir et d'être fidèle serviteur el vassal à Monseigneur 
de gouverneur, duc de Mercœur 1. 

Aux processions venaient 8e joindre les prédications : depuis 
longtemps déjà la voix des prêtres, et surtout celle des moines, 
s'élevait injurieuse et menaçante contre les huguenots ; depuis long: 
1emps les prétendus fauteurs des hérétiques, les rois avaient été 
iille fois attaqués, injuriés, anathématisés dans les chaires de nos 
églises. L'assassinat des Guises fut le signal du déchaînement le plus 
furibond et contre l'infâme Heori III, et contre son nouvel allié, le 
perfide Béarnais. L'exagération, cruellementpassionnée, des prédica- 
teurs du xrv" siècle, fut dépassée par les ligueurs du xvr : Paris donna 
encore une fois ce triste exemple ; et tandis que les sermons démo- 
cratiques et régicides des Boucher et des Guincestre armaiept la 
main du moine Jacques Clément, des missionnaires de la Ligue 
allaient répandre dans les provinces leurs erreurs et leurs haines. 
La Bretagne eut aussi ses prédicateurs passionnés : partout, dans les 
campagnes comme daos les villes, leurs paroles véhémentes soule- 
vaient les populations contre les défenseurs de l'hérésie ; partout 
leur intluence était immense, et si le nom de la plupart n'a pas 
acquis une triste célébrité, leur rôle n'en fut pas moins considérable, 
Ainsi le jacobin de Launay, de Morlaix, se distinguait par son zèle 


4 Kegistres du chapitre et de la ville : Travers, 1. II, p. 27, 39, 46, elc., etc. 
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ardent et son activité extraordimaire : Mercœur l'envoyait soutent 
en mission, pour transmettre ses volontés ou ranimer le courage des 
ligueurs ; nous le rencontrons tantôt à Hepnebont (1589), tantôt à 
Morlaix (1590), etc., partout préchant et agissant. Ses services 
étaient récompensés ; après la mort de Pierre du Vieux-Châtel, tæé 
par les paysans en 1590, il le remplaçait conne abbé de Saint-Man- 
rice de Carnoët. Sa réputation se répandait au loin; et Henri IV 
disait de lui qu'il faisait plus de mal en Bretagne par ses sermons, 
que Mercœar avec ses canons et ses arquebuses. Nous avons déjà 
parlé des prédicateurs qui semaient le trouble à Dol, à Rennes, à 
Nantes : nous voyons successivement, dans cette dernière villé, 
le cordelier Feuardent ; puis Julien Gormerais, docteur de Paris, qui 
préchait le carême à la cathédrale, et se faisait entendre tous les 
dimanches à Saint-Nicolas; puis Nicolas Bernard, cerdelier, bache- 
lier en théologie de la faculté de Paris, qui prononçait plus tard 
l'orsison funèbre du marquis de Belle-Isle, l'un des liestenants de 
Mercœur. Edmond Bourgoing, prieur des jacobins de Paris, qui 
devait être envoyé au supplice par le parlement royaliste de Tours, 
avait égatement fait admirer par les Nantais son imprudente élo- 
quencs. 

Mais le plus célèbre de tous, celni qui joua le premier rôle, et le 
seul, à ma connaissance, dont nous bossédions encore les ouvrages, 
c'est frère Jacques Le Bossu. Il était né en 1546, à Paris; parent, 
peut-être neveu de Matirieu Bossulus, que Bayle qualifie de grand 
orateur, il avait de bonne heure embrassé la règle de Saint-Benoît ; 
docteur en théologie dans l'université de Paris, il avait acquis une 
grande réputation dans son ordre, et était prieur de l'abbaye de 
Saint-Denis, au moment où la Ligue commençait. La Biographie 
sniverselle dit que, précepteur du cardinal de Guise, il n'avait pas 
cessé d'entretenir des relations avec son élève: lui-même se con- 
tente de répondre à ceux qui l’accusaient d'être de la maison des 
Guises, que le cardinal était son abbé, qui avait puissance de lui 
commander; et qu'il l'avait appelé auprès de lui alors qu'il estoit 
nécessaire que mondict Seigneur eut avec soy quelqu'un de sa pro- 
fession de docteur en Théologie et Prédicateur, tant pour ce qu'il 
esloit de nouveau sacré et Prestre et Archevesque, que pour un 


1 Biographie universelle, supplément, t. LIX. 
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concile provincial par lui convoqué en.sa ville Métropolitaine de 
Reims : lequel fut tenu très-célèbre au moys de may, mil cinq cens 
octante ef trois. Bayle avance qu'il fat l'an des plus emportés pré- 
dicateurs de la Ligue, avant et après la mort de Heori III, sans 
pouvoir affirmer s'il se ft entendre d'abord dans les chaires de Paris. 
Moréri le pense; mais c'est à Nantes qu'il a surtout parlé et écrit, 
c'est là qu'il soutint la cause de la Ligue en général et de Mercœur 
ea particulier. Il est à croire qu'il vint seulement dans cette ville 
vers l'époque où Mercœur se déclara contre Henri III, et non pas 
dès 1585, comme le dit son dernier biographe!. - 

Pendant la période de la Ligue à Nantes, Jacques Le Bossu fut 
l'an des adversaires les plus passionnés de Henri IV, l'un des hommes 
les plus opposés à toute concession, à toute réconciliation. Les témoi- 
gnages contemporains nous le représentent comme très-influent et 
très-actif, soit qu'il faille exciter le peuple, soit qu'il faille diriger les 
conseils de la bourgeoisie. Le peuple l'écoute avec plaisir; et les 
fidèles Nantais, comme il les appelait, le récompensent de ses peines 
en l'honorant et en le payant: ainsi, le bureau de la ville faisait 
quêter à son profit, quoique, peu d'années auparavant, l'on eût 
répondu au chapitre que des quêtes pour un prédicateur scandali- 
saient le peuple’. 

Tous les auteurs bénédictins l'ont comblé d'étoges : suivant l'un 
des historiens de Saint-Denis, c'est l'ornement de son siècle, un 
grand et unique prédicateur ; mais ils ne font pas meation de sa 
conduite pendant les troubles et de ses écrits en faveur de la Ligue. 
Les documents contemporains que nous avons pu consulter, nous le 
montrent définitivement fzé à Nantes; il devient économe de l'évéché 
eu 1592: il ne véglige aucune occasion de combattre, par ses paroles 
et par ses écrits, les héréliques et les politiques ; il adresse les plus 
grands éloges au duc de Mercœur, auquel il dédie ses premiers 
Devis. Cependant, dans les lettres de Duplessis-Mornay nous trou- 
vous une indication assez curieuse, qui pourrait nous faire douter 


4 Dans son second Devis, Le Bossu dit formellement qu'au mois d'août 1584 
il était encore attaché à la personne du cardinal do Guise, et qu'il prêcha à 
Langres après une procession générale en action de grâces de l'édit de réunion. 

Lorsque l'édit fut solennellemeut juré à Blois, il préchait également daus 
l'église de Saint-Sauveur de cote ville (p. 67 et 73). 

2 Travers, 1. Il], p. 39, etc. 
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de l'attachement sans réserve du prédicateur pour le politique 
prétendant aa duché de Bretagne. Duplessis, dans un inémoire qu'il 
adresse au roi le 6 novembre 1592, lui raconte qu'il a envoyé secrè- 
tement M. Meslier, pour tenter une négociation avec Mercœur; mais 
Le Bossu découvre tout, préche à l'encontre, on vient faire remon- 
trance à Mercœur, avertit l'agent du roi d'Espagne qui proteste; 
et Mercœur est arrêté dans ses projets de négociation #. 

Le Bossu était-il à Nantes le surveillant de Mercœæaor, au nom des 
ligueurs sincères qui pouvaient se défier de lui? Était-il dévoué à 
l'Espagne? 

Le Bossu à laissé, outre les sermons dont nous allons parler, 
un traité sar la grâce, intitulé : Animadversiones in XX propo- 
sitiones P. Lud. Molinæ, Rome, 1606, in-1%; un trailé contre 
l'adhésion aux hérétiques, qu'il aurait probablement publié à 
Nantes. Voici ce que Bayle en dit: « Les excès de ce furieux 
« prédicateur contre le parlement de Paris séant à Tours et contre 
« tous les’ catholiques qui demeurèrent flièles à Henri IV, ne 
« sauraient être assez détestés. Il soutenait qne les catholiques 
« qui avaient commerce avec les hérétiques, encouraient #pso facto 
« la peine d'excommunication ; et que, l'hérésie étant pire que le 
« paganisme, el le paganisme étant un véritable athéisme, il falloit 
« qualifier l'hérésie athéisme et le plus énorme péché qui soit entre 
« les plus meschans, et fuir tous les hérétiques comme la pestei, » 

Mais l'œuvre principale de Le Bossu, son livre souvent cité et ce- 
pendant très-wnal connu, ce sont les Devis d'un Catholique et d'un 
PolitiqueS : nous croyons utile d'en donner une analyse impartiale 


4 Mémoires de Duplessis, 6 novembre 4502. — Æist. de Duplessis, p. 186, éd. 
de 1647. . à 

a Traité contre l'adhésion aux hérétiques, p.56 et 3, notes de Bayle. — Je 
soupçonne que ce livre n'est autre chose que le pamphlet de Le Bossu contre de 
Harlay et le parlement de Tours. 

3 Voici le titre véritable : Deux Devis d'un Catholique et d'un Politique, sur 
l'exhortation faicle au peuple de Nantes, en la grande église de Sainct-Pierre, 
pour jurer l'union des catholiques, Le huictième jour de juin mil cinq cens 
quatre-vingts et neuf; par F. Jacques Le Bossu, religieux à Sainct-Denys en 
France et docteur en la faculté de théologie à Paris, 133 pages; puis, Zroi- 
sième Devis du Catholique et du Politique qui a esté réuny, sur la mort de 
Henry de Valois, selon ce qu'en a esté presché à diverses fois en la grande 
église de INantes, ekc., 104 pages, avec les pièces de vers. 


Go gle 


EN BHETAGNE. 73 


et assez complète. Ch. Labitte, dans son livre estimable, n’a pas 
même nommé Le Bossu ; la plupart des bistoriens de la Bretagne 
paraissent avoir ignoré son existence, et ceux qui en ont cité 
quelques fragments, n'en ont donné qu'une idée très-imparfaite et 
même fausse. Voici ce qu'en dit le curieux manifeste contre Mer- 
cœur, rédigé par ordre de Henri IV : 

« Le duc de Mercœur se faict imprimer ung livre auquel il donne 
« privilége, composé par Le Bossu, par lui installé en l'evesché de 
« Nantes, auquel il déclare le feu roy pire que Néron, qu'Hérode, 
« que Judas, tyran du royaulme, traistre au genre humain, traistre 
« à l'Église, approuve et exalte l'assassinat commis en sa personne, 
« procédé, dit-il, du mouvement du Sainct-Bsprit ; l'assassin, par 
« conséquent sainct et martyr, digne d'estre canonisé, le cousleau 
« d'estre gardé en relique pour oraison funèbre à ce grand roy qui 
« l'avoit faict son beau-frère, et pour consolation à la royne sa 
« sœur, qui l'avoit faict ce qu'il estoit, etc., etct. » 

Ces Devis ne sont pas des sermons; mais des dialogues entre un 
politique et un catholique qu'il s'agit de convertir à la cause des 
ligaeurs. Tons deux sortent de la cathédrale, tous deux viennent 
d'entendre le fameux prédicateur qui attire la foule à Saint-Pierre : le 
Politique, bourgeois honnête et modéré, n'a pas dormi au sermon; 
sa mémoire est bonne; il a tout écouté, tout retenu, et pourtant 
l'éloquence de Jacques Le Bossu ne semble pas l'avoir complétement 
convaincu. Dans la Ligue, il ne voit pas le côté religieux; il est 
royaliste avant tout : la Ligue, dit-il, est une rébellion; Heori III a 
été contraint de s'unir au roi de Navarre, contre les ligueurs, qui en 
voulaient à son autorité, Le Catholique, c'est-à-dire l'auteur, se 
charge de répondre aux deux reproches des politiques, en expliquant 
ou.platôt en reproduisant les arguments dont le prédicateur s'est 
servi dans ses derniers sermons. De là les deux premiers Devis, dans 
lesquels le Politique, très-faible de raisonnement, ne semble parler 
que pour donner au Catholique l'occasion de le battre impitoyable- 
ment. Ils sont dédiés à très-illustre et très-magnanime prince, 
Monseigneur le duc de Mercœur el de Penthièvre, elc. Dans cette 
dédicace assez curieuse, l'auteur représente l'Église catholique 
amoindrie par les heretiques, Dieu lui-même attaque par l'impiète; 


1 Mémoires de Duplessis. 1. VI, p. 392 
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les deux Henris mariant ensemble l'herésie et l'hypocrisie, pour 
réduire l'Église en ce royaume au point où elle est en Angleterre. 
Mais Dieu s'est réservé en tous temps d'illustres familles pour 
defendre sa gloire et la religion ; ainsi les Machabées sous l'an- 
cienne loi; ainsi les princes Lorrains dans ces derniers temps\. 

Vient ensuite l'éloge obligé de Mercœor : « C'est sous le nom- et 
« la protection de sa grandeur qu'il met ce petit discours faict en 
« ce pays, pour justifier les actions et levées d'armes de Messei- 
« gueurs les princes de Lorraine, sous leur chef, Monseigneur le car- 
« dinal de Bourbon, et pour montrer la nécessité et utilité de l'onion 
« de tous les zélez catholiques jurée et rejurée par la France. » 

Dans son premier Devis, il répond au premier reproche du Poli- 
tique que : « Les catholiques ont fait ligue par ensemble, sans 
« l'expresse volonté de celuy qui estoit pour lors recogneu pour Roi, 
« laquelle toutes fois a depuis pris tel pied, que sous le nom de 
« l'Édict de Réunion, elle a été jurée par toute la France sous son 
« autborité. » " 

Tout d'abord, les prédicateurs doivent-ils, comme le prétendent 
Henri III et ses adhérents, s'abstenir de parler des affaires de l'État? 
« Mais quelle besite est-ce que cest Estat, qui sans la Religion n'a 
« ny teste ny âme?..…… Que si vous n'en séparez point la Religion, 
« et luy baillez enfin Dieu pour chef : pourquoy n'en pourra ou devra 
« parler le Prédicateur, qui est appellé pour ce Théologien, qu'il doit 
« parler de toutes choses qui se peuvent réduire à Dieu ?....(p. 43). 
Lasers La Religion a pareille direction sur l'Estat, que l'âme sur 
« le corps. Faictes que l'Estat soit sans vice, et lors le prédicateur 
« n'en parlera, sinon qu'en louange et en bien... (p. 14). D'ailleurs, 
«“ ceux qui sont en la chaire de vérité sont si advisez, qu'ils ne vou- 


4 Dans le livre des Levis, je trouve, après la préface du troisième et la signa- 
ture du prédicateur, quelques vers, qui pourraient bien être de l'auteur lui-même, 
et qui rappellent la même idée : 

« Quand le Tyran (lequel au Loup ressemble) 
« Rtle Regnard font leur camplat ensemble, 
« Pour dissiper des Brebls l'union, 

« Et ruiner notre Religion: 

« Le tous deux la malice et renardise 

« Faut descouvrir. Bien fol est qui s'arreste 

« A leurs propes. Car quoy que Renard dise, 

« Garder s'en laut: c'est une fausse beste. » 
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« droient mettre eu avant l'incertain pour le certain (p. 45). » Le 
prédicateur, comme on le voit, n'est pas embarrassé pour trancher 
toutes les difficultés. 

Pourquoi donc les catholiques se sont-ils ligués contre les héré- 
tiques? Après avoir pris patience sous François II et Charles IX, 
trop jeunes pour agir avec discernement et énergie, ils ont dû se 
réunir, sous Henri III, moins excusable que ses devanciers, afin de 
détraire la cause de toutes les misères de la France. Or, il est impos- 
sible d'avoir une paix stable et assurée, si elle n'est fondée sur 
l'établissement d'une seule religion. L'hérésie doit toujours être 
proscrile ; les édits de pacification accordés par les rois ont été ren- 
dus, en dépit de Dieu (p. 20): pas de transaction, pas de tolérance ; 
telle est la loi divine, « et les puissances séculières, quelques charges 
« qu’elles ayent, doivent estre averties, et, si besoin est, contrainctes 
« par censures ecclésiastiques... d'exterminer des terres de leurs 
« juridictions tous les hérétiques dénotés par l'Église... » Si un 
prince néglige de purger sa terre de l'hérésie,.… « que le pape 
« dénonce ses vassaux absoubs de la fidélité qu'ils devoient, et expose 
« en proye cesle terre, pour estre occupée par des catholiques, qui 
« en chassent les hérétiques (p. 20). » Voili la doctrine de La Bosen 
clairement énoncée : c'est l'intolérance religieuse, c'est la théocratie 
da moyen-âge dans toute sa rigueur; il en üre facilement les consé- 
quences. Puisque le roi ne peut autoriser l'hérésie, il faut préférer 
l'obéissance à Dieu à l'obéissance au roi : tel est le fondement de la 
Ligue (p. 21-25). 

La religion a été confiée, comme un dépot précieux; à ses ministres ; 
ils doivent la conserver pure et intacte par lous les moyens: voyant 
qu'après Henri AIT, qui pouvait mourir d'un instant à l'autre, la 
couronne devait tomber entre les mains d'un hérélique, ils se sont 
.unis pour que la France n'eût pas le sort de l'Angleterre (p. 28). 

Ce n’est pas par ambition que les ligueurs ont pris les armes ; les 
Guises n'ont jamais voulu semparer de l'État, car ils auraient pu le 
faire plus d'une fois, s'ils l'avaient voulu : ils avaient pour eux la 
force ei l'opinion, quand ils ont traité avec le roi à Nemours; à la 
journée des Barricades, le duc de Guise ne « pouvait-il pas prendre 
« le roi comme à la ratoire dans son Louvre, et se mettre la cou- 
« ronne sur la tête (p.32)? » Mais il n'a péché que par trop de 
clémence, et ilen a été puni par la permission de Dieu. 
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La Ligae était seulement défensive pour la religion contre les 
bérétiques ; si elle avait été offensive, est-ce à dire pour cela qu'elle 
eût été injuste, puisque le roi négliguait de s'opposer aux progrès et 
aux menaces des protestants (p. 35)? 

Depuis la mort du duc d'Alençon, ils se préparaient à dominer 
eu France; puis, soulevant l'Allemagne, ils devaient nommer un 
empereur hérétique, et commencer la guerre contre le pape, pour 
la ruine complète de la religion catholique (p. 36-38). — Où est la 
preuve de cette singulière assertion ? Le Bossu affirme; mais ici, 
comme dans beaucoup d'autres endroits, il se contente d'affirmer. 

Henri IT était incapable de combattre les protestants, pour s'être 
trop mêlé avec eux, et les avoir quasi tous de nouveau embrasses 
par ses traites honteux, il était l’allié de tous les hérétiques fran- 
çais et étrangers. Les ligueurs ne devaient donc avoir confiance 
qu'en eux-mêmes. On leur reprochait à tort d'être alliés aux 
Espagnols : car l'Espagne était catholique et amie de la France 
(nouvelle assertion contestable et contestée) ; tandis que leurs adver- 
‘saires s'unissaient depuis longtemps « à l'Anglais, le plus ancien et 
« acharné ennemy des François, et avec cette Jesabel, celle louve, 
« reine d'Angleterre, qui a fait passer par le bourreau cette tant 
« vertucuse royne d'Ecosse, probablement avec le consentement 
« de l'indigne Henri III! » 

La Ligue a été solennellement approuvée par les papes ; tous les 
religieux, charireux, célestins, jésuites, capucins, théologiens, se 
sont ouvertement déclarés pour elle : bien plus, la France entière 
manifesté son allégresse lorsque, par l'édit de réunion, Heori EI a 
fait alliance avec les ligueurs; alors, cowbien de feux de joie, 
combien de Te Deum, combien de processions solennelles(p. 45-46) ! 

Depuis, le roi perfide n'a cherché qu'à manquer à ses promesses : 
il a soutenu secrètement le parti hérétique, qu'il s'était engagé à: 
erterminer ; il a fait venir en France des étrangers mercenaires, il 
les a soudoyés ou s'est engagé comme caution des protestants®, Il a 
voulu et préparé la ruine des Guises; il a empêché l'armée de 


1 Lo prédicateur dit même que M. de Rambouilletest allé eu Angleterre , de la 
part du roi , afin de solliciter el d'accélérer cette exécution si funeste. — Voir Ch. 
Labitte, La Démocr. chez Les prédicateurs de la Ligue, p.31. 

2 Où est la prouve de cette nouvelle assertion ? Le Bossu ne mel-il pas encore 
en avant l'incertain pour le certain, quoiqu'il park dans {a chaire de verité. 
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Mayenne, qui se dirigeait vers la sayaus d'accomplir sa mis- 
sion, etc. (p. 46-54). 

Dire que le roi est au-dessus des lois, c'est soutenir une fausse et 
tyrannique proposition : il devait donc tenir son serment, et faire 
partout exécuter son édit. D'ailleurs, quand les États ont été réunis 
à Blois, les députés ont demandé que cet édit de réunion devint une 
loi fondamentale du royaume, et par conséquent inviolable : leurs 
instances l'ont emporté sur la mauvaise volonté de Henri; et, le 18 
octobre 1588, il a été reçu ei juré solennellement par le roi comme 
par les États, au milieu des plus grandes démonstrations de la joie 
publique (p. 57-61). 

Tel est le premier plaidoyer de Jacques Le Bossu en faveur de la 
Ligue : il n’a pas besoin de commentaires : remarquons seulement 
qu'il est habile, logique, d'une allure raisonnable, sans trop de 
passion ou d'emportement. Mais, dans son second Devis, cette adroite 
modération ne se retrouve pas loujours. 

Le lendemain, à pareille heure, le Politique, déjà sensiblement 
ému par les raisonnements et l'éloquence du Catholique, est exact 
au rendez-vous, Celui-ci a entrepris une tâche plus difficile assuré- 
ment que la première; il se propose de répundre au second reproche 
adressé aux ligueurs, à savoir : Qu'ils ont renouvelle par ensemble 
une saincte Union, non-seulement sans le gre ei la volonté du Roi, 
mais pour lui faire bonne guerre, et le dépossèder de ceste authorité 
qu'il veut retenir injustement. 

La grande différence qui sépare les catholiques des politiques, 
dit-il en commençant, c'est que les premiers sont ligués pour préfé- 
rer la religion à l'État, tandis que les autres préferent l'État à la 
religion. Il cherche même à prouver, par un singulier abus de 
rhétorique, que les ligueurs sont vrais et seuls serviteurs du Roi ; 
car ils veulent la paix, la force, l'unité du royaume : tandis que 
l'hérétique et le politique ne jouent qu'à le depecer (p. 66). Pour le 
prédicateur convaincu, la tolérance est un mot complétement in- 
connu, Le mépris de Dieu qui fait endurer deux religions, fait 
qu'un royaume tend en ruine et esi proche de désolation selon 
l'Évangile (p. 68). 

Ainsi, le roi, dans son intérét même, ne doit souffrir qu'une seule 
religion; et voilà pourquoi les ligaeurs servent bien wieux la cause 
du roi que leurs ennemis. Quelle gloire aurait-il méritée pour toute 


Got gle 


78 LA LIGUE 

la postérité, si l'on avait pu dire que Henri III avait exürpé les hé- 
résies, el les avait entièrement chassées de son royaume : s'il s'était 
uni franchement aux ligueurs, il s'en a/loit estre le Roy le plus obey, 
respecté, honoré el aimé qui jamais fût en France. Nous eussions 
baise, par manière de dire, les pas où il eust marché, ou au moins 
il eust eu el nos mains et nos cours (p. 70-73). Qu'importe que les 
députés de Blois aient été pratiqués par les Guises, si les choses 
qu'ils lui demandaient étaient d'équité et de raison (p. 74)! 

Le Bossu prêche et justifie franchement le droit d'insurrection; le 
passage est curieux, et peut donner une idée de l'éloquence assez 
ferme du prédicateur, « Quelle violence luy a-t-on faict, que de 
« l'importuner ds justice ? Si une femme en l'Evangile a importuné 

un juge qui ne respectoit ny Dieu ny homme ; si une autre femme 
a dict à l'empereur Trajan qui luy disoit ne la pouvoir ouyr, ces- 
sez donc d'estre Empereur, toute la France n’aura-t-elle crédit 
vers on Roy qui se dict Très-Chrestien, de l'importuner des choses 
justes? Pourquoy donc s'est-il moqué de nous, nous sppellant aux 
. Estats, s'il n'a point voulu ouyr nos doléances? Et au cas qu'il 
eust,esté forcé à ce jurement comme vous le dictes, encore fau- 
droit-il nous escrier avec un des anciens Pères de l'Église : Felix 
necessitas, quæ ad meliora compellit : Heureuse nécessité qui 
nous force à choses meilleures. Que s'il ne reste autre occasion 
du despit qu'il a eu, sinon que les demandes faictes estoient contre 
sa volonté; reste à conclure qu'il a eu une volonté bien mes- 
chante, laquelle il a seule opposée contre toutes voyes de justice et 
raison, desquelles luy-mesme (mais cauteleusement et mescham- 
ment) nous .avoit faict l'ouverture. Et en effect, c'est icy un des 
principaux griefs de la France, pour laquelle elle faict.sa protes- 
tation d'appeller de luy comme incapable d'estre Roy, devant Dieu 
et devant ses anges, afin qu'il luy plaise qu'ayons un autre Juge 
ou Roy que luy, devant lequel nos plainctes soient justifiées : A 
sçavoir que toutes choses estantes disposées à la manutention et 
conservation de nostre Religion, et au bien de l'Estat contre une 
generale corruption de tous les ordres... que requerans de luy 
comme à mais joinctes qu'il ÿ mist ordre, nous en avons eslé es- 
« conduicts et frustrez, de telle façon qu'il n'y a plus d'espoir de 
« l'impetrer de luy, puisque tous les Estats ne l'ont sçeu faire, et ne 
« pouvons avoir recours sinon qu'à Dieu et à la force pour nous op- 
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« poser à l'oppression qu'il faict à l'Église et à tont le pablic 
« (p.74-75). » 

Voilà pourquoi, pour sauver le royaume, l'on a été forcé de faire 
une nouvelle Union, puisque celle du Roi était captieuse, fraudu- 
lente, véritable piperie ; c'est celle qui vient d'être jurée à Nantes, 
sous l'autorité de Monseigneur de Mercœur. Henri III doit être 
rejeté comme indigne, parce qu'il a violé le droit divin et le droit 
humain: il s'est moqué publiquement des choses les plus saintes de la 
religion ; ila méprisé le saint nom de Dieu, il a été plus méchant, 
plus inique que Judas, cer il n'a pas péché seulement contre le 
propre corps de Notre Seigneur, maïs en a abusé indignement au 
macquerellage du violement de l'Église, qui est aussi son corps 
mistic. Il n'est ni héretique, ni catholique, mais sans Dieu et sans 
religion ; il se montre comme atheïste et mocque- Dieu (p. 78-81). 

N a violé le droit ecclésiastique. en rendant l'Église tributaire par 
décimes, aliénetions, impositions extraordinaires; en emprisonnant 
le cardinal de Bourbon et le primat de Lyon ; en faisant assassiner 
cruellement par viles canailles de soldats, la sainte veille de Noël, 
un très-célèbre clerc, prestre, archevesque, légat-ne du —._ 
cardinal de la Sainte Église de Rome (p. 82). 

Il a violé le droit humain, en emprisonnant (riiremanent tant de 
princes et d'hommes de toute qualité et de tout âge; mais surtout 
en faisant massacrer par ses dagueurs l'illustre duc de Guise et 
son frère le cardinal, et cela, sur de prétendas avis mensongers et 
ridicules. C'est ainsi qu'il a récompensé les services de cette famille, 
qui a sauvé la France des étrangers et des hérétiques ; de ces prin- 
ces glorieux, qui même lui ont assuré et conservé sa couronne (p. 
86-87). 

Il a violé le droit commun, en n'écoutant aucune des demandes de 
réforme faites par les députés de la France, en outrageant la foi pu- 
blique per l'emprisonnement brotal et tyrannique des trois présidents 
des trois chambres. Aussi sommes-nous quittes de son obéïssance: 
car seroit se mocquer de dire que le peuple fust pour Le Roy, veu 
que et le Roy et toutes les puissances ecclésiastiques et séculiéres 
sont pour le peuple et les subjects. Les Français ne sont pas des 
esclaves, qui doivent toujours obeïr à leur mattre: ils ne sont pas 
des Turcs, règis par servitude : nos Rois ne nous ont point acquis, 
mais nous nous sommes donnez à eux, et avons iransigé avec eux 
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(p. 91-93). Ici nous retrouvons quelques-unes des idées démocra- 
tiques des prédicateurs de la Ligue. - 

Or. Heori III est excommunié, quand il ne serait coupable que 
du meurtre des Guises : maintenant qu'il est hors de l'Église, il est 
donc nécessaire de faire une nouvelle Union (p. 97). 

Ce n'est pas pour venger les Guises que les ligueurs prennent les 
armes: car les Guises ont acquis par leur martyre une gloire et une 
félicité immortelles; mais c'est pour venger les injures faites à Diéu 
par l'impie. La guerre est sans contredit un dur moyen, un remède 
extréme; mais c'est le seul, et il faut y avoir recours pour sanver 
l'État et la religion. C'est une saignée, et elle ne peut être pratiquée 
sans quelque perte de bon sang; mais, dit sans hésiter le Catholique, 
l'alegement du sang corrompu qu'en espérons, nous apportera 
mille fois plus de bien que ne sera grand le dommage (p. 101). 

Henri III s'est uni à l'hérétique; rien ne l'excuse, car il fallait 
plutôt mourir que d'offenser ainsi Dieu : tous les politiques qui le 
soutiennent, sont également coupables (p. 112). 

C'est une grave erreur da penser que le Navarrais, s'il pouvait 
arriver au trône, laisserait à tous la liberté de conscience ; les pro- 
testants n'ont jamais été tolérants : en France, n'ont-ils pas toujours 
persécuié les catholiques, quand ils le pouvaient! Jezabel ou Eliza- 
betb d'Angleterre souffre-t-elle en son royaume autre secte que de 
Calvin ? À Genève, a-t-on jamais eu permission de dire la messe 
depuis que Calvin y a été établi ? Le Turc même ne permet pas aux 
siens diversité de religion. En droit, l'hérétique n'endurera jamais 
la messe là où il commandera. Celui-là est un véritable athee qui 
tolère dans le même royaume la messe et le prêche; et les promes- 
ses de Henri de Navarre ne sont qu'hypocrisie et ruses semblables à 
celles de Julien l'Apostat (p. 115-119). 

La race des Valois a été frappée de mort, comine jadis la famille 
de Nabuchodonosor; c'est aux bons catholiques à s'unir, à se dévouer, 
pour sauver la France et la religion (p. 120-133). 

Le Politique est convaincu par toutes ces raisons : il est touché de 
Dieu : il jure d'endurer plutôt mille tourments que de ne pas vivre 
et mourir fidèle à la Sainte-Union. 

Quelqnes semaines s'étaient à peine écoulées, et l'assassinat des 


1 Comment les protestants avaient-ils pu persécuter les catholiques ? 
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Guises était tristement expié par le meurtre de Henri III. Jacqnes 
Clément, jeune fanatique égaré, avait mis en pratique les théories 
régicides chaque jour exposées par les prédicateurs de Paris : les 
ligueurs avaient poussé des cris de triomphe, en apprenant le crime ; 
et l'assassin avait été préconisé, sanctifié, par le parti dont il s'était 
fait le vengeurt. Le duc de Mayenne, quoique par caractère l'un 
des bommes les plus modérés de la Liguc, annonce avec joie cet 
beureux événement aux gouverneur, maire et échevins de la ville 
de Nantes : « À l'instant qu'il se vantoit de faire saccager ceste 
« ville très catholique, et que desjà il avoit faict le partaige de tous 
« ses cantons, Dieu a permis qu'un simple religieux, poussé d'ung 
« saint zèle, nous en ayt délivrez et garantiz du péril auquel il pensoit 
« nous avoir réduitz, etc., etc? » 

Il appartenait à Jacques Le Bossu de glorifier le crime; il n'avait 
qu'à suivre, d'ailleurs, les recommandations des Seize, qui frent 
tenir aux prédicateurs une circulaire dans laquelle, dit Ch. Labitte, 
on leur indiquait les trois points de leur prochain sermon : 1° justi- 
fier l’action du Jacobin en la comparant à celle de Judith; 2° établir 
que le Béarnais ne peut succéder à Henri de Valois; 3° montrer que 
tous ceox qui souliendront son parti devront être excommuniéss, 

Le Bossu ne devait pas manquer celte occasion; un immense 
concours de peuple se réunit à la cathédrale, pour entendre son 
prédicateur favori. Le sujet de son sermon est la mort de Henri de 
Valois; pour que l'effet de son éloquence soit durable, il le publie, 
sous forme de dialogue, et dédie, dès le 12 septembre, son troisième 
Devis aux fidèles Nantais, avec un nouvel accompagnement de 
bnictains et de sonnets, adressés par les pobles de la ville à Monsieur 
notre maître Le Bossu. « Vous sçavez, leur dit-il dans son épltre 
dédicatoire, qu'en ceste misérable saison nous avons eu deux 
sectes à combattre, desquelles deux Henris ensemble confédérez 
ont esté chefs; l'une est des hérétiques..…, l'autre est de ceux 
qu'avons nommé Politiques, pour ce qu'ils maintenoient la domi- 
« nation de ce Vilain Herodes (c'est l'anagramme de Henri de Valais) 
« toute pleine de tirannie, etc. » Dieu jusqu'à ce jour les a préservés 
des pattes de ces Loups et de ces Renards, plutôt que leurs voisins 


4 Les assertions de l'historien de Thou sont vraiment incroyables, liv. 96. 
2 Lettre de Mayenne, datée de Paris, ce 11 aoust 1589. 
3 Les Prédicateurs de la Ligue, p. 79. — De Thou, liv. 96. 
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de Rennes et d'Angers, grâce suriout à leurs assistances aux pré- 
dications, qui valent mieux que corps de garde et sentinelles. 
C'est pour les fortifier dans leur zble, que leur bien dévoné serstoie 
leur adresse £e troisième Devis. 

Le Bossu triomphe; il est cruel dans sa joie : pas une parole de 
pitié pour Heori III; pas un mot de regret. Sa prédiction est accom- 
plie ; la mort de Henri de Valois est un juste jugement de Dieu, et 
il n'y avoit si petit qui ne dist qu'il ne vivroit jamais an et jour 
après ct mæssacre. Maintenent il poursuit l'ennemi de la Ligue 
jusqu'au delà du trépas : non-seulement il loue le meurtre et célèbre 
le meurtrier, non-seulement il condamne la mémoire de la victime ; 
mais encore il veut qu'il n'y ait aucun doute sur la perte de son 
âme, sur sa damnation éternelle. Il prouve que Henri est mort 
excommunié solennellement, dans toutes les règles, par le pape: il 
est damné, il ne peut être que damné : notre prédicateur semble 
tellement heureux de cette certitude, qu'il se laisse entraîner à de 
tristes jeux de mots : « Pour le mépris qu'il a faict des liens de 
« Saint-Pierre et de ses successenrs (la citation du pape), Dieu 
« juste juge, le jour des liens de Saint-Pierre, l'a cité à cowparoistre 
« eu personne en 24 heures seulement et plus tôst, devent soy, pour 
« expérimenter la rigueur deson rude, mais juste châtiment (p. 4). » 

Heari avait méprisé l'excommunicalion : Dieu a voulu lui infliger 
l'autre peine, celle du glaive matériel ; et l'on ne pent, l'on ne doit 
pas prier pour le repos de son âme, car il n'y a pas apparence de 
présumer que Dieu lui ait fait miséricorde(p. 7-9). En effet, en droit, 
quiconque meurt excommunié, est condamné au ciel. par Dieu lui- 
même ; en fait, la colère divine contre Henri III s’est visiblement ma- 
nifestée par les particularités admirables de sa fia : « {a condition du 
« mort, La considération de celuy qui l'a tué, la manière, le 
« temps, l'heure ei autres circonstances sont toutes pleines d'admi- 
« ration (p. 11). » 

Henri était vraiment un tyran (il le prouve par ie sombre tableaa 
qu'il retrace de son gouvernement et de ses crimes): Dieu, le ven- 
geur de toutes les tyrannies, l'a fait périr, pour chastier et empes- 
cher le cours de son fier et felon courage (p. 16). 

Jacques Clément, qui l'a tué, simple religieux, vraiment clément 
et débonnaire, a été choisi par Dieu, qui choisit les faibles pour con- 
fondre les forts, qui a châtié Pharaon par les moucherons et saute- 
relles, qui a fait tuer Holophernes par une femmelette, etc. 
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Aussi, combien est ridicule cette déclaration du Navarrais et de 
ses partisans, qui offrent tous leurs: vies et moyens pour faire justice 
exemplaire de cet énorme meurtre. Veulent-ils s'en prendre à 
Dieu et à ses anges, et renouveler une gigantomachie (p. 20). 

Pour punir cesie grande ‘audace d'un Roy puissant en malice à 
abuser des choses religieuses, Dieu s'est servi d'un simple religieux. 
Qui pourroit estre tant aveuglé qui n'aperçoive bien comme il a 
ainsi vaincu le faux par le vray, disposant qu'un vray frère por- 
tant vrayement l'habit de religion, tua ce faux frère, qui sous les 
habits de Religieux se mocquoit de toute Religion, etc... etc. (p. 21). 

C'est alors que, dans le dialogue, le Politique a la hardiesse de 
poser la grande et périlleuse question du régicide : le Catholique 
reconmal tonte la gravité de ce sujet; mais il n'hésite pas à reproduire 
les argaments dont s'est servi le prédicateur ‘dans la chaire de la 
cathédrale, le dimenche 27 août. Voici le raisonnement dans toute sa 
simplicité : 

Dieu défend de t#er : cependant, la loi évangélique, les Pères et 
les Docteurs permettent de tuer celui qui veut nous ôter la vie. Or, 
4e tyran qui accable la république, peut et doit meme être tué par le 
droit naturel, comme par les commandements de Dieu (p. 25). 

Sans doute ce n’est que dans certaines conditions, qu'il est loisible 
de faire périr on tyran. J. Clément était dans ces conditions; car il 
n'y avait aucun autre moyen d'en avoir raison : et Henri, quoique 
successeur légitime de Charles IX, de {a mort duquel ce pervers 
nous a accreu le regret, s'était véritablement montré l'invaseur et 
Foppresseur de son royaume. 

Donc le bon Jacobin a tué louablement le tyran, et en a dépetré 
la France , au grand bien de l'Église catholique et de tous les gens 
de bien (p. 29). Quant à l'onction sainte, qu'il avait reçue lors de 
son sacre, ne s'en était-H pas ouvertement moqué, comme la Jezabel 
d'Angleierre, qui disoit à ses dames qu'elles reculassent, parce 
qu'elle puoyt, pour la vieille huille de laquelle elle avoit esté gres- 
sée (p. 31). 

Eofin la mort de J. Clément ne doit point faire penser que son 
@œavre ne vient pas do Dieu : a contraire, Dieu a manifesté hautement 
sa protection ; car il a voulu que son vengeur reçût immédiatement, 
par la main de ses ennemis, la couronne du martyre (p. 36-37). 


1 Quelle dangereuse doctrine ! 7 
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Tout, d'ailleurs, dans la mort de Henri III, est admirable : il avait 
fait poignarder deux grands priuces très-catholiques, et c'est par un 
couteau qu'il a été puni de son crie : le tueur d'homme d'église est 
tué par un homme d'église; le tueur d'un sacré, quelque sacre qu'il 
fust, est tué par un sacré (p. 40). — Il est mort avant que l'année 
fût expirée, lorsque Paris n'attendait plus aucun secours des bom- 
mes; ct voilà que le premier jour de ce mois d'aott, un simple 
cousteau, fiche dans son petit ventre, empesche le cours de tous ses 
desseings, entre les huict et neuf heures du matin, à pareille 
heure qu'il avoit faict tuer Monseigneur le duc de Guyse.— Le mot 
du guet le jour de ce massacre était Clément; présage évident que 
celui qui le vengerait, serait clément de nom et de mœurs. Henri, 
qui était en son cabinet lors du meurtre des Guises, a été tué dans 
son cabinet, elc., etc.; puis l'orateur énumère bien d'autres particu- 
larités non moins dignes d'admiration, que le Politique n'avait pas eu 
le bon esprit de remarquer, mais que son ami le Catholique lni rap- 
pelle avec une complaisance triomphante (p. 42-45). 

Henri est mort vraiment excommunié; il n'a pu être réconcilié 
avec l'Église, lui surtout qui l'a livrés à l'hérétique, en nommant le 
Navarrais son successeur : quant à la prétendue promesse de vivre 
catholiquement, faite par celui-ci à Henri IIT, elle ne prouverait que 
la méchanceté de tous deux, parce que ce n'est évidemment qu'hy- 
pocrisie et vaine forfanterie politique (p. 54). 

L'auteur insiste de nouveau et s'étend assez longuement sur cetis 
maxime que deux religions ne peuvent subsister dans un État. D'ail- 
leurs, le Nayarrais n'est-il pas {e premier-ne de l'Antechrist, lui qui 
lance l'injure et le blasphème contre le chef dela chretiente; lui 
qui appelle le Pape Monsieur Sixte, qui adjouste soy disant Pape, 
et par-après ce Pape prétendu, qui dict que faussement il l'a accu- 
sé d'herésie, et reproche que Sa Saincteté (0 impudence effrontée !) 
en a faussement eimalicieusement menty, taxe le Saint-Père d'estre 
luy-mesme hérétique (p.65). 

Comment des hommes qui se prétendent catholiques, peuvent-ils 
soutenir la cause de cet hérétique sacrilége ? N'offensent-ils pas les 
lois du royaume, les États-généraux, qui se sont unanimement pro- 
noncés contre Henri de Bourbon (p. 70) ? Ne se portent-ils pas à 
eux-mêmes le plus grave préjudice, en s'exposant au contac! mortel 
de {a ladrerie de l'hérésie (p. 75) ? 
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« Jusqees à quant donc les catholiques aurant-ils les yeux seillez 
pour ne point voir que leur fortune est en condition ? N'appercevez- 
vons point, Messieurs (c'est ici évidemment un morceau emprunté 
au sermon de la veille), que ces si bons serviteurs de Rois, ou bien 
fanteurs de la tirannie du prédécesseur, et hérésie du successeur, 
vous dénoncent tout ouvertement la guerre? Ne voyez-vous paint 
qu'ils demandent vos biens avec la vie? Messieurs de l'Église, on 
demande vos despouilles de vos Bénéfices, pour en enrichir le fils 
d'un hérétique, et en donner une boone part ou aux ministres 
buguenols ou à une noblesse corrompue, qui a tellement aprins 
dadit tiran de tiranniser les bénéficiers et les subjects des lieux 
de leurs seigneuries, que ledit grand tiran a faict et engendré 
autant de tirannesux qu'il y a pour lo présent de Princes, Sei- 
goeurs et Gentilshommes qui suivent ce party-là. — Messieurs de 
la Noblesse qui avez eu des ancestres si zelez qu'ils ont esté pro- 
tecteurs et deffenseurs, voire quelques-uns fondateurs des Églises 
de ce Royaume, bien que soyez plus petit nombre que ceux 
qu'avons dict estre des tiranneaux, si est-ce qu'on vous en veut 
et tasche l'on à vous faire ou hérétiques ou fauteurs d'iceux, à 
peine de denner à ceux icy vos seigneuries, et vous dégrader de 
noblesse, si vous maintenez la catholicité qui a annobly vos 
ancestres.…. Messieurs qui restez d'une justice qui avoit esté par 
le mesme tiran fort corrompue, on demande vos Estals et offices 
pour récompenser ceux qui ont passé les Édicts tiranniques et 
passeront encore pareils Édicts à ceux qui sont publiez et pratiquez 
en Angleterre en faveur des hérétiques, pour faire autant de 
crimes de lèze-majesté qu'il y a de manières d'exercer les actions 
particulières de nostre Religion. — Et vous Messieurs des villes, 
qui avez mis tant de peine à vous préserver des pattes des Ours, 
Loups et Lions, c'est à vos biens, c'est à vos fortunes, c'est à vos 
vies que ceste déclaration de guerre et de vengeance s'addresse, 
encore que n'ayez rien sçeu de l'entreprinse d’an bon frère qui a 
tué un Tiran, afin que, vous estans misérablement massacrez, vos 
possessions soient baillées à vos adversaires, et que ceux qui ont 
maintenu l'hérésie et tirannie soient saleriez et récompensez de 
vos despouilles (p. 77-78)... Ne voyez-vous pas que ceste guerre- 
cy demande de nous, que nous mettions en deffence comme les 
anciens Romains disaient, PRO ARIS ET FOCIS, C'est-à-dire pour la 
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« conservation de nosire religion et de nos familles et possessions ? 
« …. Pourquoi faisons-nous la sourde aureille à la déclaration du 
« Navarrois qui sonne la trompette de la guerre pour appeler les 
« fidelles serviteurs du Roy et les siens, c'est-à-dire les libertins, 
« athées, hérétiques, fauteurs de tirannies, simonisques, pipeurs, 
« mensongers, machiavelistes, rabeletistes, moqueurs, perfides, 
« tirans, juges iniques, ambitieux des bénéfices et biens de l'Église, 
« ingrats et traistres à Dieu et à la Religion, et tous excommunies, 
« etc. (p. 79). » 

Notre prédicateur, après cette éloquente invective, qui avait dû 
lui servir de péroraison dans l'un de ses discours précédents, rentre 
dans la discussion, et poursuit par le raisonnement et le sarcasme les 
ennemis de la Ligue. C’est faussement et ridiculement que l'on attri- 
bue aux ligueurs le fait de Jacques Clément : le bon religieux n'a été 
inspiré que de Dieu; mais s'il en était autrement, il y aurait bien 
plus de raison de croire que le bras de l'assassin a été armé par le 
Navarrais lui-même. C'est là une odieuse supposition, dans laquelle 
se complait Le Bossu, et il s'escrime de toutes les forces de son es- 
prit pour la rendre plus vraisemblable (p. 82-84). 

Il ne faut pas se laisser tromper par l'hypocrisie de Henri, qui 
feint de vouloir être enseigné dans la religion catholique, et demande 
un concile. C'est un apostat, qui n'a jamais voulu et qui ne vou- 
dra jamais renoncer à ses erreurs. Est-ce que c'est aux conciles de 
s'occuper d'instruire? Et d'ailleurs, de quel front ose-t-il réclamer 
an concile, lui qui n'a pas voulu reconnaître le concile général de 
Trente ? Qui ne rira plutôt d'une « badinerie qui est en la déclara- 
« lion du Navarrois quant il promet de maintenir les catholiques en 
« l'exercice de leur religion, jusques à la résolution d'un concile ou 
«général ou national, lequel (dict-il) nous assembicrons dans six 
«-mois? Vraÿement voicy un beau pape et souverain chef de toute 
« l'Église, créé par le petit cousteau d'un bon jacobin (p. 93). » Bn- 
fin, après avoir de nouveau montré la ruse, la perfidie hypocrite de 
Henri, qui ne veut que la ruine de l'Église de France, le Catholique 
engage son auditeur convaincu à venir avec lui aux Carmes, afin 
d'adresser à Dieu les plas ferventes prières, pour sauver la pairie et 
la religion!. 


1:On peut comparer ces’ Devis de Le Bossu avec le traité célèbre de Boucher 
de Just Henrici tertii abdication. 
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Tels étaient les sermons politiques, tels étaient les pampblets reli- 
gieux, si contraires à l'esprit divin du christianisme, qui poussaient 
à la résistance, à la guerre civile. Il ne faut pas s'en étonner ; car, à 
toutes les époques de révolutions, l'on a vu se reproduire les mêmes 
exagérations, les mémes erreurs, sitristes et si déplorables qu'elles 
fussent : mais aussi faut-il sévèrement condamner ces théories im- 
morales, ce langage haineux ; et, quant à nous, nous nous associons 
complétement à ces paroles de l'honnete historien de la Commune et 
de la milice de Nantes : « Que le religieux de Saint-Denis eût défendu 
« la religion, nous le concevons ; c'était son droit, son devoir : mais, 
« de nos jours, y a-t-il jamais eu de paroles dures, amères, passion- 
« nées, plus que celles que noos venons de transcrire ? Elles ne se 
« disaient pas dans un journal ; c'était bien plus, elles se disaient 
« sous les voûtes sonores de la. vieille cathédrale, en présence de 
« 5,000 auditeurs, avides de recueillir ces paroles si habilement et 
« si adroitement haineuses, dans un langage révolutionnaire qui ne 
x s'est jamais fait si hardi. » | 

Cependant, les paroles de J. Le Bossu étaient applaudies par le 
peuple; la docte université nantaise allait solennellement remercier 
le prédicateur ; et les poètes lui adressaient de nombreuses pièces de 
vers en français et en latin, mêlant ainsi, par un contraste qui plus 
d'une fois s'est rencontré dans l'histoire, le ridicule à l'horrible. 

C’est, par exemple, le carme frère Dadier, qui s'écrie dans son 
admiration : 


« T'oyant, mon Le Bossu, d’une attentive oreille, 
« Daos le temple prescher nos fidelles Nantais, 

u J'admire ta doctrine et ta diserte voix, 

« Et ton zèle et ta grâce à nulle autre pareille. 


« Mais ton sacré livret me ravit de merveille, 

“ Dont le discours a tant d’efficace et de poids 

« Pour nous faire abhorrer un Las de meschans roys, 
a Qu'il fault que nuict et jour à le lire je veille. 


« Vous qui oubliez Dieu, et perdez vostre foy, 
« En suivant le party d'un infdelle roy, 
a Lisez ce beau livret, malheureux politiques ; 


a Et quittans vostre fausse et vaine opinion, 
« Embrassez, je vous pry, nostre Saincle Union 
« Sans plus ainsi vous perdre avec les hérétiques. » 
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Un autre poète est encore plus élogieux : 
« La voix que nous oyons de ta bouche couler 
« Tout ainsi qu'un torrent d'une roche hautaine, 
« Non, non, mon Le Bossu, elle n’est point humaine ; 
a Sans mentir, un mortel ne peut si bien parler. 


a C’est pourquoy je te veux à bon droit esgaller 

« A l’un des Pères saincts de la saison ancienne, 
“ Qui prophôtes souloient d'une voix très-certaine 
« De Dieu les jugements aux pervers révéler. 


« Tu nous l’avois bien dict, que Dieu prendroit vengeance 
« De Henry, non pas Roy, mais Tyran de la France; 
« Que peut donc espérer son releps Navarrois ? 


“ Car ton esprit dirin et ta voix prophétique, 
« Et tes sacrez escrits sont fléaux d'hérétique, 
u Qui mesmes ont pouvoir contre les meschans Rois. » 


Le sieur de Broon applaudissait, comme le recteur de Bretagne, 
comme La Vallée, Michel de Saint-Remy, La Farrinière, elc., aux 
théories de notre prédicateur; et Jacques Clément recevait sa part 
de ces hommages poétiques : 


« Petit fils de Judith, dont l’Aâme généreuse 

u À d’un traistre Holopherne, arresté le fureur, 

« Tu es plus faict tout seul, que toute la valeur 

« D’une puissante armée, ardamment belliqueuse. 


« Ta mémoire à jamais, florira glorieuse 

« Entre mille lauriers, et la rude froideur 

« Des plus forts Aquilons, pleine de froide horreur 
« Ne gelera les fleurs de La mémoire heureuse. 


« Ce traistre avoit cent fois, pris en derision 
« Les habits monacaux, et sans Religion, 
« S'étoit mocqué de Dieu, l'athée manifeste. 


« Cela n’estoit-ce pas cracher contre le ciel ? 
« Dont le mesme crachat, retombant sur sa leste 
« L'a justement comblé et d'absynthe et de fiel. » 


Voilà des vers inspirés par les Devis de J. Le Bossu: pauvres 
vers ! la forme ne vaut pas mieux que le fond. 
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Le quatrième Devis du Catholique et du Politique réuni est encore 
plus rare que les premiers devis: il est d'une allure moins vive, 
moins franche, d'un style moins ferme, d'un intérêt moins soutenu. 
C'est toujours le même système de composition : les partisans de 
l'hérétique prétendaient que les catholiques devaient se soumettre à 
la domination d'un roi même infidèle, et faisaient sonrrer bien haut 
l'exemple du peuple juif, placé, par la volonté de Dieu, sous le joug 
de Nabuchodonosor. Le prédicateur a répondu à ces politiques INa- 
buchodonozoristes dans son sermon du dimanche 18 novembre, et 
rappelle dans son Devis toutes les raisons qu'il a données pour com- 
battre cette détestable opinion. 

Il serait assez difficile d'analyser en quelques mots le pamphlet 
long et diffus de Jacques Le Bossu : remarquons seulement quelques 
passages plus significatifs. L'orateur, après avoir éauméré toutes les 
entreprises des calvinistes, s'écrie: « Ont-ils eu droit ou tort, à leur 
« advis, de faire ces choses si meschantes, depuis près de trente 
« ans, contre les Rois et le Royaume, d'avoir pillé, bruslé, pendu, 
« massacré, démoly, prophané les Églises, etc., etc. ? S'ils pensent 
« avoir eu ce droit et ne le peuvent pallier que du masque de leur re- 
« ligion, pourquoy trouvent-ils mauvais que nous l'ayons pareil, mais 
« en meilleure cause et vraye religion ? » (p. 26-27). Le raisonne- 
ment ne manque pas d'une certaine force à l'endroit des calvinistes. 

Henri IV est sans cesse maltraité sans pitié : « c'est le relaps, 
« l'excommunié, plus cruel, plus impie que Nabuchodonosor; vain- 
« queur à Coutras par trahison, il a fait tuer de sang-froid le très- 
« catholique seigneur de Joyeuset, après avoir répandu le sang 
« d'une grande partie de la noblesse la plus catholique et généreuse 
« de ce royaume : c’est le bourreau de Dieu ; mais qu'il craigne sa 
« vengeance. Qu'il lui souvienne de deux grands fléaux de Paris, 
« desquels Dieu s'est servy et puis les a mis au feu, voire au feu 
« éternel, après leur wort tewporelle, à sçavoir Gaspar de Colligny, 
« l'an 1572, et Henry de Valois, l'année dernière, etc. (p. 26-29). » 

Il ne faut pas espérer que Henri de Navarre se convertisse jamais, 
comme on a voulu le faire croire; car il a déclaré franchement qu'il 
ue changerait pas de religion : s’il était victorieux, la religion catho- 
lique serait vraiment exilée, et à cette occasion se perdraient et 


1 Le Bossu répète cette accusation dans plusieur: de ses scrmons. 
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damneraient plusieurs millions d'âmes (p. 39-41). Donc, pas de pacte, 
pas de compromis avec l'hérétique ; ce serait une trahison à l'égerd 
de l'Église qail’a condamné : les hérétiques sont pires que les païens; 
le sacrilége du sthisme surpasse toutes les autres méchançetési. 

Heori IV n'ignorait pas la violence des prédicateurs à son égard : 
il savait combien leurs paroles étaient puissantes et dangereuses. 
Aussi, dès lo commencement de son règne, avait-il cru nécessaire de 
les effrayer par quelques exemples de sa sévérité : le cordelier Robert 
Chessé, pris à Vendôme, avait été pendu; quelques mois après, 
Edmond Bourgoing, prieur du couvent des. Jacobins, auquel avait 
appartenu Jacques Clément, était arrêté, les armes à la main, dens 
les faubourgs de Paris, traduit à Tours devant le parlement, à 
la requête. de la reine Louise, veuve de Henri II, et condamné à 
être écartelé et brûlé. | 

La constance qu'avait montrée au milieu d'affreuses tortnres cette 
malheureuse victime des haines politiques, ajoutait encore à l'intérêt 
que son sort méritait. C'étaient les prédicateurs de la Ligue que 
Heaori IV avait voulu frapper en sa personne: les prédicateurs de 
Nantes eurent le courage de répondre à ce défi sanglant. N'était-ce. 
pas d'ailleurs un beau sujet pour animer le peuple contre la tyrannie. 
cruelle et sacrilége du roi des hérétiques ? Aussi Raoul le Maistre, 
frère jacobin de Nantes, l'un des plus zélés partisans de Mercœur, 
fait célébrer dans l'église des Jacobins on service funèbre en l'hon- 
neur du martyr, le 18 mai 4590 ; et frère Jacques Le Bossu prononce 
le sermon pour [a mémoire de dévote et religieuse personne, 
Edmon Bourgoing, en son vivant docteur en la faculté de théologie, 
elc., elc. : 

Voici en quelques mots la biographie du père Bourgoing, d'après 


1 Co quatrième Devis renferme 71 pages, avec une table des matières, et deux 
pièces de vers de circonstance. — Voici le titre exact: Quatrième Devis du Ca- 
tholique et Politique réuni sur l'exemple de Nabuchodonosor, rapporté en 
l'église de Nantes, en un sermon, Le dimanche, 18 jour de novembre mil cinq 
cens quatre vingts et dix, par F.-J. Le Bossu, religieux à Saint-Denis en France, 
et docteur en la Faculté de théologie à Paris, Nantes, 1590. 

4 De Thou, liv. 98. — Ch. Labitte, p. 83. — Bourgoing venait de publier un 
pamphlet, intitulé : Ærérange mort de Henri de Valois, advenus par permis- 
sion, qui offre certaine analogie avec le 3° devis de Le Bossu. Voir Æ#rch. cur. 
de l'Hist. de France, re série, t. XII, et Mémoires de la Ligue, t.IV. 
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notre prédicateur : Né en Champagne, d'une pauvre famille, it était 
venu enfant à Paris, pour mendier ; et, comme i/ pourchassoit son 
pain par les rues, un frère lai du couvent des Jacobins, touché de 
son bon naturel, le mène pour laver les écuelles dans les cuisines 
du couvent, et pour étudier dans ses moments de. loisir. Il se dis- 
tingue : il est protégé par le docteur F. Claude de l'Espine, puis par 
M''° de Boulancour!, mère de messieurs .les Hennequins; grâce à 
l'appui de cette famille, il prend ses grades, et devient docteur de la 
faculté de Paris. Comme prieur des jacobins de Paris, comme vicaire 
général de la province de France, il mérite l'estime de ses supérieurs, 
l'affeetion et le respect des religieux de son ordre : son dévouement 
est sans bornes, surtout quand la peste ravage son couvent; son 
désintéressement dens louies ses missions est digne d'éloges. Prédi- 
cateur renommé, il se fait entendre à Paris, à Rouen, à Angers, à 
Saint-Quentin, à Dieppe, etc., et môme à Nantes, lorsqu'il allait en 
Espagoe : à Fontenay-le-Comte, prêchant. devant Catherine de Mé- 
dicis, il déclare hardiment qu'il coûterait la vié à 300,000 hommes, 
avant que le roi de Navarre fût paisible roi de France, si elle et son 
fils pensaient l'établir. Plus tard, Heori III avait ordenné à l'évêque 
de Paris de défendre aux prédicateurs de parler des affaires d'État : 
Bourgoing répond que le roi n'a ancune puissance sur la liberté de 
la prédication, et qu'il ne craint pas la prison dont on les menace. 
Arrêté sous les murs de Paris, il est jugé à Tours. IL déclare, malgré 
les douleurs de la question, qu'il n'a pas:même connu le projet de 
Jacques Clément: s'il a combatiu contre les royalistes, il s agi par 
conviction, par devoir; car le prince hérétique a été rejeté par les 
États du royaume comune par les catholiques. L'on ajoute, dans son 
arrêt de mort, qu'il est coupable d'avoir prêché scandaleusement. Sa 
fermeté ne se dément pas au milieu des supplices : tiré à trois reprises 
par quatre chevaux, placé par le bourreaw sur une table, pour étre 
découpé aux quatre membres, le visage couvert de sang, il ne cesse 
de louer Dieu, et de lui recommander son âme, 

Le sermon de J. Le Bossu est remarquable par la fermeté sans 
emphase, par la dignité sans mélange de l'orateur; il est bien com- 
posé, sans hyperbole, sans mauvais goût: même au point de vue de 
l'éloquence de la chaire, il mériterait d'être connu. Bourgoing est 
un noble martyr, qui a terminé une vie pleine de bonnes œuvres par 
une mort glorieuse : c'est au pieux Éléazar de l'Écriture que le pré- 
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dicateur le compare; comme loi, il a succombé, toujours ferme dans 
sa foi, simple dans ses paroles, sons la rage des ennemis acharnés de 
Dieu. Les principaux événements de sa vie, ses souffrances, son 
supplice, sont rappelés avec habileté : c'est pour l'orateur l'occasion 
naturelle de maudire ses meurtriers, ses bourreaux, et d'énamérer 
les cruautés des hérétiques, les carnages sanglants dont ils se sont 
rendus coupables en Angleterre, aux Pays-Bas, en France, et même 
dans cette province de Bretagne. Il terwine ainsi : « Eu égard à sa 
« bonne vie qui l'a rendu digne d'un si grand trophée, à ses durs 
« supplices qui ont tant esprouvé sa patience, qui est le fondement 
de martyre, et tout en un mot à ses actions et passions, qui nous 
apportent un très-bel exemple en l'Église chrestienne parmy tant 
de tempestes et misères, et qui nous font croire que son âme 
est déjà au ciel bienheureuse, je m'adresseray à elle pour la fin 
de ce discours, et lui diray, suivant les propos de Saint-Pierre : 
Louange soit à Dien et Père de Nostre Seigneur Jésus-Cbrist, qui, 
selon sa grande miséricorde, par la résurrection de son fils, vous 
a rendue jouissante de l'héritage immortel, après avoir esté un peu 
de temps contristée en diverses tentations, afin que la probalion 
de vostre Foy, beaucoup plus précieuse que l'or, soit trouvée en 
« louange, gloire et honneur, au jour de la révélation de Jésus- 
« Christ nostre Sauveur, en la présence duquel vous vous réjonissez 
« de joie inenarrable et glorifiéei, » 

Des pièces de vers, résumant l'esprit du discours, étaient ajoutées, 
comme de coutume, au livre publié par l'auteur. Voici quelques 
quatraios : 


« Nantois, dont les remparts en ce temps melheureux 
« Servent aux gens de bien de refuge et d'azile : 
« Vous est-ce pas grand heur qu'eücore en vostre ville 
« On célèbre le mort d'un homme bienheureur ; 


« La mort d'un vray martyr qui, pour avoir toujours 
« Opposé son savoir, son zèle et sa constance 
« Aux mutins buguenots qui troublent nostre France, 
« Par eux fut massacré dans la ville de Tours. 


1 Le serwon renferme 40 pages. — On peut comparerles serions de Porthaise, 
théologal de Poitiers, qui, lui aussi, s'elforce de représenter Ileuri LV comme un 
prince sanguinaire. 
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a Vous qui voulez mourir pour la saincte Union 
« Prenez-le pour exemple, et d’une belle envie 
« D’acquérir comme luy une immortelle vie, 
« Endurez constamment la perséculion. 


æ O bienhenreux Bonrgoing, malgré tous ces pervers, 
a Ton âme vit au Ciel en repos et en gloire : 
a Et toujours malgré eux ta louable mémoire 
a Vivra parmy les bons en ce bas univers. » Etc. 


L'œuvre la plus passionnée, la plus violente de Jacques Le Bossu 
est assurément le sermon qu'il devait prononcer l'année suivante 
dans une circonstance solennelle. Le pape Grégoire XIV avait 
publié des bulles célèbres, par lesquelles tout ceux qui suivaient le 
parti de l'Hérétique étaient excommuniés , s'ils ne l'avaient quitté 
sous quinze jours : ces bulles avaient été lues publiquement à 
Nantes, comme dans les sutres villes de l'Union, pour raviver l'en- 
thousissme religieux et les haines du peuple. Le parlement de Tours 
les fit brûler, après avoir déclaré le pape ennemi de la paix, de 
l'union de l'Église catholique, adhérant à la conjuration d'Espagne, 
et fauteur des rebelles!. 

A Nantes, le parlement de Mercœur condamna l'arrêt de Tours au 
supplice du feu : ce fat l'occasion d'une démonstration solennelle, 
comme nous l'avons déjà rappelé ; et Jacques Le Bossu fut encore 
chargé de prononcer le sermon devant une foule immense, rassem- 
blée dans l'église de Saint-Pierre, le 22 août 1591. ‘ 

Ce n'est pas, à proprement parler, un sermon; c'est une longue 
et violente paraphrase de ces trois versets de l'Écriture : 

Quid gloriaris malitiä qui potens es in iniquilate ? 

Toià die injustitiam cogitauit lingua tua, sicut novacula acuta 
fecisti dotum. 

Propterea Deus destruet te in finem, evellet le et emigrabit te de 
tabernaculo tuo, et radicem luam de terrd viventium. Psalm., 51%, 


1 Isambert, Recueil des anc. lois franç., t. XV, p. 27. 

4 Voici le titre exact de ce livre si rare, qu'il n'est cité nulle part, à ma con- 
naissance du moins : Proposition d'erreur détestatle en un prétendu arrest 
donné à Tours le 5 du présent sur la seconde déclaration du Roy des héretiques, 
du 4 du passé, selon le subjei discouru au sermon ds ce jour, 2 d'Aoust 1591, 
en La grande église de Nantes; par F. J. Le Bossu, Nantes , 1591. — 1] renferme 
46 pages, plus des vers de circonstance. 


Google 


94 LA LIGUE 


Jamais le prédicateur n'a été plus fouguenx dans ses déclamations, 

plus injurieux dans ses reproches, plus menaçant dans ses impré- 
cations : ses paroles respirent la colère, la haine et le mépris; sans 
cesse, dans ses furieuses apostrophes, il lance l'injure contre le 
parlement, contre le président de Harlay, contre Henri principale- 
ment; sans cesse, il invoque contre eux la vengeance de Dieu et des 
hommes. 
« C'est de toy, Henri de Bourbon hérétique, relaps et excom: 
mupié, que je forme ma complainte pour ma proposition d'erreur . 
ou plutôt de meschanceté, qui réprouvé par la sentence du souve- 
rain Pontife, dejeté de ton royaulme de Navarre et de ta prétention 
de celuy de France, veux ueantmoins retenir par violence ot 
ürannie la dignité royale, faisant la guerre ouverte et:au Pape, et 
aux Prestres, et aux Moynes (p. 4). » Henri est pire que Cham, 
le réprouvé, fils de Noé; pire que Saül; pire que Sennachérib le 
tyran : c'est on pipeur effronté, c'est l'enfant du diable, qui est 
mensonger dès le commencement; c'est le père du mensonge. L'im- 
pudence de ce maudit hérétique est extrême : c'est un très-misérable 
athée, qui prend le ssint nom de Dieu, pour se gausser et mocquer 
de nous, etc. « Nous ne remarquons, s'écrie-t-il, mi en vostre roy, 
« nion vous, quo signes de bastard et François dénaturés. » 

C'est le président de Harlay qu'il attaque ensuite avec la wèms 
violence de langage : « Harlay, demi-caiholique de cœur, ou hérétique 
« de cœur et catholique de bouche, ou plutôt athéiste, comme la plu- 
« part de ce sénat-là, toi qui as prononcé un jugement si, scélérat 
« qu'il n'en fut jamais donné de plus maudit en France : Harlay, 
« puissant en iniquité, toi qui as voulu tout d'un coup mettre à mort 
« tout le clergé, lui ôtant la tête qui est le Pape : voilà, Harlay. toi 
« banni et chassé, par ta meschanceté, du vrai parlement de Paris, 
« comment ta langue a parlé iniquité en faveur de l'hérésie; voilà 
« comment, faisant dol et tromperie, sous couleur de la liberté de 
« l'Église gallicane, tu tranches comme le rasoir pour la couper par 
« la racine (p. 35)... L'antechrist, voire le Diable ne sauroient 
« avoir plus d'aigreur et de félonie. » 

Le parlement de Tours est une autorité pestilentielle, protectrice 
de l'hérésie, athéisme et de toute impiété; l'impadence, l'arrogance 
de cette troupe effrontée, dépassent loute limite : « L'on a horreur 
« deces choses que l'assemblée impure et impie de Tours a vomy 
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« très-meschsmment et blasphématoirement par la bouche de ce 
« maudit Doeg d'un autre Saül contre la sainte Église. » C'est un 
attentat sur l'Église, sur Jésus-Christ, sur Dieu même, que les laïques 
sient jugé, condamné, brûlé l'ordonnance du chef de l'Église, ratifée 
du juge souverain du ciel, qui est Dieu même, etc. (p. 9, etc.). 

Au milieu de ces iojures et de ces anathèmes, le prédicateur ré- 
fute, non sans force et sans habileté, la déclaration de Henri IV qui 
proclamait son intention bien formelle de maintenir la religion catho- 
lique et de se faire instruire, aussitôt que les circonstances le lui 
permettraient. 

« Mais le Juge des juges saura bien réformer cet inique etsacrilége 
« arrét prononcé par l'organe diabolique de du Harlay: et pour cela 
« Dieu te destruira et ton Saül pareillement, et t'arrachera et te 
« Lrassportera de ton tabernacle, et'osiera ta racine, c'est-à-dire ou 
« ta famille ou la puissance, de la terre des vivans (p. 37). Vous 
« mosrrez ignominieusement comme hommes abjeots…. 

« Donc, vous tous qui estes appelez pour ceste procession géné- 
rale, dictes en vos cœurs ce que je vay dire de bouche: Leves- 
vous, 6 Dieu, jugez vosire cause, ayez mémoire des opprobres que 
vous faict jonrnellement l'insensé on celuy qui n'a point senti- 
ment de vous. L'hérétique s'est attaqué à vostre peuple, pour ke 
vexer; il a voulu dissiper vostre héritage, il a voulu broaster 
vosire vigne et la mettre du tout en degast. Le porc sauvage sor- 
« tant de la forest d'hérésie, qui est ce Henri chef des hérétiques, et 
« le sanglier cruel qui est Harlay, qui a déjà faict tant exécuter de 
« Prestres, voire de. vos Prophetes qui sont les Predicateurs, veal- 
« lent arracher nostre Église que vostre main droite a plantée. 
« Noos ne voulons aucune part avec Saül reprouvé, ni avec Doeg 
« demy juif; nous les fuyons et détestons, et les avons plus en exé- 
« cration que Coré, Dathan, Abyron et leurs complices.., etc, 
« Ainsi, seigneur Dieu, voicy la copie des déclarations et arrest 
« prétendu sur icelle que je tiens en maiu, etcomme pleins de blas- 
« phèmes contre vous-mesme : je vous les présente au nom de ce 
« peuple, qui s'attent que vous escouterez nostre plainte (p. 43). » 

Dieu les exaucera, Dien leur accordera le châtiment des coupables 
et la ruïne des hérétiques: pour couronner l'œuvre, le prédicateur 
termine en évoquant le souvenir lugubre de la Saint-Barthélemy, ce 
jour si renommé, comme il n'a pas craint de le dire plusieurs fois : 
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« Samedi prochain, nous vous rendrons des grâces solennelles, pour 
« la délivrance miraculeuse de M. le duc de Guise, à la feste de 
« Saint-Barthélemy, d'autant aymée des catholiques que haïe des 
« bérétiques (p. 46). » 

Après le sermon, suivant les instructions du prédicateur, la foule, 
réunie sur la place de la cathédrale, assistait, pleine de colère, à la 
scène lugubre que l'on avait préparée : les enfants de la psallette al- 
luwaient le fra du bûcher; l'on récitait les versets terribles de 
l'Écriture contre les impies, les sacriléges et les excommuniés; puis, 
les assistants, jetant leurs Lorches à terre, les foulaient aux pieds, en 
répétant cet anathème : Sic lucerna eorum extinguatur, que leur 
lumière puisse ainsi être éteinte 1. 

L'effet produit par de semblables discours était immense : en les 
relisant, nous comprenons comment les populations devaient être 
facilement soulevées contre les hérétiques et contre les royalistes, 
qui se trouvaient enveloppés dans les mêmes malédictions. Assuré- 
ment, au xvr' siècle, à cette époque de luttes ardentes et de fou- 
gueuses croyances, la passion religiense l'emportait de beaucoup 
sur la charité chrétienne; et c'est ce qui explique, sans les justifier 
complétement, ces écarts malheureux, ces haines, si contraires à 
l'esprit de paix et de mansuétude de l'Évangile. Mais le duc de Mer- 
cœur, fort de l'appui du clergé, qui préchait ainsi la guerre, devait 
trouver dans toutes les parties de la catholique Bretagne des res- 
sources en quelque sorte inépuisables, pour soutenir la cause dont 
il se déclarait le dévoué défenseur. Cependant, d’autres passions 
entralnaient encore au combat les hommes de cette époque; la fer- 
veur religieuse n'enflammait pas seule les courages : nous pourrons 
nous en convaincre, en recherchant quel fut le rôle des bourgeois, 
des gentilshommes et des paysans, pendant cette déplorable guerre 
de la Ligue. 


1 J. Le Bossu, après avoir soutenu la cause de la Ligue à Nantes, jusqu'à la fin 
des troubles, fut cuntraint de quitter la France, et de se retirer à Rome : accueilli 
par le cardinal Alexandrin et l'Espagnol François Pegna, il fut nommé par Clé- 
ment VIII consulteur de la congrégation de Auzxiliis. Malgré la considération 
dont il jouissait à Rome, il avait le désir de revoir sa patrie, et ne fut retenu 
qu'avec peine par le pape Paul V. I] mourut le 7 juin 4696, et fut enterré daus 
l'église des Minimes de la Trinité-du-Mont. 
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La plupart des villes se déclarent pour la Ligue. — Caractère particulier du 
soulèvement de Saint-Malo, qui s'érige en véritable république. — Morlaix, 
ses priviléges. — Quimper, son organisation municipale. — Saint-Brieuc. — 
Activité des conseils bourgeois pendant la Ligue. 


Grâce à l'influence toute-puissante de la plus grande partie du 
clergé, le peuple des villes se déclarait presque partout en Bretagne 
pour la Sainte-Union. Les bourgeois, effrayés ou troublés par les 
anathèmes des prédicateurs, par la fureur aveugle et menaçante de 
la populice, toujours exagérée en temps de révolution, redoutant 
d'ailleurs les forces de Mercœur, se taisaienl, signsient la Ligue, 
payaient de leur fortune, pour éviter une ruine complète, et atten- 
daient en silence des temps meilleurs. Car, ainsi que le dit l'auteur 
du Journal de Henri III, les sermons ligneurs devenaient une obli- 
gation à laquelle on n'osait plus se soustraire, Les gens de bien 
étaient forcés d'y aller, pour éviter péril de mort ou prison, et pil- 
lage de leurs maisons ; et si n'osait-on dire ni parler trop haut des 
ettravagances de ces précheurs. Beaucoup de bourgeois, d'ailleurs, 
s'unissaient franchement à la cause dont Mercœur était le chef, dans 
l'espérance, vague et inal formulée, mais réelle, d'obtenir, avec 
l'indépendance de leur duché, un gouvernement moins tracassier ou 
moios ennemi de leurs vieux priviléges que celui des rois de France. 

Aussi, la plupart des villes de la province s'étaient-elles de bonne 
beure séparées de la canse royale, du parti de l'étranger. À l'excep- 
tion de quelques-unes : de Rennes, place d'armes des royalistes; de 
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Vitré, où les protestants se défendaient bravement contre toutes les 
attaques; de Brest, à l'extrémité de la péninsule, toutes s'étaient 
déclarées pour la Ligue. Brest, qui n'était pas eucore le grand port 
militaire, ouvrage de Louis XIV, mais très-imporlant, grâce surtout 
à son admirable position, était déjà une ville plutôt française que 
bretonne. Un instant, elle avait été perdue par les royalistes; pen- 
dant la minorité de son gouverneur Jean de Carné, son oncle Fran- 
çois de Carné Rosampoul s'était rangé du parti opposé : mais les 
habitants ne partageaient pas ses opinions; d'ailleurs, son caractère 
hautain les avait irrités, Aussi, Guy de Rieux, marquis de Château- 
neuf{, profitant avec habileté de ces dispositions, se ménage de 
nombreuses intelligences dans la ville, part de Rennes, arrive à 
Brest, y entre par surprise, avec l’aide des habitants, et force 
Rosampoul à fuir vers Quimper avec les débris de ses soldas (fin de 
1589). Il avait rendu un grand service à la cause royale, et mérita 
de transmettre ce gouvernement, qu'il avait conquis, à son second 
frère, René de Rieux, marquis de Sourdéac, qui combattait, non 
sans gloire, pour Henri IV, dans la Basse-Bretagne, et sut défendre 
Brest contre tous ceux qui enviaient cette belle possession, Il avait 
écrit sur la guerre de la Ligue de curieux mémoires, dont partent 
les bénédictins, et qu'avaient consuliés Matthieu et Mézerai : ils. 
paraissent malheurensement perduss. L'on raconte qu'Aimar Hes- 
vequin le sollicitait de soutenir les prétentions de Mercœur; Sourdéac 
lui répondit très-fièrement : « Celui que vous appelez le roi de 
« Navarre, est roi de France et lo légitime souverain. Si j'étais 
« capable de marquer à la fidélité que je lui dois et que je lui ai jurée, 
« ce ne serait pas sans doute pour aider un cadet de la maison de 
« Lorraine à devenir duc de Bretagne : j'y penserais pour moié, » 
Dans un des chapitres précédents, nous avons va les événements 
et les motifs qui amenèrent le soulèvement de Nantes contre l'auto- 


1 La sœur de Guy et de René de Rieux était la belle de Châtezuaouf, Renée 
de Rieux, qui fut aimée passionnément par Henri Il. — V. le père Anselmo, 
Généalogie de La maison de France, t. VI, p. 771, 773. 

2 En 1593, Henri LV, pour les récompenser, leur accorda le droit de bour- 
groïsie. 

3 sdctes de Bretagne, t. 1H, col. 1514. — Notes du Dictionnaire d'Ogée, à 
l'artiole Brest, nouvelle édition. — Mém. d'Aradon, p.209. — Montmartin, p.294. 

4 Hist. de l'ordre du Saint-Esprit. Sourdéac fut créé chevalier en 1598, sui- 
vant L'Estoile, p. 291. 
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rité royale. La révolte de Saint-Malo présente un caractère diffé- 
rent, et son histoire n'est pas moins féconde en enseignements 
intéressants. Les écrivains bretons, et surtout l'un des plus illustres, 
ChAteaubriand, ont accordé les plus grandes louanges à la conduite 
des Malouins, pendant les guerres de la Ligue. Dernièrement encore, 
dans le congrès de l'Association Bretonne, à Saint-Malo même, 
M. de Blois, à l'ouverture des séances, disait, en rappelant rapide- 
ment l'histoire gloriense de cette ville : « Lorsque la Ligue les plaça 
« dans la difficile alternative de subir la domination d'un prince 
« haguenot ou de seconder les projets ambitieux du duc de Mercœur, 
« les Malouins n'hésitèrent pas, et, s’emparant du château par l’on 
« des coups les plus hardis dont il soit fait mention dans l'histoire, 
« ils maintinrent leur indépendance jusqu'au jour où la conversion 
* de Henri IV amena leur soumission, et leur permit de donner des 
« preuves éclatantes de leur fidélité au légitime héritier de la cou- 
« ronne!.» Mais pour bien comprendre le rôle de Saint-Malo à 
cette époque, nous croyons nécessaire de dire quelque mots de son 
histoire antérieure. 

La ville de Saint-Malo, sitnée au fond d’un golfe que forment les 
côtes de Bretagne et celles de Normandie, n'était véritablement ni 
bretonne, ni nortande. Sur son rocher, que les flots venaient chaque 
jour entourer, cetle fille de l'Océan, sans cesse menacée par ses 
puissants voisins, avait su conquérir une sorte d'indépendance. Les 
évêques, pères et administrateurs naturels de la cité, qui leur devait 
son existence, en élaient devenus les seigneurs temporels, et de 
bonne beure s'étaient érigés en petits évuverains : ils jouissaient des 
droits les plus étendus, délivraient les expéditions des navires, étaient 
chargés de la police, rendaient la justice et publiaient des ordon- 
nances, en employant déjà ces termes significatifs : car tel est notre 
bon plaisir; ils levaient les impôts sur les habitants, et les produits 
da droit de bris, donum providentiæ, leur appartenaient exclusive- 
ment, elc., etc. 

Dès le x1v* siècle, les Malouins soutiennent que la ville relève im- 
médiatement et uniquement du pape, comme fief de l'Église, et que 
le duc ne doit y exercer aucune autorité : après des débats longs et 
acharnés, le pape intervient, et il cst décidé que le duc et l'évêque 


1 Bulletin archéologique de l'Association Bretonne, t. I, p. 139. 
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se partageront les impôts; le commandant de la ville jurera de la 
garder fidèlement pour le duc, l'évêque, le chapitre et les habitants 
(1384)1. Dix ans plus tard, Saint-Malo se soulevait et se donnait au 
pape d'Avignon, Clément VIT; celui-ci, après avoir accepté la sou- 
mission des habitants, remettait la ville entre les mains de Charles 
VI, et des commissaires venaient, au nom du roi de France, 
prendre possession, Un traité la rendit bientôt au duc*. Mais, en 
1403, les bourgeois, vexés par la garnison bretonne, prirent les 
armes pendant la puit, se jetèrent sur leurs oppresseurs, les chas- 
sèrent de la ville, et celte fois s'adressèrent directement à Charles 
VI, en se mettant sous sa protection, C'était malheureusement 
l'époque des guerres désastreuses qui farent sur le point d'amener la 
ruine de la France: quand le royaume fut envahi par Henri V, les 
Armagnacs promirent au duc Jean V de lui rendre Saint-Malo, s'il 
leur accordait quelque secours. Après la journée d'Azincourt, la 
ville fut en effet livrée : le pape fit attendre neuf ans son consente- 
ment. Mais les prétentions de l'évêque sur la souveraineté de la 
ville n'en subsistèrent pas moins ; et il s'opposa dès lors à la con- 
straction d'un château que le duc faisait élever pour contenir la 
villes. Malgré une bulle du pape de l’année 1475, cette opposition 
dura jusqu’au temps de la duchesse Anne, qui fit graver sur la 
grosse lour de la forteresse, enfin terminée, ces mots célèbres: Qui 
qu'en grogne, ainsi sera, c'est mon plaisir : de \à le nom de la 
tour Quinquengrogne. k 

Quand la Bretagne fut réunie à la France, les habitants de Saint- 
Malo réclamèrent et obtinrent du roi une déclaration qui, en vertu 
de la donation inaliénable de Clément VII, les réunissait irrévoca- 
blement au domaine de la couronne, et les séparait complétement 
du pays et duché de Bretague, en les exemptant de tout impôt, à 
l'exception de 300 livres par an, pour étre employées en aumônes 
et en offrandes : de plus, ils ne devaient relever, en dernier ressort, 
que du parlement de Paris (13 octobre 1493)4. 


4 Actes de Bretagne, t. 11, col. 466. 


a Actes de Bretagne, L. Il, col. 626. — Ordonnances des rois de France, 
t. VIII, p. 6. 


3 Actes de Bretagne, t. Il, col. 924, 1142. — Ordonnances des rois de France, 
1. X, p. 248. 


4 Actes de Bretagne, 1.1, col. 737-740, — D. Taïllandier, p. 219. 
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Cependant, peu d'années après, nons voyons la reine Anne inter - 
venir, comme duchesse de Bretagne, dans les affaires de Saint-Malo, 
régler les droits des bourgeois, de leurs assemblées municipales, de 
leur commerce, et surtout déterminer les attributions de l'évêque et 
da chapitre (13 octobre 1513)‘. Une ordonnance de François Ier 
restreint les priviléges des chanoines, en augmentant beaucoup, au 
contraire, les pouvoirs du capitaine nommé par le roi ou deson lieu- 
tenant (24 janvier 1528)%. Les contestations continuèrent pendant 
tout le xvi- siècle. Déjà Saint-Malo était une ville importante par 
son commerce et par sa marine : dès 1423, ses habitants avaient 
équipé une flotte de 30 vaisseaux et fait lever aux Anglais le siége 
du Mont-Saint-Michel. Charles VII, pour les récompenser, leur avait 
adressé des lettres de priviléges curieuses à consulter #, La décou- 
verte du nouveau monde avait surtout développé l'esprit audacieux 
des Malouins : de concert arec des marins de Biscaye et de Dieppe, 
ils avaient reconnu, en 1504, l'île de Terre-Neuves. Sous Lois XII, 
ils combattent les Anglais et les Espagnols ; ils aident l'empereur 
Charles-Quint, lors de son expédition en Afrique. Jacques Cartier, 
l'une des gloires de la marine française, découvre le Canada vers 
15345. Leurs corsaires signalent plus d'une fois leur valeur, dans la 
lotte contre les Anglais : ainsi, sous les ordres du comte de Montgom- 
mery, ils font la guerre à leurs frais et contribuent sartont à la prise 
de Belle-Isle. En 1575, un marchand de Saint-Malo, en son nom et au 
nom de vingt-trois autres marchands et capitaines de la marine de 
cette ville, offre au duc de Montpensier, gouverneur de Bretagne, de 
fournir douze grands vaisseaux armés en guerre, avec les soldats et 
les munitions, avec les chaloupes et les pataches nécessaires, pour 
servir le roi. Ils s'engageaient à bloquer le port dela Rochelle, de 
manière que rien ne pât ni entrer ni sortir, moyennant 120,000 
livres ; et ils offraient caution à Paris on à Rouen de 100,000 écus, 
qu'ils voulaient perdre, au cas qu'il se trouvdi rien en mer de plus 


1 Actes de Bret., 1. 111, col. 909-912. 

2 Actes de Bret., t. Ul, col. 974-977. 

3 A. de Courson, p. 347 : Bretagne armoricaine, 1840. 

4 Selon l'abbé Manet, dès 1495: His£. de La Petite Bretagne, t. 11, p. 509. 

5 Voir le curieux article de M. Levot, dans la Biographie bretonne, avec les 
notes de M. Cunat, de Saint-Malo. 
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fort qu'eux. Ils demandaient que toutes les prises, faites par eux 
de bonne guerre, leur appartinssent, sanf les droits de l'amirauté!. 

. Saint-Malo, comme on le voit, sous les rois ainsi que du temps des 
ducs, était nne ville à part, presque indépendante. Au xvr° siècle, les 
habitants désiraient toujours se délivrer soit de l'autorité temporelle 
de leur évêque, soit des vexations génantes du gouvernement royal. 
Les troubles de la Ligue leur fournirent l'occasion désirée; et leur 
soulèvement à celte époque est un exemple remarquable de cet 
esprit d'indépendance locale, qui jeta beaucoup de villes de France 
dans le parti de l'opposition à la royauté. 

Déjà depuis longtemps les Malouins s'étaient presque compléte- 
ment soustraits à l'obéissance du sieur de Fontaines, lieutenant- 
général du roi en Bretagne, et gouverneur de Saint-Malo : Honorat 
du Bueil, vice-amiral de France, chevalier de l'ordre du Saint-Esprit, 
jadis premier écuyer de Charles IX et l'un de ses favoris, était un 
seigneur extrêmement riche, mais tracassier et peu aimé, comme le : 
plupart des officiers de la royauté dans les provinces. Dès 1585, les 
bourgeois avaient nommé douze conservateurs de, le cité, chargés 
spécialement de veiller à ses intérêts et à son salut*, Avant le com- 
mencement de la gnerre civile, le procureur-syndic de la ville, les 
quatorze capitaines des compagnies de la milice et quatre capitaines 
généraux formaient un conseil souverain de la commune: deux 
chanoines pouvaient assister à leurs délibérations : les étrangers 
avaient été forcés de sortir de la ville; l'on avait arrêté le départ 
des navires prêts à faire voile pour Terre-Neuve, et l'on avait choisi 
dans les équipages une garde de cent hommes qui devait spéciale- 
ment veiller à la conservatiun de Saint-Malo. 

Le comte de Fontaines ne savait quel parti prendre; il se retran- 
chait dans le château, d'où il n'osait plus sortir : les Malouins ache- 
taient des canons, de la poudre, des boulets, etc.; l'absence de leur 


{ Histoire du duc de Montpensier, par Nicolas Coustursau, sieur de la 
Jaille, président de la chambre des Comptes de Bretagne, p. 85. ‘ 

2 La Ligue à Saint-Malo, p. 84. — Nicolas Frotet, fils de Josselin, sieur 
de la Landelle, capitaine de l'une des quatorze compagnies bourgeoises de la 
ville de Saint-Malo en 1539, et l'an des principaux personnages politiques de la 
ville, a composé le récit curieux des événements de co temps. C'est là ls manus- 
crit précieux dont se sont servis tous les écrivains qui ont raconté cette histoire; 
la Revue rétrospective en a publié un long extrait, 2" série, t. IX, p. 83-124. 
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évêque, alors à Rome, les enhardissait encore. À la nouvelle de 
l'assassinat de Henri III, les bourgeois se réunissent en grande 
assemblée à l'évêché; ils prennent les armes, ponssent les barricades 
jusqu'aux portes du château, et jurent de vivre et de mourir dans la 
religion catholique‘. M. de Fontaines, par égoïisme craintif encore 
plus que par nécessité, 8'empresse de traiter avec eux; il reste dans 
le château, avec le titre de gouverneur et 4,000 écus par an, tandis 
que les Malouins s’érigent complétement en république indépendante, 
jusqu'à ce que Dieu, suivant leurs paroles, eût donne à la France 
un roi catholique reconnu par les États. Dès lors, sans se déclarer 
pour Mercœur, ils entrent en relation avec lui. Il s'était emparé des 
châteaux de Châteauneuf et du Plessis-Bertrand, près de Saint-Malo: 
de la tour de Solidor, à l'embouchure de la rivière de la Rance (à la 
fin de 1589): ces places pouvaient géner considérablement le com- 
merce des Malouins avec les villes voisines, surtout avec Dol et 
Dinan. Ils lui envoient des députés pour lui demander la garde de la 
tour de Solidor, et le prier d'ordonner à ses capitaines dans les deux 
aatres châteaux de ne pas leur faire tort. Mercœur élait intéressé à 
leur complaire; il leur accorda leurs demandes, et fil avec eux une 
espèce de traité que de Fontaines fut contraint de ratifier, mais qui 
ne fat pas toujours fidèlement exécuté par les lieutenants de Mer- 
cœurs, 

Cependant, le gouverneur, malgré 8a pusillanimité, pouvait encore 
inquiéter les Malouins. Il ne s'était pas déclaré pour la Ligue : on 
faisait courir le bruit qu'il était en correspondance secrète avec 
Heori IV, et qu'il se proposait d'introduire une garnison royaliste 
dans la ville: il rançonnerait alors les riches marchands, et établirait 
une autorité despotique#. Aussi, dès le mois de mars de l'année 
1590, un complot s'organise contre lui. Sous la conduite de Pépin 
de la Blinaye, et de Michel Frotet, sieur de la Bardelière, cinquante- 
cinq jeunes gens des plus intrépides et des plus agiles, à la faveur de 
l'obscurité profonde de la nuit, escaladent au moyen d'une échelle 
de corde la tour de la Générale, haute de plus de cent pieds. Cette 
entreprise audacieuse les rend maîtres du château ; les soldats de la 


1 La Ligue à Saint-Malo. pp. 44. 
2 /d., p. 105-106. 

3 D. Taillandier, p. 3x0. 

4 De Thou, liv. 94. 
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garnison sont tués ou forcés de se rendre (11 mars). Le comie de 
Fontaines est percé d'un coup d'arquebuse, au moment où, précédé 
d'un page, qui portait un flambeau devant lui, il se rendait dans la 
salle haute du donjon, pour découvrir la cause du tumulte*. D'après 
les récits et les réclamations postérieures des royalistes, les meubles 
magifiques que le comte avait amassés depuis longtemps, furent 
pillés, l'argent fot partagé entre les conjurés; ils en cédèrent une 
partie aux échevins, dit de Thou, pour l'usage de la ville, afin de 
justifier leur vol. On trouva dans le cabinei du gouverneur des let- 
tres de ceux qui, dans la ville, auraient voulu rendre Saint-Malo à 
Henri IV 3, Ce fut la cause ou le prétexte de tristes violences ; on 
pénétra dans leurs maisons, on pilla leurs meubles, on les rançonna, 
on les chassa de la ville. Plusieurs, si l'on en croit la requête du 
royaliste Julien Artur, l'unedes victimes, furent emprisonnés, traités 
avec barbarie, contraints, pour payer rançon, de vendre la plus 
grande partie de leurs immeubles : et l'on défendait même de les 
acheter, pour les faire mourir de faim ; enfin, ils étaient expulsés de 
la ville avec leurs femmes et leurs enfants5, Tous ceux qui étaient 
suspects furent ainsi traités, et, dit un historien de cette époque, il 
suffisait, pour le parsître, de n'être pas originaire de Saint-Malo 4, 
C'était une grande perte pour le parti royaliste; aussi, le duc de 
Mercœur faisait-il célébrer cet heureux événement par des Te Deum, 
des processions, des feux de joie : il se hâtait d'écrire aux habitants 


1 Suivant los autours do la Satiro Ménippée, lo comte de Fontaines aurait été 
tué dans son lit par son valet, séduit par les Ligueurs. « 1] y a de pires saincts en 
u Bretaigne que le catholique valet de M. de Fontaines, quicoupa la gorge kson 
« maistre en son lict, moyennant deux mil escus, pour nostre mère saincte Eglise.» 
Dans les notes de l'édition de Ch. Labitte,p. 12, et de l'édition de Le Duchat, t. II, 
p. 47, on trouvé que le crime fut commis à l'instigation du duc de Mercœur: 
cette sccusation nous paraît uue cruelle calumnie. Le récit circonstancié de La 
Landelle prouve la fausseté de ces assertions. Ce qui a douné lieu à cette erreur, 
c'est l'arrestation à Rennes, la condamnation et le supplice du valet de chambre 
du comte, qui avait emporté une grande partic de ses diamants. 

2 Lettres du comie de Fontaines au roi, dans la Zigue à Saint-Malo, p. 96-99. 

3 Actes de Bret., t. LI, col. 1579-1580. — De ln Gibonais, dans son Résumé de 
l'Histoire de Bretagne, p. 166. Son bisaïeul, qui avait laissé, dit-il, des 
mémoires sur cet événement, fut l'un des bannis de Saint-Malo. 

4 Mézeray, t. XV, p.460.— La Ligue à Saint-Malo, p. 111-199. — De Piré, 
t. lor,p. 149-461. — D. Taillandier, p. 3#2-348. — De Thou est assez inexactet 
confus dans cetle partie de son histoire, liv. 98. 
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des lettres trbs-flatteuses, pour les féliciter. Quelques mois après, les 
Malonins, de lenr côté, lui députent leur syndic et douze notables, 
pour le prier d'avouer tout ce qui s'était passé à Saint-Malo, et lui faire 
approuver leur plan de gouvernement : c'était une sage précaution, 
en cas de revers. Il leur répond très-gracieusement. Mais ce n'était 
pas au profit du chef de la Ligue en Bretagne qu'ils avaient fait leur 

, révolution : ils voulaient, à l'exemple des calvinistes de la Rochelle, 
former ane république catholique indépendante, puissante par sa 
marine et son commerce. Accoutumés aux luttes sur l'Océan et aux 
périls des voyages lointains, ils avaient assez de confiance dans leur 
courage pour espérer réussir. Ils se contentent donc de répondre 
avec politesse aux avances de Mercœur ; mais ils ne s'unissent 
pasà lui, refusent tout secours étranger, ne laissent pas même 
pénétrer dans leur ville ceux qui arivaient pour la défendre, se 
gardent et se gonvernent eux-mêmes, faisant la guerre à ceux qui 
Sênaient leur commerce, et cherchant, par la crainte ou par les 
bons offices, à s'attacher les petites villes voisines, dont ils avaient 
besoin. Ainsi, ils aident Mercœur et ses lieutenants à prendre le 
château de Guémadeuc, celui de Pontbriand, la ville de Pontorson : 
ils jettent des secours dans Avranches, pourvoient à la sûreté du 
Mont-Saint-Michel, et sartout tentent de nombreuses expéditions sur 
mer, elc., etc. : . 

Les Malouins ne semblent pas guidés, dans ces différentes expédi- 
tions, par les motifs les plus désintéressés ; ils font la guerre, 
comme la plupart la faisaient à cette époque. Ainsi, contrairement à 
la capitnlation accordée par enx an sieur de Pontbriand, pendant 
qu'ils le retiennent prisonnier au château de Guildo, conduits par 
leurs capitaines, secondés par quelques gentilshommes et par les 
paysans des environs, ils démolissent le château de Pontbriand, 
pillent ou détruisent tous les meubles, provisions et munitions, avec 
toutes les richesses, le blé amassé dans cet endroit, les bestiaux des 
métairies, abattent les hois, et emmènent un navire appartenant au 
seigneur. S'ils aident Mercœur au siége de Pontorson, c'est dans la 
crainte qu'il ne vienne les attaquer {. e 

Tous leurs actes nous montrent le but qu'ils se proposent ; c'est 


1 Requête du sieur de Pontbriand à l'amiral de Montmorency, contre les 
hourgevis de Saint-Malo : #etes de Bret, NI, col. 1615. 
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leur indépendance qu'ils veulent conserver. Voyons leurs rapports 
avec Mercœur. 

Il avait d'abord espéré les soumettre facilement à sa domination ; 
mais, dès le premier jour, ils semblent peu disposés à l'obéissance : 
ainsi, lorsqu'ils ont fait prisonnier le marquis de la Moussaye et le 
vicumte de Saint-Denoual, Mercœur, qui désirait les avoir en son 
pouvoir, recommande aux habitants de les bien garder; ce qui n'em- 
pêche pss les Malouins de les remettre en liberté, moyenvant une 
forte rançon. Peu après, il leur demande un vaisseau qu'ils ont pris 
près de Pontbriand, et il éprouve un refus formel. Cependant, 
Mercœur espérait encore se rendro maltre d'une ville aussi impor- 
tante ; il était arrivé au mois d'octobre 1590 à Dinan, avec des forces 
assez considérables, quand des députés de Saint-Malo vinrent le 
trouver su nombre de vingt-cmq. Après les avoir fait attendre deux. 
jours, après les avoir préparés par ses principaux conûdents, enire 
autres par l'évêque de Saint-Brieuc, Langelier, il leur donna l'au- 
dience qu'ils demandaient : « J'ai vu, leur dit-il, le cahier de vos 
« remontrances : vous voulez évidemment vous ériger en république, 
« sous prétexte d'attendre qu'il plaise à Dieu de donner à la France 
« un roi catholique. Mais c'est une prétention contraire à mon 
« autorité. Ne savez-vous pas que ce gouvernement populaire qua 
« vous rêvez, est un monstre dans un état monarchique, et je ne 
« souffrirai jamais qu'il se forme sous mes youx.... D'ailleurs, 
« avez-vous bien pesé les inconvénients d'un pareil gouvernement : 
« l'égalité, qui vous est si chère, ne peut longtemps subsister; 
« bientôt il y aura des ambitieux qui voudront s'élever au-dessus des 
« autres, et de là combien de désordres. Votre projet n'est, je le 
« vois, que l'effet de l'ambition ou de l'avidité de dix ou douze 
« matins, qui veulent vous entraîner à votre ruine... Mais il est 
« encore possible de changer de telles résolutions. Vous êtes un 
« grand nombre de députés ; vous avez le plus de part aux affaires 
« de la ville :il ne vous sera pas difiicile de faire approuver ces 
« changements par vos concitoyens. Ce que je vous dis ne m'est 
«. point iospiré par un intérêt particulier, mais par le désir de vous 
« sauver, et en reconnaissance de votre affection pour le parti de la 
« Sainte-Union. » 


‘ De Piré, 2. Le, pr. 153-185 
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Le procureur des bourgooïis, après avoir remercié le duc de ses 
bôns conseils, convint qu'il serait sans doute plus avantageux d'être 
‘gouverné par un seul que par les caprices de la multitude. Mais ils 
n'étaient pas les maîtres de 8e rendre à la force de 8es avis, et ne 
pouvaient que les transmettre à leurs concitoyens. Ils présumaient 
que l'on se soumetirait volontiers à un gouverneur nommé par lui, 
si la mémoire du comte de Fontaines, encore trop récente, ne leur 
faisait craindre de retomber sous une dure servitude. Au reste, ils 
n'avaient jamais eu l'intention de s'ériger eu république; mais la 
misère des guerres civiles et la dureté habituelle des gouverneurs 
les abligeaient de songer à leur propre conservation... Ils n'avaient 
d'aatre but que de rentrer daus l'obéissance des rois, lorsque Dieu 
en aurait donné à la France un très-chrétien et reconnu pour tel 
par les États du royaume. Enfin, ils suppliaient le duc de leur con- 
server toujours l'honneur de ses bonnes grâces. 

Après quelques paroles vivement échangées de part et d'autre, 
Mercœur, irrilé, ne put retenir sa colère : « Vous voilà donc fermes 
« dans votre opiniâtreté, s'écria-t-il. Ce que vous êtes ici de députés, 
« vous pouvez, si vous le voulez, vous résoudre à ce qui est de 
« votre bien. Je sais que vous n’en serez pas dédits par vos conci- 
« loyens. » 

Puis, s'échauffant de plus en plus, et mettant la main sur la garde 
de son épée : « Vous me parlez, ajouta-t-il, d'un roi : je veux bien 
« que vous sachiez que les rois ne m'ont jamais fait la loi; et que 
« quand ils voudront me la faire. j'ai de meilleures villes que la vôtre 
« pour les en empêcher. » L'audience fat alors brusquement inter- 
rompue. Le duc voulait les faire arrêter; c'étaient de précieux 
otages, qui lui répondraient de Saint-Malo : mais l'affaire fut remise 
au lendemain. Sur le soir, comme les députés étaient réunis, assez 
inquiets da résultat de leur ambassade, l'on des confidents de 
Mercœur, l'ancien capitaine de Rennes, Charonnière vint les trou- 
ver, leur apprit le danger qui les menaçait, et leur conseilla de se 
metre en sûrelé au plus vite. Dès le lendemain, de grand maun, ils 
quittaient secrètement Dinan, et rentraient dans leur ville. 

Mercœur comprit qu'il avait fait une faute; il voulut la réparer, 
mais il était trop tard : les négociations furent renouées, el, peu de 
tewps après, un de ses geulilshommwes, du Vigueau, viut proposer 
aux Malouins le jeune enfant du duc pour gouverneur ; ils auraient 
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le choix de nommer celui d'entre eux qui commanderait sons ce 
prince. Le duc ne voulait d'ailleurs d'autre garnison que celle de 
leur cœur. Mais tous unanimement déclarèreat qu'ils désiraient con- 
server leur gouvernement; et c'est’alors qu'ils s'adressèrent an duc 
de Mayenne, pour obtenir de lui l'aveu de la prise du château et de 
la mort du comte de Fontaines : ils n'avaient pas à craindre l'ambi- 
tion du lieutenant-général de la Ligue; il était d'ailleurs trop éloi- 
gné. Nous n'avons rien voulu enlever à ces scènes pleines de vérilé 
et d'instraction : de pareils détails n'ont pas besoin de commen- 
taires. 

Les Malouins sont dès lors véritablement indépendants; ils entrent 
en correspondance avec les échevins de Paris, avec le conseil de 
l'Union établi à Rouen, avec Villars, le gouverneur du Havre. Au 
premier moment, ils avaient interrompu léurs relations commer- 
ciales; ils avaient écrit à leurs correspondants, surtout à ceux de 
Marseille, pour leur apprendre leur résolution jusqu'à ce que la 
fortune eût décidé du sort de la France : ils les renouèrent bientôt. 
Ils reçoivent des lettres de recommandation du duc de Parme, pour 
le roi d'Espagne, afin d'obtenir la sûreté de leur commerce dans les 
divers pays de sa domination ; lorsque les Anglais arrivent en Breta- 
gue, de nombreux bâtiments de Soint-Malo, qui revenaient d'Espa- 
gne, sont avertis, et relâchent à Blavet, alors aux Espagnols, où ils 
sont très-bien accueillis, quoiqu'ils rapportassent plus de 500,000 
écus, malgré les défenses de Philippe IL. Ils cherchent même à obte- 
nir des avantages commerciaux chez les peuples étrangers qui se 
sont déclarés les alliés de Henri IV. Mais toujours ils persistent à 
défendre leur indépendance : ainsi, au commencement de 1594 
(B janvier), Mercœur leur adresse des lettres, pour les engager à 
‘envoyer leurs députés aux États-généraux; ces députés passeraient 
«par Nantes, pour y assister aux États de la province : les Malouins 
s'excusent sur les difficultés du chemin. Dans une seconde lettre plas 
pressante, Mercœur leur dit qu'il ne peut recevoir leurs excuses; il 
leur promet de veiller à la sûreté des routes; et, d’ailleurs, il a de 
bons otages qui lui répondront de leurs députés : ils donnaient un 
mauvais exemple aux trois ordres et aux communautés des autres 


4 Do Piré, t. Ier, p. 214-223. — D. Taillandier, p. 394-396. 
2 De Thou. lis. 94.— De Piré, €. 1er, p. 228, 297. — D). Taillandier, p. 345-395. 
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villes, en refusant de concourir au bien du pays dans une assemblée 
aussi solennelle : il voyait bien qu'ils étaient mal conseillés ; il les 
en averlissait, comme leur ami, et il règretterait beaucoup le mal 
qui pourrait leur en arriver. Les Malouins, dansune seconde réponse, 
le supplient de prendre en bonne part leurs excuses, et protestent 
qu'ils sont toujours disposés à le servir de leurs biens, vies et 
moyens. Malgré ces protestations de dévouement, lorsque Mercœur, 
après les États, leur envoie un des députés, avec des lettres de leur 
procureur-syndie, des maire et Bchevins de Nantes, portant les 
cahiers de l'assemblée, les Malouins ont déjà oublié leurs offres de 
service. Ces cahiers contenaient le serment prêté par Mercœur et 
les trois ordres à la Sainte-Union, et une pancarte des droits établis 
sur les marchandises, à leur entrée et à leur sortie de la province, 
pour fournir aux frais de la guerre. Les Malouins répondirent qu'ils 
avaient jusqu'alors fait la guerre, et assisté leurs voisins, avec leurs 
seules forces; ils le feraient encore à l'avenir, quoique leurs res- 
sources fussent déjà presque épuisées : ils avajent donc besoin de 
leur commerce, bien déchu depuis les troubles, et qni serait ruiné 
s'ils consentaient à payer quelque nouvel impôl!. 

Les habitants de Saint-Malo se montrèrent ainsi, jusqu'à l'époque 
de leur soumission, très-jaloux de leurs libertés et de leur indépen- 
dance: ils ne furent pas plus respectueux à l'égard de leur évêque 
qu'à l'égard de Mercœur. Cbarles de Boutgueuf, depuis longtemps 
absent de la ville, revenait alors d'un voyage à Rome, et abordait 
au port, le 7 juillet 1590 ; c'était encore un ennemi pour les républi- 
cains de Saint-Malo : aussi, à peine s'était-il installé dans son palais, 
qu'il foi arrêté et retenu prisonnier, avec tous ceux qui étaient reve- 
pus de Rome avec lui. Vainement il pratestait qu'il était bon catho- 
lique, qu'il avait été bien accueilli par le pape, qu'il ne voulait 
qu'exercer son ministère, enfin qu'il était serviteur de Mercœur : ses 
raisons n'étaient pas acceptées. Cependant, comme il fallait trouver 
un motif pour se débarrasser de lui, on lui déclara qu'on avait sujet de 
se défier, parce que son frère, Jean de Bourgneuf, seigneur de Cucé, 
était attaché au parti du roi, et qu'on devait prendre des précautions 
contre ce qu'il pourrait tenter au préjudice de la ville. On le fit 
sortir de son palais, et on lui donna des gardes : mais, au commen- 


1 De Piré, t. Er, p. 249,201, — D. Taillandier. p, 504-405. 
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cement de l'année suivante, après avoir refusé de le livrer à Mer- 
cœur, qui le leur demandait, ils le remirent en liberté sur parole, 
après lui avoir fait jurer de ne rien entreprendre contre les intérêts 
de la ville. 

« Il faudrait, dit M. de Courson, dans ses Études sur la Bretagne 
armoricaine, reproduire ; dans tous ses détails, l'organisation 
intime dos municipalités bretonnes, pour donner une idée exacle 
de la prodigieuse activité que les guerres-de la Ligue imprimèrent 
à nos communautés de ville.” Délivrés de la tutelle du pouvoir 
judiciaire, les bourgeois se livrèrent tout entiers à la vie politique. 
Les registres municipaux de Saint-Melo, de Morlaix, de Saint- 
Brieuc, de Kemper nous offrent des peintures pleines de vie de ces 
époques de guerres civiles. Les assemblées qui se succèdent de 
jour en jour pour aviser à la défense de la ville et fuition de la 
vraie religion, les attaques de nuit, les harribles tueries de quel- 
ques brigands, les luttes entre les politiques et les catholiques 
ardents ; telles sont les scènes qui animent les moindres bourgades 
de la Bretagne. Chaque paroisse de ville a son assemblée, sa 
compagnie de milice, ses capitaines. Les réunions sont générales ; 
tout le peuple y assiste. : 

« Là, des suspects sont tenus de venir rendre compte de leurs 
« actions et de leurs paroles; là, les femmes sont interrogées sur 
« mauvaises paroles dite} par elles à l'encontre du sire de Carne, 
La 
« 


gouverneur de ville et bon liqueur. Quelquefois, on voit les épées 

briller au milieu des délibérations; et c'est à grande peine si les 
« prêtres peuvent réussir à empêcher le sang de couler, Le sire de 
« Lescolouarn faillit un jour être massacré, sur la place de Kemper, 
« pour ne s'être point signé devant l'image du Christ. Ce même 
« gentilhomme sauvait la vie, peu de temps après, à un imprudent 
« bourgeois de Morlaix, lequel, on place du marché, avait osé dire 
« que les huguenots n'étaient pas si mauvaises gens qu'on croyait.» 

Daos la plupart de ces villes, en effet, longtemps même avant la 
réunion, nous trouvons des institutions municipales bien établies. 
Après le capitaine, plus tard gouverneur, nommé d'abord par le 
duc ou l'évêque, et ensuite par le roi, viennent un procureur ou 


1 D. Taillandier, p. 349. 
2 A. de Courson, p. 367-384. 
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syndic des bourgeois, un miseur, un contrôleur des deniers communs, 
et des conseillers, dont le nombre varie de six à dauze; la milice 
urbaine obéissait à un officier appelé connétable ; les villes veillaient, 
sous l'autorité des capitaines, à leur défense et aux réparations de 
leurs murs d'enceinte. 

Je ferai remarquer, avec M. de la Borderie, que les villes de Bre- 
tagne n'avaient point d'administration municipale indépendante avant 
le xv° siècle: les bourgeois n'avaient point conquis ou reçu de 
chartes de commune; ils étaient toujours gouvernés par leur 
seigneur ou par son représentent, le capitaine de la ville. Mais il 
n'en est pas moins certain que de bonne heure les habitants des villes 
interviennent dans les affaires de leurs cités, comme cela se passait 
dans beaucoup de parties de la France; que peu à peu les commu- 
nautés de ville s'organisent, et s'habituent à veiller sur leurs intérêts, 
par les soins de leurs miseurs, procureurs, etc. : c'est généralement 
dans l'église paroissiale ou dans une chapelle, en dépendant, qu'a 
lieu la réunion du conseil des bourgeoist. Au xv* siècle, ces com- 
muonautés, plas puissantes, deviennent de véritables municipalités ; 
aa xvr, après la réunion, les rois de France régularisent, en les 
complétant, ces institutions bourgeoises : ils espéraient, par des 
priviléges honorables, gagner les cœurs et s'attacher la bourgeoisie ; 
c'était aussi le résultat de cet esprit libéral que l'on rencontre 
presque toujours dans la savante législation des Valois, œuvre 
remarquable des grands jurisconsultes, qui démolissaient pièce à 
pièce l'édifice du moyen-âge. 

Les charges municipales sont alors souvent exercées par des 
nobles au des membres da clergé : les villes ont leurs impôts par- 
ticaliers poor les dépenses intérieures. 


4 Bulletin arch. de l’Assoc. Bretonne, t. IV, 1853, p.205, 213. 

Cependant, il ne faudrait pas, comme on l'a fait plus d'une fois, parer de 
couleurs trop poétiques ces conscils bourgeois ; car il serait facile de prouver, 
par de nombreuses citations, que de cupides rivalités troublaient suuvent ces 
assemblées, et que l'on allait trop souvent au cabaret débattre les comptes et les 
intérêts du jour : les présents de vins, de confitures, de paias de sucre, pour 
mener à bonne fin les procès, les collations, les déjeuners, etc., se trouvent 
encore mentionnés daus les registres des principales villes : aussi comptait-on 
alors 165 cabarets à Morlaix. 

2 Voir une notice de M. de Blois dans le Bulletin arch. de l'Association 
Bretonne, t. HE, p. 154. 
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Morlaix, l’une des plus imporiantes places de commerce du duché, 
avec Nantes gt Saint-Malo, était aussi l'une des plus privilégiées. 
Dès 1545, les habitants réclamaient, avec la conservation de leurs 
priviléges commerciaux, qui étaient fort considérables, l'établisse- 
ment de juges consulaires et d'officiers municipaux. En 1562, des 
lettres patentes de Charles IX accordaient à la ville un maire, deux 
échevins et douze juratst. Les membres de la municipalité étaient, à 
ce qu'il paraît, choisis parmi les négociants en gros : le maire devait 
siéger aux États, l'épée au côté, comme plus tard ceux de Nantes, 
Reuones, Brest, Saint-Malo. En 1566, Charles IX créait à Morlaixun tri- 
bunal de commerce, une juridiction consulaire, par un édit dont les 
termes sont remarquables, et montrent l'influence du génie de L'Hospi- 
tal. Les négociants avaient le droit d'élire, en l'assemblée decinquante 
notables, à cet effet convoqués, trois marchands, faisant partie de 
ladite assemblée, pourvu qu'ils fussent bretons et habitants de 
Morlaix. Le premier s'appelait juge, et les deux autres consuls ; ils 
décidaient des affaires commerciales jusqu’à la somme de 500 livres. 
On leur adjoignait, pour les aider dans leurs écritures, deux asses- 
seurs, pris parmi les jeunes gens les plus capables de la ville : c'est 
en considération, disent les leitres du roi, que cette ville est pays 
limitrophe du côlé d'Angleterre et d'Espagne, en lesquelles ladite 
ville commerce de marchandises plus que nulle autre ville dudit 
payst. 

Mais le privilége le plus remarquable de Morlaix, c'était celui de 
garder le château qui défendait la ville. Les habitants, pillés par les 
Anglais en 1522 et en 1541, avaient constitué leurs milices sur un 
pied formidable. Les gentilshommes pauvres, les cadets de famille, 
la recrutaient ; les paysans des campagnes voisines étaient également 
armés, et des corps de garde étaient établis jusqu'à l'entrée de la 
rivière. Mais les bourgeois n'étaient pas encore rassurés ; ils s'a- 
dressbrent au duc d'Étampes, gouverneur de la province, et, par son 
intermédiaire, obtinrent da roi la permission d'élever une forteresse 
sur un rocher qui défeudait l'arrivée de la villes, Ils se cotisèrent, 


1 Archives municipales de Nantes. — Arch. de Morlaix. 

2 Actes de Bret., t. I, col. 1351-53. 

3 En 1544, sur la convocation du seigneur de Coëtinisan, lieutenant du duc 
d'Etampes, dans le pays de 1réguier, les principaux bourgeois se réunissent pour 
pornmmer un capilaine chargé de défendre le château qu'ils faisaient alors con- 
struire. Actes de Bret., t. ILL, col. 1055. 


Google 


EN BRETAGNE. 113 


suivant leurs moyens, et, avec l'aide du dauphin duc de Bretagne, 
ilsfpurent l'achever en 1552; c'est le château du Taureau. Usant du 
droit, peut-être unique dans l'histoire, que leur avait accordé Fran- 
çois Ir, de nommer, choisir et appointer à volonté le commandant 
et la garnison, les notsbles commencèrent dès lors à se réunir sous 
le parvis de Notre-Dame-du-Mur, pour pragéder à l'élection. L'éla 
devait, en recevant l'épée des mains du maire, prêter serment au 
pied de l'autel, d'abord aux habitants, ensuite au commandant de la 
ville, qui représentait l'État ; et il jurait de ne prendre aucun soldat 
sans la volonté de la bourgeoisie. Peu après l'achèvement du fort, 
la communauté décida que chaque maire serait, après une année 
d'exercice de sa charge, placé comme commandant du château pen- 
dant un an. Les bourgeois étaient désormais en sûreté; aussi, décta- 
raient-ils-qu'ils n'étaient astreints qu'à des gardes volontaires, et 
quand l'ennemi était. menaçant. Ces priviléges singuliers devaient 
durer jusqu'en 1660 ; Louis XIV les abolit, Les habitants de Morlaix, 
comme ceux de Saint-Malo et de la plupart des villes privilégiées, 
sont jaloux de leurs avantages et peu disposés à les partager: ils 
désirent que oul étranger ne puisse faire le commerce dans la ville, 
à leur préjudice ; ils se plaignent que, contrairement à leurs fran- . 
chises, il leur soit permis de faire acheter par des habitants et hors 
des marchés, des toiles qu'ils embarquent ensuits sans droit ni deb- 
voir, à Roscoff ou à Paimpol ; ils accusent les Anglais de payer en 
monnaies de mauvais aloi, et d'emporter le bon argent du paysi. 
Cependant, malgré tous ces avantages, les habitants étaient sans 
cesse en lutte avec les représgntants du pouvoir royal; sans cesse 
des contestations s'élevaient entre la mairie, le Aribunal consulaire 
et les juges ou gouverneurs royaux. Ainsi, en 1568, lorsque Morlaix 
fut érigé en gouvernement en faveur de Troïlas de Mesgoüez, mar- 
quis de la Roche, homme avide, rapace, et qu'on accusait de pro- 
testantisme®?, il fallut lutter contre ses exactions et ses arrêts 
illégaux : il n'est sorte de vexations qu'il ne ft endurer à la ville, 
pour augmenter ses revenus ; il voulait surtout s'emparer du ch4- 


4 A. de Courson, p. 370-171. — Pièces justificatives, p. 508-516. — Diction- 
naire de Brelagne, art. Morlaix, nouv. édition. — F. Gouin, ÆAnnuaïre de 
Brest,1838. — Bulletin archéologique de l'Association Bretonne, t. Ill, p. 30. 

2 Depuis longtemps, Catherine de Médicis aimait et protégeait spécialement 
de Mesgoüez. 
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teau: on plaida avec 'opiniâtreté devant le parlement; mais, pour se 
débarrasser de ses prétentions, la communauté dut lui payer comp- 
tant 2,500 livres. Aussi, à l'époque de la Ligue, les habitants se dé- 
clarèrent contre Henri IV; mais Daplessis-Kerangoff, alors com- 
mandant du château, refusa de le rendre aux marchands, et le garda, 
au nom du roi, même après les troubles, malgré les habitants. H se 
servit de cette bonne position pour tourmenter impitoyablement le 
commerce de Morlaix, et se conduire en vrai pirate. Il bloquait la 
rade, faisait main basse str les navires, enlevait les notables du 
pays et les rançonnait. Il finit, après dix ans d'excès, par vendre sa 
retraite à prix d'argent. Les royalistes le laissaient faire ; mais je ne 
crois pas facilement que Henri IV lui ait écrit une lettre, contenant 
ces paroles: a Plumez, plumez la poule, sans la faire crier. » 

Pendant la Ligue, une assemblée, dite de la Sainte-Union et com- 
posée de cinquante-six personnes, gouverne Morlair’ et le pays 
voisin : elle est dirigée par un fervent liguear, l'archidiacre de Plou- 
gastel, et tient ses séances dans la grande salle du couvent des 
Jacobins. Toutes les paroisses des environs, Plourin, Plougasnoo, 
Ploujean, Pionézoch, Lanmeur, Plouégat, etc., doivent fournir un 
certain nombre d'arquebusiers, sous la conduite de leurs capitaines : 
ceux qui refusent obéissance sont punis sévèrement; les suspects 
sont dénoncés; les gentilshommes et bourgeois sont forcés de jurer 
l'Union, de signer sur Île registre et de donner caution en argent. 
François de Carné, seigneur de Rosampoul, doit être nommé, par 
Mercœur, gouverneur de la ville de Morlaix!. 

Quimper, capitale de la Basse-Bretagne, siége de l'évêché de 
Cornouailles, présidial, avait aussi depuis longtemps de nombreux et 
importants priviléges. Dès le xrv° siècle, la villea un capitaine et 
une assemblée communale; Jean de Monifort adresse ses letires 
(1343) Capitaneo et communitali de Kimper; probis hominibus et 
communitati, etc. Au moyen-âge, l'évêque avait exercé une puis- 
sance considérable, qui semble de plus en plus contestée par les 
bourgeois, à wesure que l'on avance vers le xvi° siècle. Ils ne for- 
maient d'abord qu'une espèce de comité consultatif sous sa direction ; 
dès la fin du xv* siècle, ils sont presque indépendants et de l'autorité 
épiscopale, et de l'influence nobiliaire. Ils plaident contre le chapitre, 


1 M. Gouin, d'après un registre couservé aux archives do Morlaix. 
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pour le droit de faire sonner la cloche communale : d'administrer la 
maison des lépreur ; de nommer le chapelain de Notre-Dame-du- 
Guéodet, qu'ils regardaient comme l'église de la commune, enfin 
pour la libre disposition des impôts. Quatre anciens maires prennent 
la place des quatre seigneurs, qui depuis longues années avaient le 
privilége de porter la chaire de l'évêque, lors de son installation. 
L'évêque ne possède plus véritablement que quelques droits utiles et 
honorifiques. En même temps, la juridiction royale fait chaque jo ur 
de nouveaux progrès; l'établissement d'un siége. présidial sous 
Heori II enlève au tribunal de l'évêque presque toutes ses sttribu- 
tions!, Au xvi' siècle, sous le gouvermement des rois, la puissance 
communale grandit encore. Le chef de la commune de Quimper 
s'appelait procureur ou syndic; il était élu pour deux ans par le 
conseil des notables, qui choisissaient aussi le député de la ville 
aux Éats?. A côté des garnisous royales, nous trouvons des milices 
bourgeoises, bien exercées au tir de l'arquebuse, avec leurs canons 
et leurs manitions; à Quimper, il y a de plus des gabares armées, 
destinées à protéger la navigation du port. Aussi, quand le maréchal 
d'Aumont venait pendant la Ligue assiéger la ville, il éprouvait une 
résistance inattendue. « Vous m'aviez dit, s'écriait-il, en s'adressant 
« à Lézonnet, qu'il n’y avait dans la ville que des habitants : vive 
« Dieu, vous êtes un affronteur, et si vous me fachez, je vous ferai 
« un mauvais tour. Lezonnet répondait : Monseigneur, sur ma vie 
«< et mon honneur, il n'y en a pas d'autres; le maréchal répliqua: 
« Vertubleu, cé sont gens de guerre que ces habitants5. » 

Nous avons déjà dit comment Quimper se sépara du part roya- 
liste, dès la fin du mois de septembre 1589. Le sénéchal, Jacques du 
Laurent, avait voulu, wais en vain, faire reconnaitre Henri IV; les 
habitants, encouragés par les cordeliers en armes, avaient entouré 
l'auditoire, et contraint le sénéchal et plusieurs de son parti à s'en- 
fair à Rennes ou à Brest. Depuis cette époque, Quimper cherche 
avant toute çhose à se préserver des désastres de la guerre par ses 


4 Aymar de Blois, Votice sur Quimper, Annuaire du Finistère, année 4847. 
— M. de La Borderie vient de publier deux pièces curieuses, concernant les déli- 
bérations des habitants de Quimper pour la reddition de leur ville à J. de Mont- 
fort, en 1364. 

2 D. Taillandier, p.380. 

4 De Piré, t. I, p. 67,64. — Moreau, p. 912. 
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proprés ressources : ln vite jouit d'ané méépéndunce presque cüm- 
prière, soès ta direction de sages adtministratcurs tt Rp 
‘du sieur Quéret du Quetienec 1. 

Dims uvre assemblée des obles, bowrgeois, mænante et habitants, 
en l'auioire des rregaires, au son de 1a chochre cominunate (9 et 10 
dctébre 1589), en présence de l'évêque, du capitaine et gouverner, 
‘du syndic, etc., l'on décide de constituer un conseil municipal pro- 
visoite. « En attendent, disent les régistres des regaires, plus ample 
« pouvéir, commission et déclaration da roi très-chrétien et très- 
« ‘odtholique (sauts doute Cliarles X) et de Monseigneur dé Mercœwr… 
w fl sera momimé vingt-six persommes dé l'advis desquelles et de 
'« douze d'entre eux particulitrement (savoîr : trois de l'Église, trois 
w de 1a noblesse, sÿrdes bourgeois) toutes affairès de ladite ville et de 
« ses fanboutgs seraient traitées, disposées et ordonnée, » etc, étc. 

La vite, dès lors, s'occupe activement de 8es intérêts : elle est en 
relutions d'amitié avec & capitaine de Concarneau ; éfle envoie des 
députés aux habitants de Pom, Penmarc'h, Audierne, Dousrnenez. 
Châteaulin, le Fsou, Déoulas, et les invite à ‘s'unir pour la défense 
communs ; les habitants de Châteauneuf envotent, à 4éur réûr, pour 
fire alliance aveë Quimper *, etc. 

A Samt-Brieuc, les bourgeois élisaient chaque née le procu- 
reur-syndic, les miseurs et les notables chargés d'assister aux 

‘ assémbléés de l'hôtel de ville. Pendant la Ligue, la vñle cherctià à 
se maintenir dans une sorte de neutralité : le seigneur et l'évêque 
tenaient por la cause de Mercœur; mais fes magistrats imclinsient 
poor ke roi. Saint-Brieuc fut eïsi exposé aux ravages des deux 
partis : d'an côté, Mercœur, les Espagnols ses ulliés, le-brigemd La 
Portenelle ; de l'autre, les Anglais et les gouverneurs royalistes des 
places voisinés la pialent tour à tour : la ville fat ruinéb, mais fat 
encore moins malbeurense que beaucoup d'#atrés villes, grâce à 
l'habileté des cioyens qui la gouvernatents. 

L'activité des conseils bourgeois des villes de là Ligue en vrai- 
ment remarquable : au milieu des douleurs de l'épaque, malgré les 


4 Moreau, p. 53-55. 


2 Extrait d'un registre des regaires, dans A. de Courson, Bret. armoricaine, 
1840, p. 565, 567. 


3 Notice de M. de Geslin, Pulletin arch. de l'Ass. Bretonne, t. IV, p. 176. 
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charges de toule nature qui pbsent sur la classe moyenne, c'est 
pour la plupart une satisfaction véritäble de pouvoir discuter, 
ordonner, agir, en un mot, gouverner. L'orgueil bourgeois est 
singalièrement flatté de cette part importante qu'is. prennent à la vie 
politique. Voyons seulement l'exemple de Nantes. 

C'est d'abord une espèce de comité révolutionnaire, un conseil de 
l'Union, qui s'empare du pouvoir jusqu'au moment où Mercœur, par 
l'établissement d'un conseil d'État et de Finances, a organisé le 
gouvernement. Ce conseil est composé des principaux ligueurs; le 
10 avril 1589, il y avait 67 personnes ; deux échevins seulemept et 
pou de magistrals y assisiaient : au premier rang, On remarquait le 
graud-vicaire de Courans, le théologal Christi, le chanoine de la 
Benaste, l'oficial Touzelin, quoiqu'il fût déjà suspect à Mercœur; 
puis le prédiceteor J. Le Bossu et le sieur de la Courvousserie. Ils 
entrent immédiatement en correspondance avec {es principales villes 
de l'Union et les principaux chefs du parti : ainsi, le 21 avril 1589, 
ou reçoi des lettres du prévôt et des échevins de Paris, puis du 
maire et des échevins d'Orléans, elc.; puis de Bois-Dauphin, qui 
commahdait en Anjou. 

Le 19 mui 1589, Mayenne lui-même s'adresse an conseil : « Le 
< porteur vous dira les particularitez des heureux succès que Dieu 
« nous a envoyez coutre nos ennemis ; il ne faut douter que l'issue 
« ns soit bonne, paisque c'est pour la gloire de Dieu, manutention de 
« notre religion et le salut des gens de bien si affligez sous le joug 
« de la lirannie. Ê ’ 

« Votre entièrement affectionné et meilleur ami à jamais, 

« CHARLES DB LORRAINE. » ‘ 

Le 9 août, dans une nouvelle lettre, il leur gcommande instam- 
ment de réunir tous leurs efforts contre les hérétiques!. 

Les capitaines des quartiers font, par l'ordre de ce conseil, des 
quêtes d'argent dans lears compagnies, pour une dépense secrète; 
on a pensé que c'était pour envoyer au duc de Mayenne. Le conseil 
adresse des lettres circulaires aux gentilshommes, aux seigneurs du 
diocèse, et même à plusieurs villes, à Guérande par exemple, pour 
les exhorter à entrer dans le Saint-Parti. 

La ville reçoit les sermenis des seigneurs : * Nous vous promet- 


4 Archives de Nantes. 
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* tons, disent-ils, de vivre et de mourir pour la sainte foi catholique 
« et l’union de nos princês, particulièrement pour M. le duc de 
« Mercœur et Madame.» Des négociations sont entamées avec le 
maréchal de Relz, sur le même sujet. Le conseil ne se contente pas 
d'ordonner de nouveaux impots, des emprunts forcés sur les gens 
aisés, sur les mal-pensants, ou enr les prisonniers détenus au ch4- 
teau?; il s'empare des marchandises appartenant à des calvinistes, 
et placées à Nantes en dépôt, puis il les fait vendre, au profit de 
l'Union 3. Il ne se contente pas de faire des approvisionnements de 
boulets, de poudre, de bois à gabions et fascines ; de réparer et aug- 
menter les fortifications de la ville; il décide des expéditions au 
dehors. Ainsi, à la nouvelle d'une émeute à Vannes, il prend toutes 
les mesures nécessaires pour conserver celte ville à l'Union: il y 
fait passer en toute hâte de la poudre et des canons; cinquante habi- 
tants escortent par mer les munitions; il écrit à M. de Châteauneuf, 
pour le prier d'y envoyer des secours4. Des bourgeois armés sont 
dirigés avec leurs capitaines pour unir à la ville Guérande et le 
Croisic. Deux cents hommes doivent aller chasser de Blain le cheva- 
lier du Goust; chaque homme reçoit une demi-livre de poudre et 
quinze sous par jour (26 et 27 mai). On envoie de l'artillerie à 
Mercœur, qui faitle siége de Vitré, et il est décidé que les habitanisen 
commission ne seront plus payés que de leurs déboursës, sans égard 
à leurs journées perdues (5 juin)5. On fait passer des vivres et de 


1 Archives de Nantes. Ê 

2 Liasse énorme des emprunts faits par les maires et échevins de Nantes pour 
prêter à Mercœur : prêt de 20,000 écus pour la solde de sa gendarmerie devant 
Vitré (26 juin 1589); prêt de 3,950 écus, pour subvenir aux frais de la guerre 
(25 juillet 1589); prêt dB 6,600 écus (1590); prèt de 12,000 écus, pour la solde 
des garnisons (34 janvier 41595); etc., etc. Toutes ces sommes ne furent pas 
rendues, puisque, le 4** mars 1606, Me de Mercœur devait présenter à 
Henri IV une requête, pour être déchargée des dettes de son mari. (Arch. ds 
Nantes.) . 

3 Registres de la ville, juin 1539 : Archives de Nantes, 

4 Registres de la ville. Lettres des habitants de Vannes (4 juin 1589), pour 
remercier les habitants de Nantes de leur bonne affection , et les prier de leur 
envoyer encore de la poudre. (Arch. de Nantes.) 

3 Mercœur n'écoute pas les réclamations : ainsi, nous avons lu aux Archives 
de la mairie de Nantes une requête très-humble et très-pressante des gons de 
a paroisse de Vigneux, qui demandent à être exemplés de travailler aux fortifi- 
cationsde la Ville neuve et au siége de Blain ; Mercœur repousse durement leurs 
réclamations, (Arch. de Nantes, juin 1580.) ‘ 
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l'argent à Mercœur : 10,000 écus le 21 juin, 20,000 le 26. On lui 
accorde la levée d'une compagnie de quarante -cuirassiers et de 
soixante arquebusiers à cheval, pour défendre la ville et les environs, 
et 250# par mois sur les marchandises entrant et sortant; de plus, 
1,000 écus au capitaine, pour créer la compagnie. On interdit le 
commerce avec les villes qui ne sont pas de l'Union, et tous les 
marchands de ces villes doivent sortir dans les vingt-quatre heures. 
Puis, le conseil accorde 50 écus d'or de gratification au sergent qui 
apporte l'heureuse nouvelle de la prise du comte de Soissons à 
Châteaugiron ; 200 écus au président Carpentier, pour son assiduité 
à" assister aux séances; sur la proposition de frère Le Bossu, des 
remerciements à Mercœur, pour l'attention qu'il donne à la conser- 
vation des habitants; et, presque tous les quinze jours, le conseil 
préside aa serment solennel de fidélité à l'Union : ainsi, pas un seul 
instant de repos, 

Plus tard (juillet 1589), quand le conseil d'Etat et de Finances est 
organisé, le bureau de ville, c'est-à-dire la mairie, reprend plus 
régulièrement ses fonctions. Son activité n'est pas moins grande : les 
registres municipaux de la fin de 1592, de 1593 et de 1594 n'existent 
plus aux Archives de Nantes ; ils ont été probablement supprimés, 
lors de la soumission de Mercœur au roi; mais, dans les documents 
qui nous restent, on peut juger de l'état de Nantes, la capitale de la 
Ligue en Bretagne. 

La grande affaire, c'est la défense de la ville et de la cause catho- 
lique : les arbres sont abattus sur les chemins qui conduisent à 
Nantes; on garnit de fossés et de fortifications les avenues des 
faubourgs : on met hors de la ville tous les suspects et tous les va- 
gabonds ; il est défendu de sortir dans les rues après dix beures du 
soir; les murs se couvrent d'artillerie, de gabions ou de grands pa- 
niers, que les habitants doivent remplir de terre; on ordonne de se 
munir de hottes, pelles, pics et tranches de fer; les barrières et les 
portes sont rétablies; les murs et les corps-de-garde réparés; l'on 
en construit de nouveaux. La milice bourgeoise est sans cesse sous 
les armes, jour et nuit, non-seulement dans tous les postes de la 
ville, mais aux faubourgs, à la Fosse, au Marchix, à la Ville neuve, 
à la Saulsaie, à Pirmil, à Richebourg, à Saint-Clément, à Saint- 


1 Registres de la ville. passim. 
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André et à Saint-Donatien!. L'exportation du blé est défendue, sous 
peine de mort et de confiscation des biens ; les habitants doivent faire 
des provisions an moins pour trois mois, et des moulins en bois sont 
construits dans la ville?. 

Chaque jour l'on voie de nouvelles contribulions, de nouvelles 
dépenses extraordinaires, pour la ville et pour les alliés : ainsi, envoi 
de poudre et de farines à Donges, menacée par les royalistes ; vivres 
et muvilions aux garnisons de Châteaubrient, de Vue, de Montoir, 
etc., aux soldats qui font le siége de Blain, Ainsi, Mercœur demande 
2,000 écus pour payer ses troupes, autant pour l'Espagnol d'Aquila, 
et de plus quinze milliers de poudre, des balles de fer, des pics, des 
pelles, du fer-blanc, des canons, mille hottes, cinq cents paniers, des 
balles de laine, des toiles et éloffes pour trois mille sacs, puis quatre 
mille paius blancs de seize ouces pas jour pour les Espagnols, etc., ec. 
Mercœur est parfois d'un saus gêne singulier à l'égard des pauvres 
Nantais : un député de Vannes, par exemple, se présents au 
bureau de ville, et réclame, au now de 6es conciloyess, un don de 
4,500 écus que le duc leur avait accordés sur les octrois de la ville de 
Nantes, pour les réparations de Vannes4 ; les bourgeois trouvèrent 
la réclamation estraordinaire, ei se dispensèrent pour ceue fois de 
complaire à Mercœur. Peu après, un gentilhomme, député de Rouen, 
muni de lettres de recommandation de Mayeone et de Mercœur, se 
présente et demande, ai nom des habitants de Rouen, 4,000 livres de 
poudre : la ville ne pouvait les donner ; mais elle consent à être cau- 

$ | 


À Ordomtance de Mercœur, enjoignent, attendu la nécessité des temps, à tous 
los habitants de la ville, de monter la garde ou de se faire remplacer, nonobstant 
leurs privilèges, etc. (24 mai 1592). Les ecclésiastiques, les femmes même, ne 
sont pas exemptés. (Arch. de Nantes.) 

a Visites des caves et greniers, pour assurer l'approvisionnement de la ville 
(25 janvier, 3 février 4590), etc. eto. (Arch. de Nantes.) 

3 Lettre des habitants de Saint-Nataire, pour demander de la poudre et des 
boulets ; reçu du capitaine d'Ancenis, pour la pièce d'artillerie qu'on mi a prêtée, 
promesse du capitaine Foielle (?) de rendre Les arquebuses qu'on lui a confiées ; 
ete... etc., pièces nombreuses cancarnant le siége de Vue, de Blain, elc. (4589- 
1591). (Arch. de Nantes.) 

4 Lettres du duc de Mercœur, ordonnant de bailler, chaque si , sur les de- 
niers de la ville, 41,500 écus aux habitamts de Vannes, pour les aider à fortifier 
leur ville contre les entreprises des hérétiques : 29 janvier 1590. (Arch. de 
Nantes.) 
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tion de 4,000 écus d'or pour Rouen, qui tire la poudre de Saimt- 
Malo. Plus tard, Nantes envoie sans doute de nouveaux secours à 
celte ville, puisque nous avonsencore les comptes dus poudres et 
wunitious, fournies pour la ville de Rouen (22 juin 4595). 

Les bourgeois vont eux-mêmes contribuer à l'attaque ou à la 
défense des villes voisines : ainsi, Mercœur leur demande 600 hom- 
mes de renfort pour le siége de Blain, tous les Lamballais que l'on 
pourrait rencontrer, des charpentiers avec leurs outils, quelques 
maçons, manouvriers, etc!, | 

Malgré tontes ces fatigues, toutes ces dépenses exorbitantes, beau- 
coup dans la ville restaient attachés à l'Union; beaucoup étaient 
d'ailleurs flattés du rôle important que jouait la bourgeoisie, louée, 
cajolée, et séduite, quoique pillée et rançonnée par Mercœur et ses 
lieutenants. Ainsi, le bureau de ville était glorieux de recevoir une 
lettre de Mercœur, qui lui écrivait aa sujet de l'échange de M. de 
Bois-Dauphin contre M. d'Avaugour, et il priait le duc de n'y pas 
consentir, à moins que ce dernier ne livrât Clisson. Bois-Dauphin 
venait lui-même, mais en vain, solliciter les bonnes grâces des bour: 
geois. Dans les cérémonies publiques, dans les processions, le corps 
de ville soutenait orgueilleusement sa dignité : il marchait en grande 
pompe, précédéde ses huissiers, la hallebarde à la main; les anciens 
maires, sous-maires, échevins, capitaines, lieutenants, enseignes, et 
les notables bourgeois traversaient gravement les rues de la cité, 
souvent aux acclamaetions de la populace : de là grande dispute avec 
le parlement, non moins jaloux de ses droits honorifiques; assigna- 
tion du maire par le procureur-général, procès. La ville ne cédait 
pas, el il fallait toute l’aulorité et surtout l'habileté de M°° de Mer- 
cœur, pour apaiser le différend®. 

C'est ainsi que la plupart des cités bretonnes se soulevaient contre 
l'autorité royale. La crainte de voir la persécution etla ruine de leur 
antique religion, comme le répétaient dans lenrs discours passionnés 
les prédicateurs, avait mis les armes à la main des bourgeois. Le 
souvenir de la vieille indépendance bretonne se ranimait avec d'au- 


4 Lettre de Mercœur. invitant les habitants à lui envoyer promptement des 
maçons et manouvricrs, pour la démolition du château le Derval (27 janvier 1593). 
(Arch. de Nantes). 

2 Travers, L. Il. pussim. 
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tant plus de vivacité, que la royauté française s'était en quelqne 
sorte complue à irriter par des vexations maladroites ces populations 
défiantes. Enfin, l'amour-propre local, la satisfaction d'agir et de 
gouverner, le désir prématuré de libertés politiques, soutensient les 
passions et les courages; et les chefs profitaient de ces dispositions 
du peuple, dansl’intérêt de leur fortune et de leurs projets ambitieux. 
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CHAPITRE V. 


Causes diverses qui entraînent les gentilshommes dans le parti de la Ligue. — 
Jérômo d'Aradon. — Plaintes des contemporains, de Moreau, de P. Biré, etc. 
— Les Saint-Offange; le comte de la Magnanne; la Fontenelle. — Pillages, 
excès des lieutenants de Mercœur; caractère de la guerre. 


Lorsque les députés de Saint-Malo, après avoir repoussé les 
demandes de Mercœur, se furent retirés dans leur demeure à Dinan, 
vers le soir du même jour, l’un de ses principaux confidents, Cha- 
ronnière, vint trouver secrètement l'an d'eux, qui était son ami, et lui 
dit en l'abordant : « Je viens vous voir, pour vous dire que si nous 
« vous gagnons, nous sommes lous perdus. » Puis, il lui expliqua 
ces paroles énigmatiques : les nobles qui suivaient le parti de Mer- 
cœar n'étaient retenus sous ses drapeaux que per intérêt; les uns 
attendant quelque récompense de leurs services, les autres craignant 
pour leurs biens sitnés dans le pays que le duc occupait; celui-ci 
entraîné par l'espérance du buün, celui-là avide de combats et de 
courses aventureuses : tous désiraient prolonger la guerre, pour se 
rendre plus importants ; ous seraient désespérés de voir Mercœur 
atteindre facilement le bat que son ambition s'était proposé : il ne 
fallait donc pas qu'il s'emparât de Saint-Malo. Les paroles de Cha- 
ronnière furent comprises, et les députés se hâtèrent de quitter 
Dinan. Tel est le récit fidèle et significatif de la Landelle*, 

Sans doute, plus d'un gentilhomme breton, sincèrement attaché au 


4 La Ligue à Saint-Malo. 
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culte de ses pères, et convaincu des dangers que ld religion catho- 
lique pouvait courir dans ces tristes circonstances, prit les armes 
pour défendre cette noble cause; mais la ferveur religieuse n'était 
pas la seule passion qui ft battre les çœurs. Beaucoup, à celte 
époque, depuis le duc de Guise, les ducs de Mayenneet de Mercœur, 
ces nouveaux Macchabées, comme on osait les appeler, jusqu’au 
dernier de leurs lieutenants, beaucoup, dis-je, étaient excités par 
l'ambition ou l'intérêt. Ils désiraient avant lout les jouissances du 
pillage, les avantages du butin ; ils étaient entraînés par ce besoin 
impérieux d'activité et de mouvement qui, depuis tant de siècles, 
poussait les seigneurs féodaux aux basards émouvants des batailles. 

« En Bretagne, dit l'historien de Piré, l'intérêt particulier eut 
« toujours beaucoup de part au choix des seigneurs : les aveniu- 
« riers, qui n'avaient rien à perdre, se donnèrent à celui des deux 
« partis qui lear promit de plus grands avantages, et sous les ensei- 
« gnes duquel ils crurent qu'ils feraient mieux leurs affaires ; les 
« autres se trouvèrent dans la nécessité d'embrasser le parti qui occu- 
« paitles places du pays, of leurs biens étaient situést. » Dans une 
remogiranee adressée au roi, sur lea misères de la Bretagne ei sur 
ses causes, nous lisons : « Si an demande qui a fai aucuns s'armer 
« contre leur Prince, contre leur païs et conire leurs pançitoïiens, le 
« réponse esi prompie, que c'est la liberté de mal faire, l'ambition 
« de commander, l'avarice, et en somme"la désobéissancs de tous 
« en général, et de chacun en particulier, au Priac», aux Loix, eux 
« Magistrats®, » : 

En Bretagne, les documenis centemporains ne présenieut, pour 
ainsi dire, que des faits à l'appui de ces assertions : nou Re W'ORTONS 
aucun de ces caractères héraiques que suscijent toujours les fortes 
convictions politiques ou religieuses, aucuse de ces nobles actions, 
aucun de ces traits sublimes, qui nous révèlent un sentiment élevé, 
uue croyance généreuse. 

L'un des chefs de la ligue en Bretagne, Jérôme d'Aradon, seigneur 
de Quinipily, gouverneur d'Hennebont, est l'un des plus sincères, l'un 


1 De Piré, t. Ier, p. 95. 

2 Remontrancs au Roi, contenant un bref discours des misères de la pru- 
vince de Bretagne, de la cause d'icelles, etc., 159, in-8"., à Paris, chez Ruby. — 
Mémoires de la ligue, L. VI, D. 593, 627. 
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des plus fervents catholiques de son parti : son frère, Georges du 
Plessis, élait évêque de Vannes; d'Aradon, son troisième frère, gau- 
Yerneur de cette ville. Don Taillandier le traite un peu durement, 
en l'appelant une façon da dévot, ligueur fanatique, seduit par de 
faux principes de religion; c'était plutôt, comme on l'a remarqué, 
ün bomme qui poussa à ses dernières conséquences le principe: 
« Hors dg l'Église, point de salut, » et qui regardait un buguenot 
comme un ennemi dont il fallait se débarrasser à tout prix. Il nous 
a laissé un curieur journal des événements de sæ vie de 1589 à 1593 : 
c'est une espèce de mémorandum sec et conçis, fait jour par jour, à 
la hâte, pour celui qui J'écrivait, et nullement pour la postérité, 
Noos y *oyons l'homme à nu en quelque sorte; et cet homuwe n'est 
pas une exception : à ce titre, il mérite d'être étudié. 

Messire d'Aradon est très-religieux ; sans cesse il parle de Dies : 
c'est probablement après sa prière du soir qu'il écrit sea couries 
notes. Citons-en quelques-unes, priaés un peu au hasard : « Mardi 
« 18 juillet 1589. — Il nous compta comme le bon Dieu avait asalsté 
« monsieur |» duc de Nemours, lequel par son aide avait défait et 
« laillé en pièces neuf mille Suisses qui venaient pour e malheureux 
« Henri de Valois. » 

« Samedi 92. — Le bruit satoit que es Parisiens avoiént tué 
« 15,000 hommes des gens de Henry de Valois et du roide Navarre, 
« lequel il disoit estre morl, Dieu vueille qu'ainsi soit. ». 

« Vendredi 22 seplembre. — J'écrivis à Mr... afin qu'ils se 
« linssent sur leurs gardes, À çause desdits sieurs de Châteaunenf et 
« du Pont, l'audace desquels je prie Dieu de tout mon cœur vouloir 
« bien abaisser, ou autrement les exterminer an bref par 8 saincte 
«“ grâce... Dieu veuille exterminer en bref le roj de Navarre el ses 
« malbeureux complises1. » 

Il nous dit également qu'il jeûne trois fois par semaine; qu'il « 
conmunié dévotement, ainéi que sa femme, eic., etc. Quaud il ne 
peut écrire, c'est celte. dernière qui prend Ja plume et qui continue 
le journal. D'Aradon accueille avec bonbeur 1ous les faux bruits que 
les ligueurs nç cessaient de répandre dans l'iméréi de leur cause : 
le roi de Navarre, l'hérélique, l'excommunié, est, à l'entendre, sans 


1 M. Bizoul, dans la Fiographie bretonne. 
? Journal d'Aradon , passim; à la suite de D. T'allaudier. 
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cesse batta par Mayenne. M. et Me de Mercœur, qui entretiennent 
une correspondance suivie avec le gouverneur d'Hennebont, lui 
annoncent souvent que le roi de Navarre est mort, sur le champ de 
bataille, ou qu'il s'est noyé dans une rivière près de Dieppe, etc. 

Il est brave, mais d'une bravoure un peu brutale, et parfois van- 
tarde : ainsi, il est impossible de comprendre ses exploits, lorsqu'il 
est assiégé dans Hennebont par les troupes royalistes. On tire 700 
coups de canon, moins un : la brèche est faite, 1,200 hommes 
s'avancent; il les repousse avec douze hommes, à la grâce de Dieu : 
l'ennemi perd 500 hommes au moins; lui, il n'a à regretter que 
quatre hommes et un maçon‘. Et quand il est contraint de capitaler, 
il écrit qu'il le fit à cause de l'espouvante que les habitants de 
Hennebont eurent, lesquels se vouloient en dépit de moy rendre, de 
quoy je crevoye de dépit, et en pensé enrager. L'un de ses frères 
abandonne le parti de la Ligue ; d'Aradon ne fait pas de longues 
réflexions à ce sujet : « Mardy 24 novembre. — Mon frère de 
« Camor arriva en ceste ville de Hennebont, et se vint déclarer 
« qu'il estoit du party contraire ; de quoy, je fus très-marry. Je prie 
« le bon Dieu de tout mon cœur l'en vouloir retirer et amender, ou 
« bien Iny donner la bonne mort. Ainsi soit-il. » 

Voilà les sentiments des plus convaincus : et encore d'autres mo- 
tifs n'étaient pas étrangers à teur conduite. Il suffit de consulter le 
Journal d'Aradon : « Le jeudi 30, mon frère de Camor, en s'en 
« retournant de Quinipily, prit quatre prisonniers, desquels j'espère, 
« avec l'aide du bon Dieu, en avoir 4,000 escus sol, » 

Quel trait de mœurs! Les d'Aradon voyaient avec peine un par- 
venu, favori de Mercœur, nommé la Cointerie, trancher du gouver- 
ueur à Vannes, où il était avec son régiment : ils demandent pour 
eux-mêmes le gouvernement de cette ville, bien persuadés que Mer- 
cœur ne saurait refuser ; car il était alors à craindre qu'il ne les 
mécontentät, ce qui eût fort reculé ses affaires dans cette province. 
Mercœur accorda la place au sieur d'Aradon, le troisième frère. 
Vers la fin de la guerre, les terres du prieuré de Batz viennent 
d'être dévasiées par le capitaine royaliste La Tremblaye : quatre 
jours après, les compagnies du seigneur d'Aradon et de plusieurs 


1 Journal d'Aradon, p. 255. 
2 Journal d'Aradon, p. 262. 
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autres achèvent de ruiner ces propriétés, Nous verrons plus tard les 
relations intéressées de cette famille avec les Espagnols, el les con- 
ditions avantageuses de leur soumission à Henri 1V!, 

Le sieur de Quinipily, comme beaucoup d'autres capitaines 
ligueurs, est donc ayant tout un brave soldat, qui aime la guerre 
- pour ses émolions et pour ses profils, sans héroïisme politique ou re- 
ligieux ; ferme, tenace, mais toujours avide de butin, de richesse et 
de pouvoir: image assez exacte de ces gentilshommes bretons des 
anciens temps, qui combaitaient pour Charles de Blois ou pour Mont- 
fort. Les principaux lieutenants de Mercœur, Saint-Laurent, de 
Goulaine, de Carné Rosampoul, Talhouet, Lezonnet, etc., etc., sont 
de la même famille; seulemeut, tous n'ont pas les couvictions du 
gouverneur d'Hennebont. | 

L'auteur du Dialogue du Maheustre et du Manant a dil: « Quant 
« aux gentilshommes, ils se maintiennent les uns, les autres: si un 
« gentilhomme a deux enfants, il en baillera un au Roy et l'autre à 
« la Ligue...; et ne se soucient les princes et la noblesse ds la cause 
« de Dieu et de son peuple, pourveu que leur particulier soit 
« asseuré3. » ‘ . 

Calcul semblable se retrouve assez souvent en Bretagne : ainsi, 
nous pouvons citer les familles d'Aradon, de Carné, de Rieux, d'Es- 
pinay, etc. Le sire de Pratmaria et du Granec est pour la Ligue; 
son fils combat ‘dans les rangs du capitaine royaliste Liscoët. Le 
comte de Combourg prend le parti de Henri IV ; sa femme déclare 
qu'elle desire vivre es mourir en La religion de La Sainte-Union, et 
elle obtient de Mercœur la mainlevée pour ses lerres saisies par les 
ligueurss, Le père du comte de Combourg, le marquis de Coetquen, 
était royaliste, et battait plusieurs fois son gendre Saint-Laurent, 
le lieutenant de Mercœur. Le marquis de Belle-Isle était, dit un his- 
torien, un jeune homme perdu de réputation, à cause de son ava- 
rice, de ses brigandages et de ses cruautés; pour conserver les 
grands biens qu'il possédait au delà de la Loire, il s'entendit avec 
son père et sa mère. Le maréchal de Retz s'exila en Toscane, et, 


4 Le Piré, t. 1, p.299, 301. — D. Taillandier, p. 406. — Chan. Moreau, p.110- 
114.— Arch. de Nantes : réclamations du prieur de Batz. 

2 Satire Ménippée, t. Il de l'éditioa de Ratisboone, p. 424. 

3 Actes de Bretagne, 1. NH, col. 4545, 46. 
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prenant lé prétexte d'une feinte maladie, il resta caché dans une 
abbaye voñsine dé Florence ; sa femme, la spirituelle Claude-Cathe- 
rine de Clermont, 8e retira auprès dn roi, pour entretenir ses bonnes 
grâces : quant au marquis, il passe en Bretagne, et embrasss le 
parti du duc de Mercœur!. La guerre de la Ligue entre gentilshom- 
mes, a-t-on dit avec raison, était loin d'être véritablement sérieuse : 
ils chrerchaient sartont à faire des prisonniers, pour obtenir de riches 
rançons: les relations personnelles étalent tontes-puissantes et 
dominatent presque toujours les questions de principè : la guerre 
civile était surtout une charge pour le bourgeois et le paysan, que 
_ l'on allait, entre deux orgies, piller, massacrer, incendier 2. 

. Les pauvres gentilshommes bretons du xvr siècle sont bien les 
fils de ces dignes compagnons de dn Guesclin et de Richemont, braves, 
mais sarieut grands pillards, que l'on retrouve partout où il y « 
combats et butin, dans les grandes gagrres du xrv° et du xv* siècle. 
Les contemporains eux-mêmes, partisans de la Ligue et de Mercœnr, 
signalent avec douleur la conduite souvent peu générense de la 
plapart des capitaines. Ce n'est pas le salut de la religion, le triomphe 
de leur cause qu'ils désirent surtout; c'est le pillage d'un château 
où d'une ville, c’est la rançon d'un riche prisonnier. 

Écountons le panégyriste de Mercœur : « À la mienne volonté, que 
« dès le commencement du Luthériansme et du Calvinisme, les 
« rois el princes catholiques eussent faict sacrificè à Dien de tous 
« les hérétiques, suns avoit aucun respect au sang ny à la qualité; 
« certainement, la Frante ne seraît au malheur qui l'accable à pré- 
« sent. Tontefois, puisque la faute est faicte tant per la connivence 
« que par l'avarÿce qui nons a introduit des rançons, je croy que si 
« l'avarice s'amortissoit aujourd'hay, et qu'an lieu de teltes rançons 
« on cherchast la mort et confusion des hététiqnes, nons sommes 
«'encore assez à lemps pour coupper chemin à la gangrenne, qui 
« nous meñace de la perte de nostre saincte religion catholiques. » 

Et, quelques pages plus loin, après ayoir rappelé une prétendne 
loi des premiers Francs, qui brdomne d'enterrer tout vifs ceux qui 


4 De Thou, liv. 109, note. — Mézeray, t. XVI, p. 918. 

2 G. Le Jean, Notice sur Carhœix. Voir la capitulation de la garnison de lont- 
brient : fctes de Bretagne, 1. NII, col. 1514. 

3 P. Biré, p. 106. , 
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ivrent leurs forteresses, || ajoute : « Ce seroit on très-grand bien 
« pour les Français, si aujourd'huy on pratiquoit teste ancienne 10y 
« contre tous tes capitaines qui ômt la garde dès villes et chasteaux 
« avec fortes garnisons, quirecçoivent grosses pensions du Prince, et 
« outre levent de leur propre et privée authorité des tributs ser le 
« pauvre peple, pont l'entretenemrent de teurs gernisons. Pour ce 
= que la plus-psrt d'eux sont ni malitieux et avares, qu'ils laissent 
‘« passer librement, votre le plas souvent appeltent les ennemis à la 
« porte de leurs garnisons, sans se mettre en devoir de les empescher, 
« ou tiennent leors places si despourvues de personnes et de vivres, 

-« qu'il me faut aujourd'huy plos de canon pour emporter la plus forte 
« place de France ; ta patience de deux mois sera suffisante à l'assié- 
« geant pour entever les assiéges sans autres coups frapper. D'autant 
« que ces Capitaines mettent l'argent en leur bourse, an lieu de 
« wonir leurs places, tenant pour maxime qu'il faut faire ses affaires 
« ce pendant qu'on on à le temrpst. » 

Les reproches sont d'autant plus forts, qu'ils viennent d'an Kgweur 
dévoué, mais honnête; M est encore plus énergique dans le passage 
suivant : « Si la jastice étoit observée, nous ne terriens pas tant 
« d'andacieax et oppresseurs de panvres gens lever la teste impus 
« demwent et d'un regard sourcilleux mespriser la justice, comme 
“ noms voyons maintenant an grand mespris de Dien, et au scandal 
« de tout le pabtic, qui te plus souvent ne dist pas tout ce qu'ä 
« eh pense... Le moindre pslefrenier d'un prince ou grand seigneur, 
« se lenant roide et fler de l'authorit® de soh maistre, sera bien 
« si téméraire ét outre-cuidé d'attaquer de propos et injures, voire 
« mesmes de battre et ofencer, non un lacquais ou autre de sa 
« qualité, mais le plus signalé dé tonte une ville ei du pays circon- 
« voisin, Que si l'offensé pense senlement à repousset l'injare, Dieu 
« sçañt comment fl sera rabroüé.….. On demandera aux juges qui 
« auront décrété, si c'est le respect qu'on porte an prince d'empri- 
« ‘sonner son serviteur, Myis de ma part je voudrois qu'un vray et 
« parfait homme de Dieu luy répliquast : Vostre maison est-elle un 
« réceptacle d'iniques, de séditieux et de mesctierts? Êtes-vons pro- 
« tecteur des assassins, des voleurs et des oppresseurs de la liberté 
« publique ?.…. Vous estes Prince, vous estes puissent, vous avez da 


1 P. Biré, p. 142. 
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« pourvoir el de l'authorité; je le confesse : mais de qui tenez- 
« vous tout cela ? De Dieu, qui vous a faict tel que vous estes, pour 
« deffendre et maintenir les petits, ou bien de vostre seul mérite, 
« qui n'est que fumée et vanité sans la grâce divine 1? 

© Rappelons-nous toujours que l'auteur écrivait à Nantes, en 1593, 
au woweut mème des victoires de Mercœur, et à la cour de ce 
prince. Que pourrions-nous ajouter ? Dès l'année 1591, les Btats de 
Nantes avaient cherché à réprimer les excès et les brigandages; 
mais leurs injonctions, quelque louables qu'elles fussent, devaient 
être peu respectées : elles méritent cependant d'être rappelées. 

« Défense sous peine de la vie à tous gens de guerre ou autres de 
« prendre ou gehenner les villageois, ou enlever leurs bestes de 
« charrue ou autre bestail, instruments de labour et tous autres 
« meubles. 

« Ceux qui auront acheté des biens ravis ausdits villageois, les 
« rendront, et seront punis d'amende arbitraire, 

« Défense aux capitaines et autres gens de guerre de prendre 
« femme, ni enfants sous l'âge de quinze ans. 

« Défense de faire levées de deniers sur le peuple, sans sutorisa- 
« tion.., de couper ou abattre les forêts et bois de haute futaie. 

« Défense, sous peine de la vie, aux gens de guerre, de prendre 
« aucun prisoonier du parti de l'Union, de piller leurs maisons et 
« user de force et violence à l'endroit des femmes et filles. » 

Et ce n'étaient pas là de simples précautions pour l'avenir: Monset- 
gneur est supplie de remettre la discipline militaire, dit l'art. 38; 
des crimes des soldats seront punis, pour maintenir la discipline 
militaire, dit l'art. 43, etc., etc.*. Aussi, l'histoire de la Ligue en 
Bretagne ne nous montre qu'une guerre de partisans, de surprises, 
de pillages : la plupart des capitaines agissent presque toujours 
indépendamment des chefs ; les maisons sont incendiées, les meubles 
enlevés, jusqu'aux grilles des fenêtres ; les maîtres mis à rançon ; 
les malheureux qui ne peuvent payer sont égorgés, brûlés, pendus, 
attachés aux ailes des moulins : souvent, le pays ami est aussi mal- 
traité que le pays ennemi. ’ 

Les registres du parlement sont remplis de doléances, d'informa- 
tions, d'arrêts, qui nous font connaître les misères de l'époque et leur 


1 P. Hiré ,p. 107, 10%. 
2 Actes de Bret... HE, col. 1535. 37. 
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câractère : il est à chaque instant question de personnes de distinc- 
tion enlevées, rançonnées ou tuées. Chez plusieurs, ces violences 
étaient l'effet d'un zèle de parti; chez beaucoup, c'était l'avidité du . 
butin ou le résultat des animosités particulières. Au milieu de tout 

ce désordre, il est impossible de reconnaître ancune nnité: c'est la 

- “confusion des intérêts égoïsies, el non pas l'enthousiasme qu'inspire 

une sainte et noble cause. Des deux côtés, j'aperçois les mêmes 

excès, les mêmes brigandages. Ainsi, pour ne citer que quelques 

. exemples, à Callac, à quatre lieues de Carhaix, quelques gens 

d'armes se fortifient dans les ruines d'un vieux château, et de là 

ravagent tout le plat pays, attaquant les pauvres paysans seulement. 

Ils n'allaient jamais chercher l'ennemi, dit Moreau : ce n'était pas ce 

qu'ils voulaient; ils se contentaient de la petite guerre, comme ils 

l'appelaient, c'est-à-dire de la picorée. Ils se disaient du parti du 

roi, parce que le pays des environs tenait pour le parti de l'Union. 

— Le marquis de la Roche est resté sept ans prisonnier de Mercœnr 

à Nantes; délivré en 1596, après avoir payé 4,000 écus, il forme 

aussitôt le projet de s'emparer de l'île d'Ouessant, quoiqu'elle fût 

sous l'obéissance du roi depuis 1592. Il s'entend avec le capitaine de 

Honfleur et avec quelques habitants de l'Île, qui doivent le guider: le 

projet est bien combiné ; mais Sourdéac, lieutenant-général à Brest, 

est averti par les soins du curé d'Ouessant, et le marquis de la 

Rocbe doit chercher de nouvelles aventures3. — Le sieur du 

Goust, hardi capitaine, qui ne songeait qu'à lui, s'était emparé du 

château de Blain, et était devenu la terreur de tout le pays nantais: 

« Si bien qu'il avait tellement faict la guerre aux paysans, par 

« emprisonnement et rançonnement, qu'il avait acquis par com- 

« mune réputation la valeur de cent mille escus, et, par mesme : 
«“ moyen, la haine irréconciliable de ses voisins, pour les inhuma- 

« nités dont il usoit.…. ; car, pour intimider ceulx qui ne lui voulloient 

« point payer rançon, il laissoit mourir de faim les plus ahurtés, et 

« n'ostoit point les corps morts d'auprès des vivans, afin de con- 

« traindre les aultres de payer, etc,» Il n'obéissait vraiment à 

personne 5. 


1 Moreau, p. 133-134. 
2 Voir l'article curieux de la Biogr. bretonne. 
3 Discours de la prise et ruyne de Blein, adveone eu noveinbre 1531, dens 
les Mémoires de Duplessis, L. V, p. 100-110. 
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+ Cependant, il faut l'avouer, je trouve dans le pafti royaliste, 
avec un peu plus d'unité d'action, un peu plos de respeci pour les 
grands principes d'ordre, de justice et de discipline. Rien n'est plus 
triste à lire que les remontrances des États de Rennes au roi 
(4 janvier 1593), au sujet des ravages épouvautables causés par 
les gens de guerre dans les villes et dans les campagnes de la 
Bretagne. Nous voyons les chefs royalistes, comme les magistrats, 
prendre les mesures les plus sévères pour réprimer ou punir ces 
désordres : « Nous vous enjoignons, dit le lieutenant-général Saint- 
« Luc à ses lieutenants, de faire vivre lesdits gens de guerre avec 
« toute police et discipline, sans permettre qu'ils fassent nulle 
« violence ou désordre aux paysans et laboureurs et autres per- 
« sonnes, etc, » Monsieur de Corboson, capitaine, dit Pichart, 
issu d'un frère aîné du comte de Montgommery, fut srrêté pour ses 
voleries, bruslemens, pilleries, violement de filles et femmes de 
tout âge aux paroisses de Beton, etc. La cour, toutes les chambres 
assemblées, le ft comparaître avec d'autres capitaines normands; 
il leur fut fait une leçon telle qu'un chascun peut penser; allant 
auquel lieu ils furent en hasard5. Le maréchal d'Aumont, lorsqu'il 
vient pour assiéger Morlaix, commence par débarrasser le pays du 
colonel La Croix, qui, maitre d'un poste voisin de Guingamp, 
ravageait tous les environsé, Nous ne trouvons rien de pareil dans 
les instructions de Mercœur; il était forcé de montrer beaucoup 
plus d'indulgence à l'égard de ceux dont 4 craignait perdre les 
services. Le sieur de l'Ile-Aval avait commis une foule de méfaits ; 
il obtient de Mercœur une lettre d'aveu qui énamère tristement 
tous ses brigandages; et Mercœur ajoute : « Vu qu'il est en doute 
« qu'on puisse le poursuivre. » Il est vrai que ce seigneur obtient 
quelques mois après un nouvel aveu de Henri IV; au moivs celei-ci 
ne doute pas qu'il puisse être poursuivi, mais il lai pardomne en 
faveur de sa soumission®, 

Il est bien difficile de dire jusqu'à quel point alèrent lés excès de 
la guerre. Cependant on peut s'en faire une idée, quand on voit l'un 


4 Registres des Etats, dans les Actes dè Bret., 1 LIL, col. 1257-1558. 
2- Actes de Bret., L. IL, col, 1571. 

3 Pichart, col, 1721. 

4 De Thou, liv. 141. 

5 Actes de Bret, t. UN, col. 1647, 46. 
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des plus modérés ligueurs, Talhouet, avant même d'avoir reçu le 
prix de sa soumission, acheter et payer comptant 200,000 livres, les 
domaines de Rhuis et de Snssinio, au maréchal de Schomberg!. 
Montmartin avait raison de dire que la guerre était fort agréable 
dans ce pays de Bretagne pour les capitaines qui s'y enrichirent, et 
* le nommaient le Petit Pérou 3. 

D'ailleurs, quelle était la plus grande partie de cette noblesse, que 

souvent on nous a représentée sous un aspect beaucoup trop 
poétique, avec des vertus beaucoup trop chevaleresques ? Ésontons 
encore un contemporain ligueur, le chanoine Moreau. Résumant les 
malheurs de la guerre civile, et déplorant tant de désastres, il ajoute 
que c'est en punition des péchés des hommes, qui étaient si débor- 
dés, que l'on ne savait plus prier Dieu que par manière d'acquit. 
« La noblesse, dit-H, y était si dissolue en toutes sortes de vices et 
« débordements, que du pelit jusques au plus grand, du maitre jus- 
qu'à ses simples valets, réputaient efféminés et sans courage, s'ils 
n'ornaient leur langage de tous les genres de blasphèmes, qu'ils se 
fussent pu aviser, de sang, de mort, de tête et des plus exécrables 
qu'ils pouvaient trouver; même celui qui sayait le plus habilement 
jurer par tous les membres, bien renier et massacrer, était réputé 
bon gentilhomme, d'honneur et de conrage, brave et galant ; et à 
celui-là ne fallait pas se frotter sans 8e ressentir; de plus, l'ivro- 
gnerie et la confusion régnaient parmi la noblesse d'une si grande 
fureur, que cela faisait horreur... Car lorsqu'ils s'entrehantaient 
aux villes et bourgs, les uns chez les autres, il fallait faire état de 
tant boire que toute la compagnie ou partie demeurassent sur le 
carreau…..Telles débauches engendraient souvent des querelles, 
qui enfantaient des meurtres sur-le-champ.... Autant peut-on 
dire de tous les autres vices, » 
Le portrait est loin d'être flatteur; en faisant même, je le veux 
bien, la part de l'exagération, il faut convenir que la noblesse 
bretonne ne se distinguait pas trop alors per son intelligence et sa 
moralité ; et l'on peut prévoir quel role elle jouera dans les troubles 
de la Ligue. 


ARR RAR RAR nn 


4 De Piré, t. 11, p. 368. 
4 Montmartin, p. 286. 
3 Moreau , p. 342. 
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Les pillages avaient commencé dès les premiers jours de mars 
1589; au mois d'avril, le parlement de Rennes déclarait criminels 
de lèso-mojesté beaucoup de seigneurs qui s'étaient prononcés pour 
Mercœur, à cause de leurs volleries, bruslemens, forces, violences, 
prises el enlevemens d'hommes, etci. | 

Bientot, tous les turbulents audacieux se jettent dans le parti de 
la Ligue. Hurtaud de Saint-Offsnge et son frère Amaury étaient 
d'abord dans le parti du roi; mais ils se saisirent de Scipion Sardini, 
riche financier de Lucques, qui allait d'Angers à Tours : ils exigèrent 
de lui une rançon de 10,000 écus d'or; et, craiguant d'être pour- 
suivis pour ce vol indigne, désireux d'ailleurs de piller tout à leur 
aise, ils se jetèrent catholiquement, suivant l'énergique expression 
de la Satire Menippee, entre les bras des ligueurs, pour éviter 
la punition de la justice et trouver parmi eux toute franchise et 
impunité. M. Victor Pavie, dans une longue et curieuse notice, inti- 
tulée les Saint-Offange, a essayé de réhabiliter la mémoire de ces 
ligueurs, assez célèbres à leur époqne et dans leur province : je 
doute qu'il ait réussi; il ne m'a pas, du moins, convaincu. En odmet- 
tant même que l'affaire de Scipion Sardini n'ait pas le caractère 
odieux que de graves contemporains s'accordent à lui donner, les 
Saint-Offange ne peuvent être facilement justifiés des exactions et des 
brigandages de toute nature dont ils se rendirent coupables; l'auteur 
lui-même ne dit-il pas, en parlant d'eux : « Combattre pour com- 
« battre était volontiers leur devise. La passion, chez eux, enflam- 
« mait le courage; leur conscience catholique ne se montra difficile 
« ni en conseils, ni en alliances : de là plus d'une responsabilité 
« sinistre; de là des bruits odieux, dont la source est trop évidente 
« pour que, dans l'intérêt de leur mémoire, il n'y ait pas plus de 
« périls à les taire qu'à les avouer?, » Ils se rendirent maltres du 
château de Rochefort, sur la Loire, au-dessous d'Angers, et de là 
désolant les campagnes par de fréquentes sorties, ils 8e signalaient 
tous les jours par les cruautés qu'ils exerçaient sur leurs prisonniers, 
Lorsqu'ils étaient pressés par le maréchal d'Aumont, le duc de Mer- 
cœur, qui les avail toujours soutenus, malgré leurs brigandages, 
s'avançait à leur secours avec son armée. Mercœur, ajoute de Thou, 


1 Extrait des registres du parlement : Actes de Hret., L. All, col. 4497. 
2 Revue de l’Anjou, année 1854. 5 
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avait transporté la juridiction d'Angers à Rochefort, et en avait fait 
président leur proche parent Jean de Launay, le Maçon, qui avait été 
accusé en justice d'avoir assassiné le baron de la Motte-Serrant, et 
qui s'était fait d'ailleurs connaître par sa facilité à railler ses accu- 
sateurs et par son adresse à éluder les preuves et à récuser les 
témoins i. Pierre du Plessis de Cosme, gouverneur de Craon, l'an 
des plus puissants soutiens de la Ligue, sur les frontières de la Bre- 
tagne et de l'Anjou, n'était pas moins criminel; il suffit de lire la 
capitulation que Henri IV dut plus tard lui accorder. De Thou parle 
de l'un de ses exploits ; il était l'ennemi du baron de Criquebœuf, 
gouverneur du château de Montejean : pour mieux le tromper, il fait 
avec lai une trève, et lui promet par écrit de ne pas l'attaquer pen- 
dant ce temps ; puis, grâce à la trahison d'un domestique du gouver- 
peur, il péaètre dans le château et s'en rend maitre. La cruauté du 
gouverneur de Craon, ajoute de Thou, acheva de mettre le comble 
à celte indigne trahison; car après avoir retenu longtemps prisonnier 
l'iofortuné Criquebœuf, après lui avoir fait payer 6,000 écus de 
rançon, il le fit iwpitoyablement massacrer?. 

Aune de Sanzay, comte de la Magnanne, descendant des,anciens 
comtes de Poitou, dit-on, avait été retenu pendant un an à la 
Bastille par Henri III, qui le punissait de ses pillages ; car il était 
connn, dit Morcau, pour un bon et ancien voleur lant sur mer que 
sur terreS, Il s'était jeté dans le parti de la Ligue, on plutôt il profitait 
de la licence des guerres civiles, pour exercer toutes sortes de brigan- 
dages. Avec cinq ousix centshommes, il faisait, écrit un contemporain, 
le petit général d'armée, courant la campagne, sans respecler les 
trèves jurées, donnant la loi partout où il passait, laissant partout des 
traces de sa fureur 4. Les paysans des campagnes, les bourgeois des 
villes, étaient tour à tour visités et cruellement rançonnés par ce 
capitaine pillard, l'un des principaux seigneurs du parti. Voici l'une 
de ses glorieuses expéditions : il envabit la Basse-Cornouaille, qui 
suivait le parti de la Ligue, et qui n'avait pas encore élé ravagée ; il 
pille le Faou, batles habitants des communes voisines, indigaés de 


4 D. Taillandier, p. 421. — De Thou, liv. 103. — Satire Ménippée, p. 84. 
— Actes de Bret., t. LI, col. 1650, etc. 

2 De Thou, liv. 102 — detes de Bret.,t. WT, col. 4667-1674. 

3 Moreau, p. 150. 

5 Montmartin, p. 309. 
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ses excès, et leur tue plusieurs centaines d'hommes. Pais il écrit à 
Quimper, pour obtenir la liberté du passage vers Châteaulin : ses 
raisons étaient spécicuses ; on le lui accorde. Il commence par payer 
aux paysans tout ce qui est nécessaire à ses soldats ; ensuite, abusant 
de leur confiance, il se précipite sur les paroisses assez riches de ce 
pays épargné par la guerre : pendant quinze jours, il ravage tont, pille 
tout, ue laissant aprèslui que ce qui éfaié érop chaud ou trop pesant ; 
ayant bien soin de dépouiller les paysans de ces larges hanaps 
ou tasses d'argent moulées el méme dorées, que l'on se transmetlait 
de génération en génération ; il prend les meubles, les armes, etc. 
Enfin, il se retire chargé de dépouilles, 8e moquant de ceux qui 
avaient cra à ses paroles ; c'était la premibre expédition faite en ce 
pays, non par l'ennemi, mais par ceux qui se disaient être pro- 
tecteurs del'Union. Depuis ce temps, dit Moreau, qui jouait alors un 
rôle assez important à Quimper, et dont le récit est très-curieux, {a 
populace par où passa le comte n'eut {e moyen de lever les cornes, 
et quand ils n'eussent vu que deux cavaliers passer le chemin, ils 
se cachaient dans les fossès ou dans les landes, de façon que les 
casaniers, qui ne cherchaient que la petite guerre, autrement la 
picorée, faisaient bien leurs affaires parmi celle paysantaille 
épouvantéet. Quant à la Maguanne, il était rappelé au service de 
Mercœur, et, gorgé de dépouilles, il allait se cantonner dans l'évêché 
de Tréguier. La Magnanne n'était pas plns respectueux à l'égard du 
clergé; ainsi, il s'emparait de l'abbaye de Lantenac, au diocèse dè 
Saint-Brieuc, et s'y élablissait avec sa femme et ses enfants : ses 
soldats menaient joyeuse vie ; l'église servait d'écurie, Le réfectoire 
était transformé en salle d'armes, puis en étable ; les bâtiments tom- 
baient en ruine ; les bois voisins étaient coupés?. « Plus tard, dit un 
« historien, à la tête de cinq à six cents hommes de sac et de corde, 
« lo comte de la Magnanne pilloit indifféremment ceux de l'un et de 
« l'autre parti, détroussoit les marchands, levoit des contributions 
« à sa fantaisie, el meltoit garnison aux villes foibles où il n'en trou- 
« voit point. Ces voleurs étant un jour venus à Quintin, à dessein de 
« s'y fortifier, Kergowart, qui en étoit gouverneur, assembla quel- 
« ques troupes et les attaqua si à l'improviste et si chaudement, 


1 Moreau, p. 147, 153. — D. Taillandier, p. 454. — De Piré, 1. Il, p. 44, 17. 
2 Biogr. bretonne, art. La Magnanne. ; 
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« qu'il les contraignit de lui abandonner leur butin, et de se retirer 
« daes le château, où il les serra de si près, qu'ils crurent avoirbon . 
« marché d'en sortir le bâton blanc en la maini. » Aussi, pendant 
la trève de 1593, qui n'avait pas arrêté les brigandages de la Ma- 
gaanne, le maréchal d'Aumont disait à du Lispoët : « Je pense vous 
« avoir escrit deux ou trois fois.que si vous pouvez charger et tailler 
« en pièces le comte de la Maignanne et ses troupes, qui font tant 
« de ravages et de ruine par où elles passent, que vous le fissiez. 
« Je vous en prie de rechef, et puis laissez faire à moi des plaintes 
« qui we seront faites par ceux de sou party; car je sçaurai bien 
« que j'aurai à dire. » 

Un jeune seigneur du nom de Keranblan, dit encore le chanoine 
Moreau, ayant ramassé vingt-cinq ou trente brigendeaux comme lui, 
8e saisit dela maison de Guengat, en la paroisse de Guengat, à deux 
lieues de Quimper, où il se retrancha comme il put, sans distinction 
de personne ni de parti : 14 pillait et ravageait, prenait prisonniers, 
violait et tuait, comme s'il eût été en terre de conquéte.…. Assiégé 
par les ligueurs, il fut forcé de capituler, et sortit de la place, à 
condition qu'il ferait secours au parti: il est vrai de dire que, plus 
tard, il commit de nouveaux crimes, et eut la tête tranchée à Hen- 
neboat, par l'ordre de Mercœurs. 

Mais l’homme qui pent surtout montrer quels excès le parti de la 
Ligue souffrait, sinon encourageait, c'est le trop célèbre Fontenelle, 
dont le nem est resté papalaire en Bretagne, comme celui d'nn des 
plus audacieux brigands du xvi° siècle. Son histoire a été souvent 
racontée ; qu'il nous suffiise d'en rappeler les principaux trails. 

1 s'appelait Guy-Eder de la Fontenelle, d'une paroisse de la Cor- 
nouailleé, Au collége de Boncourt, où le vit à Paris le chanoine 
Moreau, il montrait déjà ce qu'il serait un jour; il était d'une humeur 
batailleuse, et toujours aux mains avec 8es camarades. Au commen- 


4 Nézeray, t. XVI, p. 340. — De Thou, liv_ 443. 

a Actes de Bret. t. M, col. 1574. 

3 Moreau, p. 73. 

4 Guy-Eder de Bsaumanoir, baron de Fonterelle, serait né, soit à Bothoa, 
en Cornouaille, suivant Moreau; soit au château de l'Ongle, en la paroisse de 
: Guenrouet , au diocèse de Nantes, comme le pense M. Bizeul ; soit à Bexumanoir, 
paroisse du Vieux-Bourg-Quintin (Côtes-du-Nord), suivant M. Guimar, auteur 
d'une notice sur ce personnage. (Societe des Antiquaires de l Quest.) 
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. cement de la guerre civile, il vend ses livres et ses habits, achète 
une épée et un poignard, va d'abord rejoindre l’armée de Mayenne ; 
pois, après avoir élé dévalisé par quelques coureurs, il profite de le 
mort de Henri IL, et s'échappe gaiement vers la Bretagne. Il cou- 
naissait le pays, ses landes et ses défilés; c'était un admirable théâtre 
pour une guerre de partisans, pour le vol et pour le pillage. Là, dit 
le chanoine Moreau, « il se mit parmi la populace, qui estoit sons les 
« armes pour le parti des Ligueurs, qui en fit élat, parce qu'il était 
« de bonne maison et du pays; et, le voyant d'un esprit actif, lui 
« obéissoit fort volontiers. Il se ft suivre de quelques domestiques 
« de son frère aisné, et d'autres jeunes gens de la commune, et 
« commença à piller les bourgades, et à prendre prisonviers de 
« quelques partis qu'ils fussent, s'ils avaient de l'argent pour payer 
« rançon!. » Dès lors, ce capitaine voleur est à la lête de 1ous les 
bandits du pays, sans distinction de classe ni d'origine ; son principal 
lieutenant est un certain sieur de la Boulle, cordonnier de son état, 
d'une force de corps prodigieuse et déterminé soldat, qui, plus tard 
suspect de trahison, fut jeté à la mer par les ordres de son chef, Il 
commence par piller les villages et les bourgades, de Saint-Brieuc 
et de Quimper jusqu'à Brest. Quand il se croyait assez fort, il alta- 
quait les villes : ainsi, Lannion, Paimpol, Landerneau, Carhaix, 
etc. etc. Il cherche à s'emparer de Guingamp, quoiqu'elle appartint 
au duc de Mercœur: mais la vigilance du capitaine fait échouer ce 
projet ; puis il s'établit solidement au château de Coëtfret, près de 
Lannion. Les habitants de Châteauneuf-du-Faou, quoique du parti 
de la Ligue, étaient traités avec la plus grande cruauié par la troupe 
de Fontenelle ; au mois de mai 1592, ils envoient leurs députés aux 
États de Vannes, pour faire les plaintes les plus vives : il était prouvé 
qu'il les avait pilles, ravages et tués avec de grandes hostilites, 
avec beaucoup d'autres cruautés insolentes commises par lui et 
les siens, que les plus yrands ennemis n'eussent voulu com- 


. 

4 Moreau, p. 2846. 

2 Moreau, p. 289. Cependant, nous trouvons dans les Actes de Bretagne 
(t. IL, col. 1693) dos lettres d'abolition pour Jacques de Lestel, sieur de la 
Boulle , commandant, sons le sieur de Fontenelle, au fort de Douarnenez : 
elles sont données à Lyon, par Henri IV, au mois d'août 1600 : il est difficile 
de concilier ces deux assertions. 
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metre. Mercœur ne peut se dispenser de le faire arrêter; car il 
était venu bravement aux États, comme l'un des soutiens du parti. 
Mais le duc avait besoin de soldats, pour aller au secours de Craon. 
Aussi, dit Moreau, à la prière des autres capitaines et des seigneurs, 
il fut délivré, et put recommencer ses brigandages en toute liberté3. 

Quelque temps après, il s'empare par trahison d'un château bien 
fortifié de la Basse-Bretagne, nomuné le Grannec; et son possesseur, 
de ‘Pratmaria, quoique du parti de la Ligue, est dépouillé de tous 
ses effels, et jeté honteusement dehors avec sa femme. Les paysans, 
pillés et torturés par la Fontenelle, fuyaient dans les bois et dans 
les landes, où ils trouvaient la faim et les loups qui les dévoraient; 
s'ils osaient lui résister ou l'atiaquer, leur mauvaise discipline 
amenait leur défaite, et il ne voulait pas qu'on donnât la sépulture 
à lears cadavres. « Un certain jour, se promenant dans les allées 
« de la maison, le sieur de Pratmaria lui dit : Comment pouvez-vous 
« supporter la puanteur de ces corps morts tout pourris? Il répondit 
« que l'odeur des ennemis morts était suave et douce. C'était une 
« grande compassion de voir ces pauyres rustiques ainsi massacrés 
« qu pourrirent et furent mangés des chiens et la nuit des loups; 
« car si aucun des parents venait de nuit pour enlever un mort, il 
« était tué sur-le-champ5, » 

Il possédait encore un grand nombre de châteaux et lieux fortifiés, 
comme Corlay, Crémenec, etc., et, de concert avec son digne ami, 
le comte de la Magoanne, il ravagesit impitoyablement toute la 
Bass-Bretagne, sans respecter les trèves jurées par les deux partis. 
« El comme il était au milieu du pays, faisait des courses presque 
« jusques celte ville de Quimper, Quintin, Morlais, même jusques à 
« Vannes, Tréguier et Léon, et partout fit de grands ravages avec 
« peu d'honneur, d'autant qu'il ne s'envisageait jamais avec des 
« gens de guerre, mais aux paysans ou communautés, el par sur- 
« prise ordinairement. Quant au plat pays, il y apporta telle ruine, 
« qu'il est impossible de l'exprimer, n'y demeurant ni hommes, ni 
« bétes, ni maisons où il n'eût facile accès ; le restant du peuple 
« étant obligé de se cacher parmi les landes, où, par la rigueur et 


1 Etats de Vannes : Archives d'Ille-et-Vilaine. : 
2 Moreau, p. 126. 
3 Moreau, p. 140. 145. 
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« nécessité du temps, ils mouraient et demeuruient eu proie aux 
« loups, qui en faisaient leur curée vifs ou morts!. 

Il fut surtout redoutable e1 menaçant qnandil ent surpris le bourg 
important de Douarnenez et l'île Tristan, à l'extrémité occidentale de 
la Cornouaille (juin 1595). « Les prisonniers farent traités à la tur- 
« que et même plus barbaremént, par lourments et toute sorte de 
« pauvreté et de disette, pour tirer plus grande rançon d'eux que ne 
« moniait tout leur bien, Et ainsi, les mettant à l'impossible, mon- 
« raient misérables dedans les cachots et cloaques. Ceux qui avaient, 
« au moyen de leurs amis et parents, pu trouver promplement ‘leur 
« rançon, sortaient demi-morts, semblant plutôt à des anatomies on 
« spectres hideux, n'ayant qne la peau et les os, chargés de puan- 
« teur et de vermine, lesquels, sitôt qu'ils étaient à changer d'air et de 
« viandes, mouraient pauvrement d'une enflure*. » Les communes 
des environs viennent encore pour l'attaquer, et se réunissent vers 
Saiot-Germain-Plougastel : le brigand les fait tomber dans un piége 
grossier, au moment où les paysans se précipitent sur lui, en pous- 
sant leurs hurlementsaccoutumés; et, grâce à sa cavalerie, il en tue, 
dit-on, plus de 1,500%. Dès lors, il se fortifie admirablement dans son 
île, et rançonne le pays, terrifié à six ou sept lieues à la ronde. Pen- 
marc'h, ville très-commerçante et très-riche, dont les habitents for- 
waient une espèce de république presque indépendante, et possé- 

‘ dsient un grand nombre de bâliments, tombe en son pouvoir per 
trabison; il fait charger le butin considérable sur près de trois cents 
navires, barques, ctc. Avec les forces maritimes dont il dispose, la 
Fontenelle se fait pirate et courtia mer: ilprend un vaisseau anglais, 
chargé de marchandises précieuses ; les matelots le gênaient, il les 
fait jeter à la meré, Penmarc'h ne s'est jamais relevé depuis celte 
fatale époque ; elle avait compté jusqu'à dix mille habitants, enrichis 
par un actif commerce, et marchait de pair avec Nantes pour l'im- 
portance de 8es exportations, de ses armements, de ses priviléges; 
la Fontenelle n'y a laissé que des pierres éparses. Lorsque Sourdéac 
reprit Penmarc'h, en 1597, ceux qui aveicnt échappé lai apprirent 


1 Moreau, p. 145. 

2 Morsan, p. 970. 

3 Moreau, p. 272. , 

4 Moreau, p. 274-276. — De Thou, liv. 114 
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que la Fontenelle avait fait déshonorer toutes les femmes, au-dessus 
de dix-sept aus ; qu'il avait fait mourir plus de 5,000 paysans, brûlé 
plus de 2,000 maisons, pillé et emporté tous les meubles. 

L'audacieux capitaine doit résister à tous les cfforts tentés 
pour le chasser de Douarnenez. Henri IV avait appris avec dou- 
leur ces affreux brigandages; il avait accusé et menacé de sa 
colère le capitaine du Pré, commandant de la garnison de Quim- 
per, pour l'avoir laissé s'établir dans un poste aussi important : du 
Pré va se faire tuer inutilement devant ses fortifications, Le gou- 
verneur de Brest, Sourdéac, accompagné de nombreux soldats et de 
braves capitaines, vient à son tour tenter de délivrer la contrée; il 
le bloque en vain à Douarnenez pendant six semaines, et il est forcé 
de se retirer, après avoir beaucoup souffert. Dans une de ses cour- 
ses, Fontenelle allait rendre visite au sire de Mesarnou, son parent : 
il fat parfaitement reçu; et, pour récompenser son hôte à sa façon, 
il s'adjugeait la vaisselle plate qu'il possédait, lui enlevait sa fille, 
béritière de 8 à 10,000 livres de rente, et l'épousait, malgré son 
jeune âge 1. C'est là le sujet d'une des mille chansons populaires dont 
la Fontenelle le Ligueur est encore, de nos jours, le héros : 


« Le Fontenelle, de la paroisse de Prat, le plus beau fils qui porte jemais 
a babils d'homme, a enlevé une hérilière de dessus les genoux de sa nour- 
« rite. : 

« — Petite héritière, dites-moi, que cherchez-vous dans ce fossé ? 

« — Je cueille des fleurs d’été pour mon petit frère de lait que j'aime. 

« Pour mon petit frère de lait que j'aime, je cueille des fleurs d'été; mais 
« j'ai peur, et j'en tremble, de voir arriver la Fontenelle. 

a — Pete hérilière, dites-moi, conuaissez- vous la Fontenelle ? 

« — Jene connais pas la Fontenelle, mais j'en &i oui parler. : 

« J'en ai oùt parler; j'ai oui dire que c’est un bien méchant homme, et 
« qu'il enlève les jeunes filles. 

« — Oui! etsurtoul les héritières ! — I] la prit dans ses bras, etl’embressa; 
« pais il le priten croupe derrière lui, et la mena à Saint-Malo. 


1 Lerot, Ziographie bretonne. 

Moreau met à tort celle avonture sur le compte duæoyaliste Liscoët (p. 246). 
Suivant M. Guimard , c'était une jeune orpheline, Marie de Koadelan, fille de 
Lancelot le Chevoir et de Renée de Koëtlogos : il la fit élover dans un cloître, 
l'épousa dans la suite, et en fut aimé avec passion ; c'était une lille que la dame 
de Mesarnou avait eue d'un premier mariage. 
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«11 l’a menée à Saint-Malo, où il l'a mise au couvent, et quand elle a eu 
« quatorze ans, il l’a prise pour épouset. » 5 


Quelque temps après, la Fontenelle entrait de vive force dans la 
maison d'un gentilhomme, qui avait un sauf-conduit de Mercœnr et 
de la Fontenclle lui-même : comme il ne trouvait pas l'argent qu'il 
cherchait, il poignardait le malheureux et déshonorait sa femme 
devant le cadavre de son mari; puis (chose incroyable), il attachait 
au cou de son jeune enfant un chat qui le tourmentait jusqu'à le faire 
mourir%. Après la prise de Punt-Croix, malgré une capitulatior 
formelle, il faisait violer la femme du capitaine, et pendre le mari 
avec un curé des environs et la plupart des prisonniers; les autres 
étaient plongés dans des cachoïs infects, où ils ne pouvaient méme 
pas remuer : quelques-uns étaient mis sur des trépieds ardents ou 
jetés dans des tonnes d'eau gelée; ceux qui mouraicnt étaient portés 
à la mer par leurs misérables compagnons, qui attendaient le même 
sort avec impatience, pour être délivrés de toutes leurs tortures. 
Une autre fois, ayant pris deux hommes, il en fit mourir un de faim 
et l'autre en lui donnant trop à manger ; il voulait essayer par plaisir, 
disait-il, lequel des deux mourrait le plus 1014, 

Un tel monstre, la terreur de la Bretagne, était non-seulement 8par- 
gné, mais même regardé comme utile et comme nécessaire par le duc 
de Mercœur, dont il déshonorait le parti, et qui lui confait cependant 
des missions importantes5. Le chanoine Moreau nous raconte une 
entrevue curieuse du chef de la Ligue et du capitaine d'aveniuriers. 
Il avait pris envie à la Fontenelle de faire un voyage à Nantes, pro- 
bablement pour se montrer. "Il y alla par mer, et, pour paraltre 
avec plus d'éclat, il fit faire des habits somptueux, et entre autres 
un manteau venant jusqu'à la jarretière, fourré d'hermine, garni 
d'une infnité de perles el autres pierres précieuses, « el était tel 
« qu'on roi n'en eût eu un semblable, même en son sacre. Ce que 
« voyant, le seigneur duc lui dit en le brocardant : « M. de la Fon- 


4 Chants populuires de la Bretagne, 4° édition, t. IE, p. 93, 97. 

2 D. Taillandier, p. 462. 

3 Moreau, p. 280, 289. * 

4 L'Estnile, Supplément au Journal de Henri IF, bp. 338. 

5 Mandement du duc de Mercœur au sicur de la Fontenelle-Fder, pour la 
priso de Coetfrer (Coëtfrec) et du château du Guerrand. Æctes de Bret., L. IN, 
col. 1544-45. 
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« tenelle, combien de gens ont aidé à payer ton mentesu? » À quoi 
« n'y ent d'autre réponse qu'un sonrist. » 

Ce qui est encore plus triste à dire peut-être; ce qui montre l'un 
des plus funestes résultats des guerres civiles, où les plus dépravés 
sont souvent les plus redoutés ; c'est que les royalistes eux-mêmes 
crurent nécessaire de traiter honotablement la Fontenelle, Ainsi, 
quand il tombe par surprise au pouvoir du l'eutenant-général Saint- 
Luc, celui-ci, probablement pour gagner une grosse rançon, peut- 
être aussi par politique, n'écoute pas les réclamations des magistrats 
qui voulaient le faire juger et pendre; il Ini accorde des conditions 
lrès-avantageuses, el lui promet qu'il ne sera pas recherché pour ce 
qu'il a fait pendant la guerre, et notamment pour ce qui concerne le 
rapt de sa femme. 

La Fontenelle recommence ses brigandages, soutenant tantôt 
Mercœur, tantôt les Espagnols, jusqu'au moment de la pacification 
du pays. Le chanoine Moreau a raconté d'une manière très-intéres- 
sante les tentatives réitérées du capitaine pour s'emparer de Quim- 
per: « Picorée leur manquait, dit le chroniqueur, et croyant 
« comment ils pourraient se rendre maires de la ville, ils y 
« eussent trouvé, à leur avis, butin battant, pour s'enrichir tous. 
« Leur dessein, en ce cas, était de tuer les hommes et épouser leurs 
« femmes et filles qui eussent eu quelques moyens. » 

En 1597, après la prise de Penmarc'h, Sourdéac est supplié par 
l'évêque de Quimper, accompagné des trois ordres de l'évéché, de 
poursuivre la Fontenelle dans son repaire de Douarnenez; ils n'é- 
pargneraïent rien pour fournir aux dépenses du siege ; ils ven- 
draient les calices et les croix, pour se délivrer de la gueule du 
dragon. Mais, malgré tous les efforts des soldats de Sourdéac et des 
habitants, la Fontenelle ne put être forcé; ‘et les sssiégeants se 
retirèrent, au moment où d'Aradon, le fervent ligueur, envoyait des 
secours, pour délivrer le féroce brigandS, Plus tard, Henri IV fut 
contraint de trailer avec lui ; il le confirmait dans son geuvernement 
de Douarnenez, le créait capitaine de cinquante hommes d'armes, 
lui donnait de l'argent, etc.; il craiguait que la Fontenelle ne livrât 


1 Moreau, p. 289. 

2 Actes de Bret., 1. I, col. 4641-42. — Moreau, p. 300, 303. — De Thou, 
liv. 143. 

3 Moreau, ch. 38 et 39. 
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la forte position qu'il occupait aux ennemis de la France. Mais celai- 
ci ne pouvait vivre honnête et paisible; d'ailleurs, on profita de la 
première occasion qui s'offrit pour se débarrasser de lui : accusé 
d'avoir pris part à la conspiration du maréchal de Biron, il fut ar- 
rêté, condamné, surtout à cause de plusieurs crimes dont ne faisaient 
pas mention les lettres d'abolilion, et rompu vif en place de Grève, 
-à Paris, le 27 septembre 16021. 

Son nom est resté très-populaire en Bretagne jusqu'à nes jours; 
ei de curieuses ballades, dont il est le héros, sou encore répélées 
sax veillées d'hiver par les paysans de la Cornouaille, dont les pères 
ont élé ses victimes. Ainsi, le poète breton que nous avons cité plus 
haut, représente la Fontenelle quittant sa femme, son enfant®, at 
son manoir de Coadélan, pour se rendre à Paris, où le roi l'appelle. 
H les a confiés aux jeanes gens du pays; il part, malgré les pres- 
sentiments de sa femme. À peine est-il en présence du roi, qu'il est 
arrêté et enchaîné; il envoie son page, pour demander à la dame de 
Coadélan une chemise de toile, un grand drap blanc, et un plaleau 
doré, afin qu'on y expose sa tête aux regards. Mais voici qu'elle 
arrive elle-même, redemandant au roi son mari; elle apprend qu'il 
a été roué depuis trois jours. Et bientôt, près du château désert, 
on aurait pu voir les pauvres gens pleurer, en passant avec angoisse, 
hélas! en disant: — Voilà qu'elle est morte, la mère des pauvres! — 
Aiosi, par un changement bizarre, mais facilement explicable, la 
Fontenelle est devenu l'un des nobles représentants, l'un des martyrs 
de l'indépendance bretonne, trompée par la royauté françaises, Sa 


1 L'Estoile, Suppl. au Journal de Henri 1F, p. 318. — D. Taillandier, p. 478. 
— Acies de Bret. t. III, col. 1604. 

La Fontenelle est prisonnier à Rennes, au mois de juin 4600 ou ice: il offre 
d'écrire, même de son sang, à ceux qui tiennent ses places, pour qu'ils les ren- 
dent (30 juin): le parlement ordonne la démolition des fortifications de l'île 
Tristan et de Douarnenez. La cour le fait veiller nuit et jour par deux huissiers 
et deux hommes qu'ils s'adjoignent : elle permet de l'emmenotter, et fait placer deux 
sergents dans la maison de k Butte, près le Champ-Jacquet, pour avoir l'œil 
à ce qu'il n'enfonçât pas les murs des prisons, aux derrières desquels répond 
ladite maison (21 juillet 1600). Deux ans plus tard, le fait est assez curieux pour 
être remarqué, la cour informe pour savoir qui a enlevé de l'une des tours de 
la porte Toussaint la tête de Guy-Eder de la Fontenelle (8 novembre 1602). (7uble 
raisonnée des actes du parlement de Rennes.) 

a Moreau dit qu'il n'eut pas d'enfant, p. 249. 

3 Chants populaires de la Bretagne, 1. Il, p. 48-103. 
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mémoire. est eucore populaire dans les campagnes de Tréguier, et 
les paysans répètent les strophes amoureuses de la Fontenelle à son 
épée, ou le chœur des bandits qui le suivaient dans ses rapines. 
« Dans toutes les guerres civiles, écrit M. P. de Courcy, on ren- 
« contre des hommes qui vivent de dilapidations et de rapines 
« commises sur tous indifféremment; ce n'est point d'après eux 
« qu'on doit jnger des intentions générales: Fontenelle, parmi les 
« ligueurs, ne fut qu’une exception, et les brigandages dont il se 
« rendit coupable, furent toujeurs désavoués par le parti. catho- 
« liquet. » Cette dernière assertion n'est-elle pas un peu hasardée? 
Fontenelle et les sutres capitaines pillards du parti furent-ils tou- 
jours désavoués par Mercœur ? M. de Courcy lui-même 1e nowme- 
t-il pas autre part Fontenelle, l'un des plus zelés partisans de la 
Ligue dans la Basse-Bretagne? Sans doute, des excès semblables 
sont heureusement assez rares, même dans la barbarie des guerres 
civiles ; cependant, il faut le dire, la guerre de la Ligue en Bretagne 
‘ent toujours un caractère de brutalité grossière, et la conduite de la 
Fontenelle n'est qu'uu exemple exagéré des pillages, des ravages et 
des crimes qu'au nom de la Ligue se permettaient des chefs avides 
et peu scrupuleux. Il serait facile de multiplier les faits à l'appui de 
ceite assertion; quelques mots suffront : « Le 24 juillet 1589, les 
« gens de Mercœur ravagent avec grandes cruautés les paroisses de 
« Nouvoitou, Saint-Armel, Vern, etc., par voleries et violemens 
« inhumaios®, » En mai 1591, le capitaine Corbosson s'empare du 
bourg de Betton, près de Rennes; il permet à ses soldats le pillage, 
le vio!, l'incendie. L'année suivante, les troupes de Mercœur revien- 
nent dans le bourg et se livrent à toute leur brutalité. Saint-Laurent 
et Trémereuc, avec 2,000 hommes français et espagnols, après avoir 
commis les excès les plus épouvantables, finissent par réduire 
toutes les maisons en cendres. Le 20 novembre 1597, les garnisons de 
Mercœur ravagent plusieurs paroisses ; celle de Pacé est l'une des 
plus maltraitées : les soldats tuent une partie des habitants; emmè- 
nent les plus riches, auxquelsils font payer une forte rançon; violent 
les femmes et les filles, et brûlent presque toutes les maisons 5. 


1 Notice sur Landerneau, fan. du Finistère, 1842. 
2 Pichart, col. 1701. : 
3 Dict. de Bretagne, art. Pacé et Betton. 
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Le marquis de Belle-Isle, à peine investi du gouvernement de 
Fougères par Mercœur, arrive résolu de réunir ses troupes et 
d'aller attaquer les pauvres gens de Tinchebré et des autres villages 
voisins, qui se gardasient le mieux qu'ils pouvaient; il les force, etse 
laisse aller à toutes sortes de cruautés, par feu, wiolement, pillages, 
penderie, sans épargner sexe, ny âge. M. de Goulaine, l'un des 
principaux chefs ligneurs, fait vivre ses tronpes en loute licence 
dans le Poitou: Le feu, le glaïve et toutes violences y furent exer- 
cées; il n'y fut épargné ni dge, ni sexe. Un autre capitaine de 
Mercœur, l'un des plus actifs et des plus dévonés, Saint-Laurent 
n'était pas moins pillard et brutal : « Fait assez pitié, dit un con- 
« temporain, de ce qu'ils firent de ravages, meurtres, violemens, 
« ravissemens, feux et autres violences, actes d'hostilitez; car ils 
« tubrent Presires, femmes, enfants, et hommes de tous âges; les 
« martirisent et font mourir cruellement ; et n'ai point, pendant ces 
« guerres, ouy parler de si vilains actes avoir esté commis, comme 
« ils font à présent, et lesquels je ne prends la peine de particula- 
« rizer, car ce serait de la longueur et que mesme on ns les croiroit 
« pas3, » (1596.) 

Lorsque lu ville de Blaio est reprise par les ligueurs, les Espagnols 
commencent par piller ou détruire tous les beaux meubles du 
château; puis.le capitaine des gardes de Mercœur, M. de la Ville- 
Serin, dépouille de leurs biens, malgré ses promesses solennelles, 
tous ceux qui s'étaient réfugiés dans cette malheureuse retraite. 
« Ainsi, dit Crevain, Blain, cette belle place qui avait servi d'asile 
« à toutes les autres églises de la province, l'espace de vingt-cinq 
« ans, devint un lieu digne des lamentations de Jérémie. » Le cha- 
teau de la Bretesche a le même sort. Les prisonniers étaient can- 
damnés à servir comme forçats sur les galères de Mercœurs. Aussi, 
je suis loin de partager l'opinion de M. de Kcerdrel, lorsqu'il dit: 
« S'il y eut des excès au sein du parti de l'Union en Bretagne, si 
« des ligoeurs en certain nombre ont pu mériter de l'histoire la 
« qualification de brigands, constatons que leurs déportements et 
« leurs brigandages n'eurent lieu que contrairement aux prescrip- 


4 Montmartin, p. 309-319. 
2 Pichart, col. 1753. 
3 Crevan, p. 304-305. 
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« tions sévères des États, qui constituaient le Gouvernement de la 
« Ligue; — pour tout dire, en un mot, si le désordre s'est manifesté, 
« ce n'a guère été qu'en bas. En haut, l'ordre a régnét. » Non, le 
désordre a régné à tous les étages : les chrefs n’ont pas lutté contre 
les passions de leurs capitaines; ils ont fermé les yeux, quand ils 
n'ont pas donné l'exemple. . ‘ 

Mercœur lui-même ne dédaigne pas d'imiter ses lieutenants, ses 
capitaines ; ainsi, après la victoire de Craon, il se jette sur Château- 
Giron, et fait pendre le gouverneur de la place et tous ses soldats, 
à on arbre que, plus d'un siècle après, l'on appelait encore dans le 
pays le Chéne des pendus. Tous les habitants furent pris et ran- 
çonnés ; tout fut pillé, même ce qui appartenait aux prêtres : car on 
les regardait comme des excommuniés, puisqu'ils étaient du parti 
royaliste, Un telexemple devait être bien souvent suivi, et certaine- 
ment exagéré. 

Aussi, peut-on appliquer à la Bretagne ces paroles des auteurs 
de la Ménippée: « Messieurs de la noblesse, dit l'archevêque de 
« Lyon, quitenez les villes et chasteaux au nom de la Saincte-Union, 
« estes-vous pas bien aises de lever toutes les tailles, decimes, 
« aydes, magazins, fortifications, guet, corvées, imposis et daces 
« (impôt sur les marchandises) de toutes denrées, tant par eau que 
« par terre, et prendre vos droicts sur loutes prises et rançons, sans 
« estre tenuz d'en rendre compte à personne ? Soubs quel roy trou- 
« veriez-vous jamais meilleure condition? Vous estes barons, vous 
« estes comtes et ducs en propriété de toutes les places et provinces 
« que vous tenez3.... » 

C'est encore le jugement que l'estimable Mézeray, qui ne vivait 
pas trois siècles après la Ligue, portait avec impartialité sur cette 
malheureuse époque : « Comme les grandes villes avaient des des- 
« seins de liberté et de république, spécialement dans le parti de la 


4 Bull. arch. de l’Assoc. Bretonne, t. V, p. 190. 

2 Mémoire de ce qui s’est fait en la pauvre ville de Château Giron, dès le 
commencement de cette guerre civille, qui commença l'an 1589; des garnisons 
qui y ont été, etc ; des bruslements, ruines des maisons, dépopulation d'ar- 
bres et autres mille misères; par Duval, maistre d'école des jeunes Chasteau- 
Girontins de ce temps. (Manuscrit in-fal. de 44 pages, biblioth. de Reunes). — 
Journal de Pichart, col. 1798. 

3 Sctire Ménippee, p. 60. 
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donne une autre cause, un autre caractère au soulèvement des 
montagnards : c'est une guerre nslionale des colons de la Bretagne 
contre les nobles hommes des cites, qui oppriment le laboureur; 
contre ces gentilshommes nouveaux, ces aventuriers français, 
engendrés au coin d'un champ de genéts, lesquels ne sont pas plus 
Bretons que n'est colombe la wipère eclose en un nid de colombe. 
— L'archer de Quimper est venn sommer les colons d'estimer ce qui 
leur appartient et d'aller chercher ailleurs un autre perchoir ; alors, 
la sédition éclate dans le cimetière. — « Adieu, nos pères el R0S 
« mères, s'écriuient-ils. nous ne viendrons plus désormais nous 
« agenouiller sur vos tombes ! 

« Nous allons errer, exilés par La force, loin des lieux où nous 
« sommes nes, — où nous avons élé nourris sur voire cœur, 0ù 
« nous avons été portes entre vos bras. — Adieu, nos saints el nos 
« saintes; nous ne viendrons plus vous rendre visite; — Adieu, 
« patron de notre paroisse ; nous sommes sur le chemin de la mi- 
a sère.— Les jeuncs hommes de Plouyé ont dit: — Taisez-vous, 
« jeunes filles, ne pleurez pas, — que vous n'ayez vu le sang de 
« chaque laboureur couler sur le seuil de sa porte, — que voss 
« n'en ayez vu couler la dernière goutte: mais le sang des Fran- 
« çais d'abord!» — L'archer veut fuir ; mais, 6 prodige ! les osse- 
ments de l'ossuaire s'agitent comme des personnes vivantes, s 
dressent et l'écrasent. Les hommes de Plouyé partent pour Quimper; 
la ville est bientôt en feu : l'on épargne la maison de l'évêque et celle 
de Rosmadec, le seigneur bien-aime 1, qui est bon pour les paysans; 
qui est du sang des rois de Bretagne, et qui maintient les bonnes 
coutumes. L'évêque les engage à retourner chez eux ; ils suivent 800 
conseil : mais, ajoute mélancoliquement le poète, — ç'a été pour 
leur malheur : ils ne sont pas tous arrivés à [a maison?. 


4 Dans les anciens comptes de Quimper, on trouve celte note, qui semble us 
peu coutredire le chant poétique : j 

« Lo Baud se décharge de la somme de #5 livres pour une pippe de vin pris de 
« luy par dellibération de Mons: de Cornouaille, les gens du chapitre, les st 
« goeurs du Hiliguit, Pratnaraz et autres, congréés ensemble dans la 
« neuve de Saint-Corentin, le 5° septembre 1490, pour envoyer à Chateauneuf” 
«“ du-Faou, au capitaine de Kimpertio, plusieurs nobles, Anglois et autres gens 
“ qui estoient audit lieu pour défaire et rompre l'amas et assomblée que 
«“ common faisait audit lien. » 

a Chants populaires de La Brelagne, 1. Il. p. 19, 30. 
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Rien n'est plus touchant : cependant, nous croyons encore ici que 
la vérité historique a été obscurcie, et qne, sons l'impression d'un 
sentiment nalional, qui se retrouve dans tous les chants bretons, Les 
étrangers maudits, les Français, ont été chargés de toutes les exac- 
tions qu'ils n'avaient pu commettre. Les explications et les commen- 
taires dont M. de la Villemsrqué accompagne les chants qui pré- 
cèdent, ne sauraient'détruire l'importance et la signification des récits 
historiques; et ce n'est pas dans les légendes poétiques de la terre 
d'Armorique, non plus que dans le tableau trop flatté des populalions 
bretonnes, dû à l'exagération patriotique de quelques écrivains, que 
nous pouvons découvrir leur état au xvr° siècle. 

A cetie époque, en effet, elles n'étaient ni aussi bien gonvernées, 
ni aussi respectueuses à l'égard des seigneurs, ni aussi profondément 
religieuses, qu'on l'a souvent répété, Les paysans, séparés les uns 
des autres dans leurs chétives métairies, isolés au fond de leurs 
étroites vallées, sans commanicalions, sans rapports avec ce qui les 
entourait, presque immobiles dans leurs @œurs, leurs usages, leurs 
goûts, n'étaient pas assurément au xvr siècle dans un état moins 
misérable, moins grossier que celni dans lequel la plupart vivaient 
encore, il n'y a pas longtemps. L'ignorance était grande parmi ces 
populations, qui sont encore, au xix' siècle, malgré de nombreux 
efforts, au nombre des moias éclairées de notre France. « La plupart 
« de nos paysans, écrit E. Souvestre, vivent dans des fermes isolées 
« et n'ont entre enx que des rapports éloignés; les hameaux et les 
villages ne sont généralement composés que de trois ou quatre 
maisons; les bourgs de quelque importance sont rsres et ne sont 
guère habités que par des ouvriers ou des commerçants... Cet 
isolement est une difiiculié très-grande pour la propagation des 
idées dans les campagnes. Chaque famille vit dans ses préjugés et 
dans ses traditions, sans pouvoir les user dans le frottement avec 
d'autres familles, sans pouvoir profiter du progrès fait par un 
« voisin. » 

Comment, au milieu de cette triste ignorance; comment, dans un 
isolement aussi complet, auraient-ils pu comprendre, aimer ou res- 
pecter un gouvernement savant et régulier? Je veux bien cæire 
qu'il y avait alors, comme snjourd'hui, d'henrenses exceptions dans 
les parties de la Bretagne voisines de la France, ou sur les côtes du 
nord et de l'ouest : mais, en général, le paysan breton était encore 
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« Ligue, les seigneurs et gouverneurs de place, et même les moin- 
« dres gentilshommes, en avaient de souveraineté, ou du moins de 
« pillerie et de brigandage : à cause de quoi ils étaient tous d'accord 
« entre eux de prolonger‘la guerre, dont eux seuls avaient le profit. 
« Car, outre qu'ils avoient le quint de toutes les prises, rançons et 
« saisies, ils disposoient des tailles et des deniers du roi à leur fau- 
« taisie, faisoient de nouveaux impôts, et tiroient tout le perl et 
« labien du pauvre peuple, etc., etc.f » 


1 Mézeray, t. XVI, p. 351. 


CHAPITRE VI. 


Les paysans pendant la Ligue. — Révolteg des paysans, racontées par l'histoire 
et par la tradition poétique. — Caractère des populations bretonnes : haina 
des étraügers. — Chant du départ des paysans ligueurs. — Leur rôle: ravages; 
furour bratalo, surtout en Bassc-Bretagne. — Priso do Korouzoré : affaires 
de Carhaix, de Roscanou. — Souffrances des paysans. 


Si les nobles de Bretagne s'étaient jetés pour la plnpert dans le 
parti de la Ligue par iutérêt ou par passion ; si le sentiment de l'in- 
dépendance, le besoin d'activité, le désir du butin, les poussaient au 
combat; les habitants des campagnes, à la foi naïve et sincère, à 
l'esprit encore grossier sans doute, mais plus exempt de corruption 
et d'égoïsme, ne défendaient-ils pas leurs saintes croyances, leurs 
convictions profondes ? A la voix vénérée de leurs recteurs, sous la 
conduite de leurs seigneurs, respectés comme filset maîtres du pays, 
ne devaient-ils pas alors, comme deux siècles plus tard, prendre les 
armes, combaiire et mourir, pour repousser -les innovalions élran- 
gères qui mensçaient leur patrie et lear religion ? C’est ce que l'on a 
répété, en célébrant l'héroïqne conduite de la Bretagne, et l'on s’est 
plu trop souvent, par sentiment de patriotisme local, par calcul 
d'artiste ou par intérêt politique, à rehausser, à embellir de couleurs 
poétiques cette population, dans laquelle semble s'être persounifié le 
génie de la résistance. 

Reconnaissous-le tout d'abord, l'immense majorité ds campa- 
gnes se déclara pour le parti de la Ligue. Mais avec quels sentiments 
et dans quelles dispositions ? Est-ce à la voix des gentilsbommes bre- 
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tons, par dévouement, par amour pour les descendants de leurs an- 

ciens chefs nationaux? Est-ce pour défeudre la religion de leurs 

pères, séricusement menacée, qu'ils se déclarent contre le Béarnais ? 
e Voilà les deux questions qu'il s'agit de résoudre. 

En Brejagne, le vieil esprit celtique, l'amour de l'indépendance et 
surtout de l'égalité, s'était sans aucun doute assez bien conservé, 
malgré les siècles et les révolutions. La féodalité ne s'y était pas 
complétement développée dans les mêmes circonstances que dans le 
reste de la France : issue d'une autre originc, elle n'avait pas pré- 
senté les mêmes caractères. Les hordes germaniques s'étaient arré- 
tées, sous Clovis et Charlemagne, aux limites du pays; et l'immense 
inégalité qui séparait les scigneurs des serfs, habitants des campa- 
gnes, n'avait jamais existé dans la plus grande partie de la province. 

M. de Courson, dans ses études sur la Bretagne, nous montre dès 
le xvi° siècle les communes ou paroisses rurales déjà constituées 
dans un curieux état d'indépendance. Le gouvernement appartenait 
au seigneur du fief, mais l'administration était confiée aux fabri- 
queurs ou notables, chargés de gérer les biens de l'église el les inté- 
rêts de la commune. C'était la commune qui choisissait les collec- 
teurs de la cueillette de l'impôt : sous le contrôle de douge notables, 
les trésoriers géraient toutes les affaires relatives à ses intérêts et à 
ses droits sur les bois et communs, les eaux et les pêcheries; ils 
veillaient au soulagement des pauvres, et réglaient même la pour- 
voyance des enfants trouvés, elc., elci. 

Voilà certes des institutions de liberté 1 Quel avantage les popula- 
tions bretonnes pouxaient-elles tirer de leur union avec la France? 
N'avaient-elles pas devancé la France elle-même dans is voie 
de la civilisation? D'ailleurs. les rapports les plus intimes n'avaient 
jamais cessé d'exister entre les paysans et la pauvre noblesse 
de Bretagne. Ici, plus de vainqueurs at de vaincus, plus de 
Gaulois et de Francs : « Les gens du peuple, en Basse-Bretagne, 
« comme le remarque Augusiiu Thierry, n'ont jamais cessé de 
« reconnaltre dans les nobles de leur pays les enfants de la terre 
« nalale….; et, sous ces titres féodaux de barons et de chevaliers, le 


1 A. de Courson, p. 330-333. — Voir notice de M. de Courcy, Bulletin archéo- 
logique de l'Association Bretonne. 1851, L. LI, p. 156, d'après l'ouvrage du 
Gouvernement des paroïsses, publié en 1777 par M. de la Germondaye : délibé- 
ration du corps politique de la paroisse de Cléder du 20 mai 1559. 
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« paysan brelon retrouvait encore les Tierns et les Mac-Tierns des 
« premiers temps de son indépendance. » A l'appui de ces graves 
paroles, on pourrait citer beaucoup de faits et beaucoup de chants 
brelons, par exemple l'élégie de Monsieur de Nevet, le type du bon 
gentilhomme. Aussi, pas une révolte communale en Basse-Bretagne 
durant treize siècles, s'écrie avec orgueil M. de Courson, en termi- 
nant son exposition par trop séduisante de l'état des paroisses rurales 
en Bretagne. 

Sans doute les ropprochements continuels entre les paysans et 
leurs seigneurs, la communauté de travaux, de pauvreté même et 
do rudesse grossière, ont contribué à l'union d'hommes issus 
d'une même origine, parlant la même langue, ayant les mêmes 
ennemis. 

Mais la bonne intelligence ne fut pas toujours aussi complète 
qu'on a bien voulu le dire: il suffit d'ouvrir les historiens conscien- 
cieux de l'ancienne Brelagne, Le Baud, d'Argentré, dom Lobineau et 
dom Marice, pour trouver des faits nombreux qui viennent à l'en- 
contre de ces assertions, el qui nous font voir, d'une part, les vexa- 
tions seigneuriales souvent odicuses et détestées: de l'autre, les 
paysans soulevés contre leurs oppresseurs. En Bretagne, comme 
ailleurs, il est difficile de découvrir l'âge d'or à aucune époque du 
moyen-âge ; l'imagination complaisante, même en s'appuyant sur 
quelques vieux textes, sur quelques chartes respectables, ne saurait 
faire oublier la triste réalité. Je ne citerai, comme exemples, que 
deux faits curieux et significatifs, l'un du x1° siècle, l'autre da xv*; 
tous deux, consignés par l'histoire, ont aussi laissé des traces dans 
les chants nationaux de la Bretagne: l'histoire raconte la révolte 
des paysans contre les seigneurs; la poésie traditionnelle et patrio- 
tique chante la lutte contre les oppresseurs étrangers ; je chercherai 
plus tard à expliquer cette différence. On trouve dans les actes de 
Saint-Gildas, abbé de Rhuys, que « les paysans, se soulevant contre 
« leurs seigneurs, se rénnirent en grand nombre; mais les ‘nobles, 
« ayant mis à leur téte le comte Allain, attaquèrent ces bandes 
« indisciplinées, les massacrèrent, les dispersèrent, les poursui- 
« virent; car ils étaient venus au combat sans chef et sans plan? » 


4 Chants populaires de la Bretagne, t. Il, p. 86. 
a Actes de Bret., t. ler, col. 355. — Voir Aist. de Bretagne de D. Lobineau 
L 1, p. 88, et Pierre Ie Baud, Æis. de Bret. p. 148, éd. de 1638. 
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. — Un wieil historien, après avoir dit que besucoup de nobles, à 
l'exemple de leur duc Geoffroy Ie", accablaient les paysans d'impôts 
et d'exactions, raconte la mort de ce prince, tué .par une vieille 
femme, qui le frappe mortellement d'un coup de pierre : c'est lo 
signal d'une horrible guerre civile, vers 1008. « Les rustiques 
« s'assemblèrent, inumerable multitude, prirent les armes et cou- 
“ rurent sus aux seigneurs et gentilshommes, bruslans leurs villes, 
« chasteaux et manoirs, les mettans à mort, eux, leurs femmes, 
« enfans et domestiques. » La duchesse Havoize place son jeune 
fils à la tête de la noblesse, « contre celle revoltee, laquelle futbien si 
« ozée que d'attendre l'armée ducale et luy rendit bataille en rase 
« campagne : maïs ce fut à leur confusion, car c'esloient gens 
« ramaÿsez qui ne lenoient ny rang, ny ordre et ne se fioient 
« qu'en leur effroyable multitude, laquelle neanmoins le duc, aidé 
« de sa noblesse, dès le premier choc, mist en fuite et en fit grand 
« carnage. Ceux qui furent pris vifs furent punis exemplai- 
« rement. » Dans le chant breton intitulé {e Faucon, le peupje a été 
opprimé par les envahisseurs étrangers des pays gaulois, qne la 
Douairière a sppelés, comme la vache appelle le taureau : les 
paysans des montagnes Noires, mangeurs de bouillie, sont entraînés 
par Kado le Batailleur et ses trente fils, qui ne veulent pas payer la 
taxe. Ils courent d'un feu à l'autre, en suivant la chaîne des mon- 
tagnes, tous un tison à la main, et la femme de Kado est à ses côtés, 
un croc sur l'épaule droite; et tout en criant : — Alerte. alerte, 
boud! boud! jou! iou! au feu, au feu, les valets du fisc, ils 
arrivent trente mille trois cents à Guérande, et la ville est brûlée 
avec tous les agents du fisct. 

Au xy° siècle, rapporte le chanoine Moreau 3, « il y eut un grand 
« soulèvement en cet évêché de Cournouaille de la populace contre 
« la noblesse et les communautés des villes, bourgades et maisons 
« des nobles, tuant tous ceux qui tombaient entre leurs mains, leur 
« intention et leur but n'étant autres que d'exterminer tous ceux do 


1 Chants populaires de la Brelagne, L 1°ï, p. 217-924. 

4 « J'ai trouvé en certain livret de vélin et ancien manuscrit, mémoire de 
« choses notables desquelles nos histoires imprunées ne parlont aucunement, qui 
« est que l'an 1489, » (Moreau). — Des extraits d'anciens comptes de la ville de 
Quimper, relevés par les bénédictins, prouvent que ce soulèvement populaire eat 
lieu au mois d'août 1490. 
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« cette qualité, afin de demeurer libres et affranchis de toute sub- 
« jection, des tailles et pensions annuelles qu'ils payaient à leurs sei- 
« gneurs, elrevendiquer la propriété de leurs terres, Cette commune 
« effrénée el en très-grand notnbre pritsa source au lerroir de Ca- 
« rahès ou Carbaix, et du côté d Huelgoat. » Sous la conduite de 
trois frères de la paroisse de Plouyé, ils s'arancent même jusqu'à 
Quimper, qu'ils attaquent et où ils entrent le 30 juillet. « Ils y com- 
« mirent toutes sortes de ravages ; .…., Ils avaient formé le projet 
d de massacrer tous les nobles, chaque paroisse ses gentilshommes. 
« à jour fixe, comme les vépressiciliennes. » Mais ceux-ci, avertis 
à temps, se réunirent et se joignirent aux habitants des villes; puis 
tous ensemble se mirent à la poursuite des paysans, qui, le 4 août, 
furent exterminés à Prat-an-razet ensuite près de la Bouessière, Z{ 
en futtant tue, que, depuis ce temps, le nom de Prad-ar-mil-Gof, 
c'est-à-dire pré des Mille Ventres, est resté à cet endroit : de là aussi 
scrait venu le proverbe breton Lalc'h mad, Fan, sac'h hui duc e 
Breiz : liens bon, Jean, et tu seras duc en Bretagne : c'élait le cri 
qu'adressaient à leur chef les paysans, au moment du combat. 

Faut-il croire, comme le prétend M. Le Bastard de Mesmeur, qu'à 
l'époque des émigrations des Kymris et autres habitants venus du 
nord et surtout de l'île aux vertes collines, les anciens Armoricains, 
chassés des grasses vallées et des plaines les plus fécondes, furent 
repoussés dans les pauvres vallons de l'Argoet, entre les montagnes 
d'Arez et les montagnes Noires. Là ils auraient conservé le souvenir 
de leurs anciens droits sur la terre qui leur était ravie, et la haine 
des hommes plus heureux qui les avaient dépouillés. Là ils auraient 
pratesté contre lous les pouvoirs, depuis Salomon fer, qui périt assas- 
siné dans une émeute, jusqu'au comte Alain et à la régente Havoize ; 
depuis la révolte du xv° siècle jusqu'aux guerres de la Ligue et de 
la chouannerie, Là, dans les hautes vallées des montagnes d'Arez, 
le voyageur distinguerait encore facilement la belle race blonde 
aulocthone des brunes populations de la race bretonne, répandues 
principalement sur les côtes, 

Le poète qui a compost le chant des jeunes hommes de Plouyé, 


1 Moreau, p. 14, 20. 
4 Moreau, note, p. 16, 48. — G. Le Jean. {a Bretayne, son histoire et ses histo- 
riens, 1859, p. 29. 
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donne une autre cause, un auire caractère au soulèvement des 
montagnerds : c'est une guerre nationale des colons de la Bretagne 
contre les nobles hommes des cités, qui oppriment le laboureur; 
contre ces gentilshommes nouveaux, ces aventuriers français, 
engendrés au coin d'un champ de genéls, lesquels ne sont pas plus 
Bretons que n'est colombe [a vipère eclose en un nid de colombe. 
— L'archer de Quimper est veou sommer les colons d'estimer ce qui 
leur sppartient et d'aller chercher ailleurs un autre perchoir ; alors, 
la sédition éclate dans le cimetière. — « Adieu, nos pères et noÿ 
« mères, s'écriuient-ils, nous ne viendrons plus desormais nous 
« agenouiller sur vos tombes ! 

« Nous allons errer, exilés par La force, loin des lieux où nous 
« sommes nes, — où nous avons clé nourris sur voire cœur, où 
« nous avons été portes entre vos bras. — Adieu, nos saints et nos 
« saintes; nous ne viendrons plus vous rendre visite; — Adieu, 
« patron de notre paroisse ; nous sommes sur le chemin de la mi- 
« sère. — Les jeunes hommes de Piouyé ont dit: — Taisez-vous, 
« jeunes filles, ne pleurez pas, — que vous n'ayez ww le sang de 
« chaque laboureur couler sur le seuil de sa porte, — que vous 
« n'en ayez vu couler La dernière goutte: mais le sang des Fran- 
« çais d'abord! » — L'archer veut fuir: mais, 6 prodige ! les osse- 
ments de l'ossuaire s'agitent comme des personnes vivantes, se 
dressent et l'écrasent. Les hommes de Plouyé partent pour Quimper; 
la ville est bientôt en feu : l'on épargne la maison de l'évêque et cele 
de Rosmadec, {e seigneur bien-aime, qui est bon pour les paysans; 
qui est du sang des rois de Bretagne, et qui maintient les bonnes 
coutumes. L'évêque les engage à retourner chez eux ; ils suivent son 
conscil : mais, ajoute mélancoliquement le poète, — ç'a été pour 
leur malheur : ils ne sont pas tous arrivés à la maison®. 


1 Dans les anciens comptes de Quimper, en trouve cette note, qui semble un 
peu coutredire le chant puélique : 

“ Le Baud se décharge de la somme de #5 livres pour une pippe de vin pris de 
u luy par dellibération de Mons: de Cornouaille, les gens du chapitre, les sei- 
« gneurs du Hiliguit, Pratnaraz et autres, congréts ensemble dans la chapelle 
« neuve de Saint-Corentin, le 6° septembre 1490, pour envoyer à Chateauneuf- 
« du-Favu, au capitaine de Kimpertin, plusicurs nubles, Auglois ot autres gous 
“ qui estoient audit lieu pour défaire et rompre l'amas et assemblée que le 
« commun faisoit audit lieu. » 

2 Chants populaires de La Brelagne, t. I, p. 19, 30 
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Rien n'est plus touchant : cependant, nous croyons encore ici que 
la vérité historique a été obscurcie, et que, sons l'impression d'un 
sentiment national, qui se retrouve dans tous les chants bretons, les 
étrangers maudits, les Français, ont été chargés de loutes les exac- 
tions qu'ils n'avaient pu commettre. Les explications et les commen- 
taires dont M. de la Villemarqué accompagne les chants qui pré- 
cèdent, ne sauraient'détruire l'importance et la signification des récits 
historiques; et ce n'est pas dans les légendes poétiques de la terre 
d'Armorique, non plus que dans le 1ablean trop flatté des populations 
bretonnes, dû à l'exagération patriotique de quelques écrivains, que 
nous pouvons découvrir leur état au xvr siècle. 

A cette époque, en effet, elles n'étaient ni aussi bien gouvernées, 
ni aussi respectueuses à l'égard des seigneurs, ni aussi profondément 
religieuses, qu'on l'a souvent répété. Les paysans, séparés les uns 
des autres dans leurs chétives métairies, isolés au fond de leurs 
étroites vallées, sans communications, sans rapports avec ce qui les 
entourait, presque immobiles dans leurs @œurs, leurs usages, leurs 
goûts, n'étaient pas assurément au xvr° siècle dans un état moins 
misérable, moins grossier que celui dans lequel la plupart vivaient 
encore, il n'y a pas longtemps. L'ignorance était grande parmi ces 
populations, qui sont encore, au xx" siècle, malgré de nombreux 
efforts, au nombre des moins éclairées de notre France. « La plupart 
« de nos paysans, écrit E. Souvestre, vivent dans des fermes isolées 
« et n'ont entre enx que des rapports éloignés; les hameaux et les 
villages ne sont généralement composés que de trois ou quatre 
maisons; les bourgs de quelque importance sont rares et ne sont 
guère habités que par des ouvriers ou des commerçauis..…. Cet 
« isolement est une difficulté très-grande pour la propagation des 
« idées dans les campagnes. Chaque famille vit dans ses préjugés et 
« dans ses traditions, sans pouvoir les user dans le frottement avec 
« d'autres familles, sans pouvoir profiter du progrès fait par un 
« voisin. » 

Comment, au milieu de celte triste ignorance; comment, dans un 
isolement aussi complet, auraient-ils pu comprendre, aimer ou res- 
pecter un gouvernement savant et régulier? Je veux bien cæire 
qu'il y avait alors, comme aujourd'hui, d'heureuses exceptions dans 
les parties de la Bretagne voisines de la France, ou sur les côtes du 
nord et de l'ouest : mais, en général, le paysan brelon était encore 
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« Ligue, les seigneurs et gouverneurs de place, et même les moin- 
« dres gentilshommes, en avaient de souveraineté, ou du moins de 
« pillerie et de brigendage : à cause de quoi ils étaient tous d'accord 
« entre eux de prolonger‘la guerre, dont eux seuls avaient le profit, 
« Car, outre qu'ils avoient le quint de tontes les prises, rançons et 
« saisies, ils disposoient des tailles et des deniers du roi à leur fan- 
« taisie, faisoient de nonveaux impôts, et tiroient tout le travail et 
« lebien du pauvre peuple, etc., etc.t » 


1 Mézeray,t. AVE, p. 341. 
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Les paysans pendant la Ligue. — Révolteg des paysans, racontées par l'histoire 
ot par la tradition poétique. — Caractère des populations bretonnes : haine 
des étraigers. — Chant du départ des paysans liguours. — Leur rôle: ravages; 
fureur brutale, surtout en Basse-Bretagne. — Prise de Kerouzeré : affaires 
de Carhaix, de Roscanou. — Souffrances des paysans. : 


Si les nobles de Bretagne s'étaient jetés pour la plupart dans le 
parti de la Ligue par iutérêt ou par passion ; si le sentiment de l'in- 
dépendance, le besoin d'activité, le désir du butin, les poussaient au 
combat; les habitants des campagnes, à la foi naïve et sincère, à 
l'esprit encore grossier sans doute, mais plus exempt de corruption 
et d'égoisme, ne défendaient-ils pas leurs saintes croyances, leurs 
convictions profondes? A la voix vénérée de leurs recteurs, sous la 
conduite de leurs seigneurs, respectés comme filset maîtres du pays, 
ne devaient-ils pas alors, comme deux siècles plus tard, prendre les 
armes, combattre et mourir, pour repousser les innovations étran- 
gères qui menaçaient leur palrie et lear religion ? C'est ce que l'on a 
répété, en célébrant l'héroïque conduite de la Bretagne, et l'on s'est 
plu trop souvent, par sentiment de patriotisme local, par calcul 
d'artiste ou par intérét politique, à rehausser, à embellir de couleurs 
poétiques celte population, dans laquelle semble s'être persounifié le 
génie de la résistance. . 

Reconnaissons-le tout d'abord, l'immense mijorité des campa- 
gnes se déclara pour le parti de la Ligue. Mais avec quels sentiments 
et dans quelles dispositions ? Est-ce à la voix des gentilshbommes bre- 
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tons, par dévouement, par amous pour les descendants de leurs an- 

ciens chefs nationaux ? Est-ce pour défendre la religion de leurs 

pères, séricusement menacée, qu'ils se déclarent contre le Béarnais ? 
e Voilà les deux questions qu'il s'agit de résoudre. 

En Brejagne, le vieil esprit celtique, l'amour de l'indépendance et 
surtout de l'égalité, s'était sans aucun doute assez bien conservé, 
malgré les siècles et les révolutions. La féodalité ne s'y élait pas 
complétement développée dans les mêmes circonstances que dans le 
reste de la France : issue d'une autre origine, elle n'avait pas pré- 
senié les mêmes caractères. Les hordes germaniques s'étaient arré- 
tées, sous Clovis et Charlemagne, aux limites du pays ; et l'immense 
inégalité qui séparait les seigneurs des serfs, habitants des camwpa- 
gnes, n'avait jamais existé dans la plus grande partie de la province. 

M. de Courson, dans ses études sur la Bretagne, nous montre dès 
le xvr siècle les communes ou paroisses rurales déjà canstitnées 
dans un curieux état d'indépendance. Le gouvernement appartenait 
au seigneur du fief, mais l'admivistration était confiée aux fabri- 
queurs ou notables, chargés de gérer les biens de l'église et les inté- 
rêts de la commune. C'était la commune qui choisissait les collec- 
teurs de la cueilleite de l'impôt : sous le contrôle de douse notables, 
les trésoriers géraient toutes les affaires relatives à ses intérêts et à 
ses droits sur les bois ct communs, les eaux et les pécheries; ils 
veillaient au soulagement des pauvres, et réglaient même la pour- 
voyance des enfants trouvés, etc., etc. 

Voilà certes des institutions de liberté 1 Quel avantage les popala- 
tions bretonnes pouvaient-elles tirer de leur union avec la France? : 
N'avaient-elles pas devancé la France elle-même dans le voie 
de la civilisation? D'ailleurs, les rapports les plus intimes n'avaient 
jamais cessé d'exister. entre les paysans el la pauvre noblesse 
de Bretagne. Ici, plus de vainqueurs et de vaincus, plus de 
Gaulois et de Francs : « Les gens du peuple, en Basse-Bretagne, 
« comme le remarque Augustin Thierry, n'ont jamais cessé de 
« reconnaitre dans les nobles de leur pays les enfants de la terre 
« natale..….; et, sous ces titres féodaux de barons et de chevaliers, le 


. 

1 A. de Courson, p. 330-333. — Voir notice de M. de Courcy, Bulletin archéo- 
logique ds l'Association Bretonne, 1851, L. Ul, p. 126, d'après l'ouvrage du 
Gouvernement des paroïsses, publié en 4777 par M. de ln Germondaye : délibé- 
ration du corps politique de la paroisse de Cléder da 20 mai 1559. 
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« paysan breton retrouvait encore les Tierns et les Mac-Tierns des 
« premiers temps de son indépendance. » A l'appui de ces graves 
paroles, on pourrait citer beaucoup de faits et beaucoup de chants 
bretons, par exemple l'élégie de Monsieur de Nevet, le type du bon 
gentilhomme‘, Aussi, pas une révolte communale en Basse-Bretagne 
durant treize siècles, s'écrie avec orgueil M. de Courson, en termi- 
pant son exposition par trop séduisante de l'état des paroisses rurales 
en Bretagne. 

Sans doute les rapprochements continuels entre les paysans et 
leurs seigneurs, la communauté de travaux, de pauvreté même et 
do rudesse grossière, ont contribué à l'union d'hommes issus 
d'une même origine, parlant la même langue, ayant les mêmes 
ennemis. 

Mais la bonne intelligence ne fut pas toujours aussi complète 
qu'on a bien voula le dire: il soffit d'ouvrir les historiens conscien- 
cieux de l'ancienne Bretagne, Le Baud, d'Argentré, dom Lobineau et 
dom Maorice, pour trouver des faits nombreux qui viennent à l'en- 
contre de ces assertions, el qui nous font voir, d'une part, les vexa- 
tions seigneuriales souvent odicuses et détestées; de l'autre, les 
paysans soulevés contre leurs oppresseurs. En Brelagne, comune 
silleurs, il est dificile de découvrir l'âge d'or à aucune époque du 
moyen-âge ; l'imagination complaisante, même en s'appuyant sur 
quelques vieux textes, sur quelques chartes respectables, ne saurait 
faire oublier la 1riste réalité. Je ne citerai, comme exemples, que 
deux faits curieux et significatifs, l'un du xr° siècle, l'autre du xv°; 
tous deux, consignés par l'histoire, ont aussi laissé des traces dans 
les chants nationaux de la Bretagne: l'histoire raconte la révolte 
des paysans conire les seigneurs ; la poésie traditionnelle et patrio- 
tique chante la lutte contre les oppressenrs étrangers ; je chercherai 
plus tard à expliquer cette différence. On trouve dans les actes de 
Saint-Gildas, abbé de Rhuys, que « les paysans, se soulevant contre 
« leurs seigneurs, se rénnirent en grand nombre; mais les nobles, 
« ayant mis à leur tête le comte Allain, attaquèrent ces bandes 
« indisciplinées, les massacrèrent, les dispersèrent, les poursui- 
« virent; car ils étaient venus au combat sans chef el sans plan. » 


4 Chants populaires de la Bretagne, t. IL p. 86. 
a Actes de Bret., 1. Ver, col. 355. — Voir Æist. de Bretagne de D. Lobineau.. 
1.1, p. 88, et Pierre Le Baud, Æist. de Bret., p. 148, éd. de 1634. 
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.— Un vieil historien, après avoir dit que beaucoup de nobles, à 
l'exemple de leur duc Geoffray I", accablaient les paysans d'impôts 
et d'exactions, raconte la mort de ce prince, tué .par une vieille 
femme, qui le frappe mortellement d'un coup de pierre : c'est lo 
signal d'une horrible guerre civile, vers 10(8. « Les rustiques 
« s’assemblèrent, inumerable multitude, prirent les armes et cou- 
« rurent sus aux seigneurs et gentilshommes, bruslans leurs villes, 
« chasteaux et manoirs, les mettans à mort, eux, leurs femmes, 
« enfans et domesliques. » La duchesse Havoize place son jeune 
fils à la tête de la noblesse, « contre cette révoltée, laquelle futbien si 
« ozée que d'attendre l'armée ducale et luy rendit bataille en rase 
« campagne : mais ce fut à leur confusion, car c'esloient gens 
« ramassez qui ne lenoient ny rang, ny ordre et ne se fioient 
« qu'en leur effroyable multitude, laquelle neanmoins le duc, aidé 
« de sa noblesse, dès le premier choc, mist en fuite et en fit grand 
« carnage. Ceux qui furent pris vifs furent punis exemplai- 
« rement. » Dans le chant breton intitulé {e Faucon, le peupJe a été 
opprimé par les envahisseurs étrangers des pays gaulois, qne la 
Douairière a appelés, comme la vache appelle le taureau : les 
paysans des montagnes Noires, mangeurs de bouillie, sont entraînés 
par Kado le Batailleur et ses trente fils, qui ne veulent pas payer la 
taxe. Ils courent d'un feu à l'autre, en suivant la chaîne des mon- 
tagnes, tous un tison à la main, et la femme de Kado est à ses côtés, 
un croc sur l'épaule droite; et tout en criant : — Alerte, alerte, 
boud! boud! iou! iou! au feu, au feu, les valets du fisc, ils 
arrivent trente mille trois cents à Guérande, et la ville est brûlée 
avec tous les agents du fisci. 

Au xv° siècle, rapporte le chanoine Moreau, « il y eut un grand 
« soulèvement en cet évêché de Cournouaille de la populace contre 
« la noblesse et les communautés des villes, bourgades et maisons 
« des nobles, tuant tous ceux qui tombaient enire leurs mains, leur 
« intention et leur but n'étant autres que d'exterminer tous ceux de 


1 Chants populaires de La Bretagne, & 1°, p. 217-224. 

2 « J'ai trouvé en certain livret de vélin et ancieu manuscrit, mémoire de 
« choses notables desquelles nos histoires imprimées ne parlent aucunement, qui 
« est que l'an 1489, » (Moreau). — Des extraits d'anciens comptes de la ville de 
Quimper, relevés par les bénédictius, prouvent que ce soulèvement populaire eut 
lieu au mois d'août 1490. 
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« cette qualité, afin de demeurer libres et affranchis de toute sub- 
« jection, des tailles et pensions annuelles qu'ils payaient à leurs sei- 
« gneurs, et revendiquer la propriété de leurs terres. Cette commune 
« effrénéc et en très-grand nombre prit ss source au terroir de Ca- 
« rabès ou Carbaix, et du côté d Huelgoat. » Sous la conduite de 
trois frères de la paroisse de Plouyé, ils s'avancent même jusqu'à 
Quimper, qu'ils attaquent et où ils entrent le 30 juillet. « Ils y com- 
« mirent toules sortes de ravages ; …. Ils avaient formé le projet 
# de massacrer tous les nobles, chaque paroisse ses gentilshommes, 
« à jour êxe, comme les vèpres siciliennes. » Mais ceux-ci, avertis 
à temps, se réunirent et se joignirent aux habitants des villes; puis 
tous ensemble se mirent à la poursuite des paysans, qui, le 4 août, 
furent exterminés à Prat-an-raz et ensuite prés de la Bouessière. 4 
en fut tant tue, que, depuis ce temps, le nom de Prad-ar-mil-Gof, 
c'est-à-dire pre des Mille Ventres, est resie à cet endroit : de là aussi 
serait venu le proverbe breton Lalc'h mad, Fan, sac'h hui duc e 
Breiz : tiens bon, Jean, eltu seras duc en Bretagne : c'était le cri 
qu'adressaient à leur chef les paysans, au imoment du combat, 

Faut-il croire, comme le prétend M. Le Bastard de Mesmeur, qu'à 
l'époque des émigrations des Kymris et autres habitants venus du 
nord et surtout de l'Île anx vertes collines, les anciens Armoricains, 
chassés des grasses vallées et des plaines les plus fécondes, furent 
repoussés dans les pauvres vallons de l'Argoect, entre les montsgnes 
d'Arez et les montagnes Noires. Là ils auraient conservé le souvenir 
de leurs anciens droits sur la terre qui leur était ravie, et la haine 
des hommes plus heureux qui les avaient déponillés. Là ils auraient 
protesté contre tous les pouvoirs, depuis Salomon Ie", qui périt assas- 
siné dans une émeute, jusqu'au comte Alain et à la régente Havoïize ; 
depuis la révolle du xy* siècle jusqu'aux guerres de la Ligue et de 
la chouannerie, Là, dans les hautes vallées des montagnes d'Arez, 
le voyageur distinguerail encore facilement la belle race blonde 
autocthone des brunes populations de la race. bretonne, répandues 
principalement sur les côtes. 

Le poète qui a composé le chant des jeunes hommes de Plouyé, 


1 Moreau, p. 14, 20. 
a Moreau, note, p. 16, 18. — G. Le Jean.{a Fretayne, son histoire et ses histo- 
riens, 1850, p. 29. 
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donne une autre cause, un suire caracière au soulèvement des 
montagnerds : c'est une guerre nationale des colons de la Bretagne 
contre les nobles hommes des cites, qui oppriment le laboureur; 
contre ces gentilshommes nouveaux, ces aventuriers français, 
engendres au coin d'un champ de genéts, lesquels ne sont pas plus 
Brelons que n'est colombe [a vipère éclose en un nid de colombe. 
— L'archer de Quimper est venu sommer les colons d'estimer ce qui 
leur appartient et d'aller chercher ailleurs un autre perchoir ; alors, 
la sédilion éclate dans le cimetière. — « Adieu, nos pères et noë 
« mères, s'écriaient-ils, nous ne viendrons plus desormais nous 
« agenouiller sur vos tombes ! 

« Nous allons errer, exilés par la force, loin des lieux où nous 
« sommes nés, — où nous avons élé nourris sur volre cœur, où 
« nous avons été portes entre vos bras. — Adieu, nos saints et nos 
« saintes; naus ne viendrons plus vous rendre visile; — Adieu, 
« patron de notre paroïsse; nous sommes sur le chemin de la mi- 
« sère.— Les jeunes hommes de Plouyé ont dit: — Taisez-vous, 
« jeunes filles, ne pleurez pas, — que vous n'ayez vu le sang de 
« chaque laboureur couler sur le seuil de sa porte, — que vous 
« n'en ayez vu couler la dernière goutte: mais le sang des Fran- 
« çais d'abord! » — L'archer veut fuir ; mais, 0 prodige ! les osse- 
ments de l'ossusire s'agitent comme des personnes vivantes, se 
dressent et l'écrasent. Les hommes de Plouyé partent pour Quimper; 
la ville est bientôt en feu : l'on épargne la maison de l'évêque et celle 
de Rosmadec, le seigneur bien-aime, qui est bon pour les paysans; 
qui est du sang des rois de Bretagne, et qui maintient les bonnes 
coutumes. L'évêque les cngage à retourner chez eux ; ils suivent son 
conseil : mais, ajoute mélancoliquement le poète, — ç'a élé pour 
leur malheur: ils ne sont pas tous arrivés à la maison, 


4 Dans les anciens comptes de Quimper, on trouve catie note, qui semble un 
peu contredire le chant poétique : 

« Le Baud se décharge de la somme de 85 livres pour une pippe de vin pris de 
« luy par dellibération de Mons: de Cornouaille, les gens du chapitre, les sei- 
“ gneurs du Hiliguit, Pratnaraz et autres, congréés ensemble dans la chapelle 
“ neuve de Saint-Corentin, le 6° septembre 1490, pour envoyer k Chateauneuf- 
“ du-Faou, au capitaine de Kimpertu, plusieurs nobles, Anglois et autres gens 
« qui estoient audit lien pour défaire et rompre l'amas et assemblée que le 
“ comman faisoit audit lieu. » 

a Chants populaires de La Brelagne, 1. Il, p. 19, 30. 
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Rien n’est plus touchant : cependant, nous croyons encore ici que 
la vérité historique « été obscurcie, et que, sons l'impression d'un 
sentiment national, qui se retrouve dans tous les chants bretons, {es 
étrangers maudits, les Français, ont été chargés de toutes les exac- 
tions qu'ils n'avaient pu commettre. Les explications et les commen- 
taires dont M. de la Villemsrqué accompagne les chants qui pré- 
cèdent, nesauraient'détruire l'importance etla signification des récits 
historiques; et ce n'est pas dans les légendes poétiques de la terre 
d'Armorique, non plus que dans le tableau trop flalté des populations 
bretonnes, dû à l'exagération patriotique de quelques écrivains, que 
nous pouvons découvrir leur état au xvi° siècle. 

A cette époque, en effet, elles n'étaient ni aussi bien gouvernées, 
ni aussi respectueuses à l'égard des seigneurs, ni aussi profondément 
religieuses, qu'on l'a souvent répété. Les paysans, séparés les uns 
des autres dans leurs chétives métairies, isolés au fond de leurs 
étroites vallées, sans communicotions, sans rapports avec ce qui les 
entourail, presque immobiles dans leurs œœurs, leurs usages, leurs 
goûts, n'étaient pas assurément au xvr° siècle dans un état moins 
misérable, moins grossier que celui dans lequel la plupart vivaient 
encore, il n'y a pas longtemps. L'ignorance était grande parmi ces 
populations, qui sont encore, au xi1x" siècle, malgré de nombreux 
efforts, au nombre des moins éclairées de notre France. « La plupart 
« de nos paysans, écrit E. Souvestre, vivent dans des fermes isolées 
« et n'ont entre enx quo des rapports éloignés; les hameaux et les 
villages ne sont généralement composés que de trois ou quatre 
waisous; les bourgs de quelque impurtance sont rares el ne sont 
guère habités que par des onvriers ou des commerçants... Cet 
isolement est une difficulté très-grande pour la propagation des 
« idées dans les campagnes. Chaque famille vit dans ses préjugés et 
« dans ses traditions, sans pouvoir les user dans le frottement avec 
« d'autres familles, sans pouvoir profiter du progrès fait par un 
« voisin. » 

Comment, au milieu de cette triste ignorance ; comment, dans un 
isolement aussi complet, auraient-ils pu comprendre, aimer ou res- 
pecter un gouvernement savant et régulier? Je veux bien cæire 
qu'il y avait alors, comme aujourd'hui, d'heureuses exceptions dans 
les parties de la Bretagne voisines de la France, ou sur les côtes du 
nord et de l'ouest : mais, en général, le paysan brelon était encore 
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rude etsauvage!, Malgré les efforts d'Émile Souvestre pour embellir et 
poétiser les mœurs de ses compatriotes, son livre des Derniers 
Bretons offre bien des preuves frappantes de leur grossièreté, Com- 
bien est triste, par exemple, cette cruelle histoire du fameux droit de 
bris, depuis les plus anciens jours jusqu'au temps où Charles IX 
proscriyait cetie barbare coutume, depuis l'époque de la Ligue 
jusqu'au xix* sibcle lui-même! L 

« Le droit de bris, lisons-nous à l'article Plenbihan du Diction- 
« naire de Bretagne d'Ogée (4853) a été difficilement abandonné 
« par les habitants de cette côte sauvage. On cite des faits assez 
« récents qui démontrent que celte barbare coulume, si chère aux 
« anciens ducs de Brelagne, vit encore en Pleubiban. » 

Je crois que ces faits sont désormais bien rares ; mais, au xvI" 
siècle, assurément ils étaient encore fréquents. 

Comme 1ous les hommes qui vivent dans l'ignorance et l'isole- 
ment, les paysans sont craintifs, défiants, soupçonneux; dès qu'ils 
voient un étranger, ils s'épignent ou le regardent silencieusement. 

Généralement pauvres, ils sont généralement walpropres dans 
leur pauvreté: ils ne songent même pas à surlir de leur misère ; ils 
semblent s'y complaire,et leur résignation, qui, sous certains rapports, 
peut paralire touchante, me semble plutôt l'effet de leur grossièreté: 
« Mes parents étaient malheureux, dit le paysan, et je le suis comme 
« eux; notre condition est d'être pauvres. » La misère est pour eux 
comme une maladie incurable, « Les pauvres seront loujours 
« pauvres, chantent les montagnards d'Arez; bien fou qui a cru que 
« les corbeaux deviendraient colombes. » : 

« Le laboureur est vétude toile ; il n'est pas beau, sur la semaine, 
« comme les bourgeois ; ses Labits sont couverisde terre et souillés 
« par la fange; les habitants de la ville ont besoin de lui, et crachent 
a de dégoût à sa vue... Il se nourrit de bouillie, de pain moisi, el de 
« lavure, etct, 


4 Sur cet état des populations bretonnes, rien n'est plus utile à consulter que 
le rapport impartial sur un voyage en Bretagne, fait, d'après les ordres de l'Aca- 
démie des sciences morales et politiques, par M'* Benoistun de Châteauneuf et Vil- 
lerus : t. IV, p. 547, 650, elc., etc., des Mémoires de l'Académie. 

9 Actes de Bret.,t. 1, col. 1353. — Hevin, Coutume de Bretagne, t. ir, 
bp. 168. s 

3 Souvestre, Aevue des deux Mondes, 1835. — Chants populaires de Hre- 
tagne ,t. 11, p.218, 220. — Dictionn. d'Ogée, aux mots Guipauus, lerguet, etc. 
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L'ignorance est la source de la superstition ; aussi les paysans bre- 
tons sont-ils encore de nos jours très-crédules : dans les veillées se 
débitent les histoires les plus effrayantes de nains et de sorciers, qui 
font trembler à la fois narrateurs et auditeurs. « Les fils des Celtes 
= repoussent avec opiniâtreté, dit M. Tarot, le contact du siècle, et 
« semblent vivre encore de l'esprit sauvage et rudequi inspirait 
« le druidisme. Le christianisme s'est plutôt appliqué sur la vieille 
« foi druidique, qu'il ne l'a déracinéef. » Aussi, malgré l'influence 
d'ane religion élevée, la piété des paysans bretons est encore plus 
superstitiense que naïve, leur foi plus grossière et plus crainlive que 
sincère. Ils ont peu d'estime et d'affection pour les saints étrangers; 
mais quels hommages ne mérite pas le saint de la paroisse! Au 
paradis comme sur terre, saint Kado n'a pas son pareil, chantent 
enéore les paysans5: . 

Nous ne voulons pas faire le portrait du paysan breton, car, alors, 
nous surions à parler de ses qualités et de ses vertus réelles; nous 
avons sealement cherché à montrer qu'il ne faut pas, par une erreur 
de l'imagination, embellir outre mesure ses mœurs trop souvent 
dures et grossières, et lui donner des sentiments, des croyances, des 
idées qu'il n'avait pas au xvyi' siècle, et qu'il lui aurait été bien difñ- 
cile d'avoir, 

Mais, à cette époque, il y avait dans toutes _— campagnes ‘de la 
Bretagne un sentiment profond et respectable, qu'il ne faut pas iné- 
connaltre ; c'est l'amour du pays natal, c'est la passion de l'indépen- 
dance nationale, c'est la haine du Français, de l'étranger. Jamais le 
paysan breton, Kernewod ou HWennedad, n'avait pactisé avec le 
Gallo, son ennemi : jamais il n’y avait eu paix et union entre les 
hommes des deux races; et, depuis les temps les plus anciens, depuis 
Morvan et Nominoë jusqu'aux siècles de du Guesclin et de la 


1 Tarot, Hevue de Bretagne, p. 13. — Cambry, F'oyage dans le Finistère. 

2 Lycée urmoricain, 1829. . 

3 Voir surtout, pour les saperstilions de la Basse-Bretagng, les divers articles 
de M. Hamon dans la Revue de Hretagne, 1438-39, ct de nombreux délails dans 
la nouvelle édition du Dictionu. d'Ogée, aux mots Paud, Clèden-Cap-Sizun, 
Duaul!, etc. , etc. Au mois de mai 1855, la proccssion de Saint-Servais, malgré 
les précautions de l'sutorité, a été encore ensanglantée, par suite de ces tradi- 
tions séculaires auxquelles reste sunerstitisusement actaché le génie opiniâtre de 
la race bretonne. 
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tons, par dévouement, par amowr pour les descendants de leurs an- 

ciens chefs nationaux? Est-ce pour défendre la religion de leurs 

pères, sérieusement menacée, qu'ils se déclarent contre le Béarnais? 
«+ Voilà les deux questions qu'il s'agit de résoudre. 

En Brejagne, le vieil esprit celtique, l'amour de l'indépendance et 
surtout de l'égalité, s'était sans aucun doute assez bien conservé, 
malgré les siècles et les révolutions. La féodalité ne s'y était pas 
complétement développée dans les mêmes circonstances que dans le 
reste de la France : issue d'une autre origine, elle n'avait pas pré- 
senté les mêmes caractères. Les hordes germaniques s'étaient arré- 
tées, sous Clovis et Charlemagne, aux limites du pays ; et l'immense 
‘inégalité qui séparait les seigneurs des seris, habilants des camps- 
gucs, n'avait jamais existé dans la plus grande partie de la province. 

M. de Courson, dans ses études sur la Bretagne, nous montre dès 
le xvr° siècle les communes ou paroisses rurales déjà constituées 
dans un curieux état d'indépendance. Le gouvernement appartenait 
au seigneur du fief, mais l'administration était confiée aux fabri- 
queurs ou notables, chargés de gérer les biens de l'église et les inté- 
rêts de la commune. C'était la commune qui choisissait les coflec- 
teurs de la cueïlletle de l'impôt : sous le controle de douge notables, 
les trésoriers géraient toutes les affaires relatives à ses intérêts et à 
ses droits sur les bois et communs, les eaux et les pêcheries ; ils 
veillaient au soulagement des pauvres, et réglaient même la pour- 
voyance des enfants trouvés, elc., elct, 

Voilà certes des institutions de liberté 1 Quel avantage les popals- 
tions bretonnes pouvaisnt-elles tirer de leur union avec la France? : 
N'avaient-elles pas devancé la France elle-même dans le voie 
de la civilisation? D'ailleurs, les rapports les plus intimes n'avaient 
jamais cessé d'exister. enire les paysans et la pauvre noblesse 
de Bretagne. Ici, plus de vainqueurs et de vaincus, plus de 
Gaulois et de Francs : « Les gens du peuple, en Basse-Rretagne, 
« comme le remarque Augustin Thierry, n'ont jamais cessé de 
« reconnaitre dans les nobles de leur pays les enfants de la terre 
« natale; et, sous ces titres féodaux de barous et de chevaliers, le 


< 
1 À. de Courson, p. 330-333. — Voir notice de M. de Courcy, Bulletin archco- 
logique de l'Association Bretonne, 1851, L. LI, p. 126, d'après l'ouvrage du 
Gouvernement des paroïsses, publié ca 1777 par M. de la Germondaye : délibé- 
ration du corps politique de la paroisse de Cléder du 20 mai 1559. 
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« paysan breton retrouvait encore les Tierns et les Mac-Tierns des 
« premiers temps de son indépendance. » A l'appui de ces graves 
paroles, on pourrait citer beaucoup de faits et beaucoup de chants 
bretons, par exemple l'élégie de Monsieur de Nevet, le 1ype du bon 
gentilhommet, Aussi, pas une révolte communale en Basse-Bretagne 
durant treize siècles, s'écrie avec orgueil M. de Courson, en termi- 
nant son exposition par trop séduisante de l'état des paroisses rurales 
eu Bretagne. 

Sans doute les rapprochements continuels entre les paysans et 
leurs seigneurs, la communauté de travaux, de pauvreté même et 
de radesse grossière, ont contribué à l'union d'hommes issus 
d'une méme origine, parlant la même langue, syant les mêmes 
envemis. 

Mais la bonne intelligence ne fut pas toujours aussi complète 
qu'on a bien voulu le dire: il suffit d'ouvrir les historiens conscien- 
cieux de l'ancienne Bretagne, Le Baud, d'Argentré, dom Lobineau et 
dom Maorice, pour trouver des faits nombreux qui viennent à l'en- 
contre de ces assertions, el qui nons font voir, d'une part, les vexa- 
tions seigneuriales souvent odicuses et détestées; de l'autre, les 
paysans soulevés contre leurs oppresseurs. En Bretagne, comme 
silleurs, il est difficile de découvrir l'âge d'or à aucune époque du 
moyen-âge ; l'imagination complaisante, même en s'appuyant sur 
quelques vieux textes, sur quelques chartes respectables, ne saurait 
faire oublier la triste réalité. Je ne citerai, comme exemples, que 
deux faits curieux et significatifs, l'un du x1° siècle, l'autre du xv'; 
tous deux, consignés par l'histoire, ont aussi laissé des traces dans 
les chants nationaux de la Bretagne: l'histoire raconte la révolte 
des paysans contre les seigneurs; la poésie traditionnelle et patrio- 
tique chante la lutte contre les oppresseurs étrangers ; je chercherai 
plas tard à expliquer cette différence. On trouve dans les actes de 
Saint-Gildas, abbé de Rhuys, que « les paysans, 8e soulevant contre 
« leurs seigneurs, se rénnirent en grand nombre; mais les nobles, 
«“ ayant mis à leur tête le comte Allain, attaquèrent ces bandes 
« indisciplinées, les massacrèrent, les dispersèrent, les poursui- 
« virent; car ils étaient venus au combal sans chef el sans plan?, » 


4 Chants populaires de la Brelagne, t. Il, p. 86. 
2 Actes de Bret. t. ler, col. 355. — Voir Misi. de Bretagne de D. Lobineau. 
LI, p. 88, et Pierre Le Baud, Æisé. de Bret., p. 148, éd. de 1638. 
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. — Un vieil historien, après avoir dit que beaucoup de nobles, à 
l'exemple de leur duc Geoffroy I«', accablaient les paysans d’impôts 
et d'exactions, raconte la mort de ce prince, tué par une vieille 
femme, qui le frappe mortellement d'un coup de pierre : c'est lè 
signal d'une horrible guerre civile, vers 1008. « Les rustiques 
« s'assemblèrent, inumerable multitude, prirent les armes et cou- 
« rurent sus aux seigneurs el gentilshommes, bruslans leurs villes, 
« chasieaux et manoirs, les mettans à mort, eux, leurs femmes, 
« enfans et domestiques. » La duchesse Havoize place son jeune 
fils à la tête de la noblesse, « contre cette révollée, laquelle fut bien si 
« ozce que d'attendre l'armée ducaie et luy rendit bataille en rase 
« campagne : mais ce fut à leur confusion, car c'estoient gens 
« ramassez qui ne lenoient ny rang, ny ordre el ne sc fioient 
« qu'en leur effroyable multitude, laquelle neanmoins le duc, aidé 
« de sa noblesse, dès le premier choc, mist en fuite et en fit grand 
« carnage. Ceux qui furent pris vifs furent punis exemplai- 
« rement, » Dans le chant breton intitulé {e Faucon, le peunJe a été 
opprimé par les envahisseurs étrangers des pays gaulois, qne la 
Douairière a appelés, comme la vache appelle le taureau : les 
paysans des montagnes Noires, mangeurs de bouillie, sont entrainés 
par Kado le Batailieur et ses trente fils, qui ne veulent pas payer la 
taxe. Ils courent d'un feu à l'autre, en suivant la chaîne des mon- 
tagnes, tous ua tison à la main, et la femme de Kado est à ses côtés, 
un croc sur l'épaule droite; et tout en criant : — Alerte, alerte, 
boud! boud! jou! iou! au feu, au feu, les valets du fise, ils 
arrivent trente mille trais cents à Guérande, et la ville est brûlée 
avec tous les agents du fisct. 

Au xv" siècle, rapporte le chanoine Moreau, « il y eut un grand 
« soulèvement en cet évêché de Cournouaille de la populace contre 
« la noblesse et les communautés des villes, bourgades et maisons 
« des nobles, tuant tous ceux qui tombaient entre leurs mains, leur 
« intention et leur but n'étant autres que d'exterminer tous ceux de 


1 Chants populaires de la Bretagne, L. 1°, p. 217-924. 

2 « J'ai trouvé en cortain livret do vélin ot ancien manuscrit, mémoire de 
« choses notables desquelles nos histoires imprimées ne parlont aucunement, qui 
« est que l'an 1489, » (Moreau). — Des extraits d'ancians comptes de la ville de 
Quimper, relevés par les bénédictins, prouvent que ce soulèvement populaire eut 
liou au mois d'août 1490. 
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« celte qualité, afin de demeurer libres et affranchis de toute sub- 
« jection, des tailles et pensions annuelles qu'ils payaient à leurs sei- 
« gneurs, et revendiquer la propriété de leurs terres. Cette conmmnne 
« effrénée et en très-grand norabre prit sa source au terroir de Ca- 
‘ « rahès ou Carbaix, et du côté d Huelgoat. » Sous la conduite de 
trois frères de la paroisse de Plouyé, ils s'avancent même jusqu'à 
Quimper, qu'ils attaquent et où ils entrent le 30 juillet. « Ils ÿ com- 
« mirent toutes sortes de ravages ; .….. Ils avaient formé le projet 
# de massacrer tous les nobles, chaque paroisse ses gentilshommes, 
« à jour Gxe, comme les vépres siciliennes. » Mais ceux-ci, avertis 
à temps, se réunirent et se joignirent aux habitants des villes; puis 
tous ensemble se mirent à la poursuile des paysans, qui, le 4 août, 
furent exterminés à Prat-an-raz el ensuite près de la Bouessière. J4 
en fut tantiué, que, depuis ce temps, le nom de Prad-ar-mil-Gof, 
c'est-à-dire pre des Mille Ventres, est reste à cet endroit: de là aussi 
scrait venu le proverbe breton Lalc'h mad, Fan, sac'h hui duc e 
Breiz : tiens bon, Jean, et tu seras duc en Bretagne : c'était le cri 
qu'adressaient à leur chef les paysans, au inoment du combatt, 

Faut-il croire, comme le prétend M. Le Bastard de Mesmeur, qu'à 
l'époque des émigrations des Kymris et autres habitants venus du 
nord et surtout de l'île aux vertes collines, les anciens Armoricains, 
chassés des grasses vallées et des plaines les plus fécondes, furent 
repoussés dans les pauvres vallons de l'Argoet, entre les montagnes 
d'Arez et les montagnes Noires. Là ils auraient conservé le souvenir 
de leurs anciens droits sur la terre qui leur était ravie, et la haine 
des bommes plus heureux qui les avaient déponillés. Là ils auraient 
protesté contre tous les pouvoirs, depuis Salomon f+', qui périt assas- 
siné dans une émeutc, jusqu'au comte Alain et à la régente Havoize; 
depuis la révolle du xv* siècle jusqu'aux guerres de la Ligue et de 
la chouannerie. Là, dans les hautes vallées des montagnes d'Arez, 
le voyageur distinguerait encore facilement la belle race blonde 
autocthone des brunes populations de la race bretonne, répandues 
principalement sur les côtes3, 

Le poète qui a composé le chant des jeunes hommes de Plouyé, 


1 Moreau, p. 14,20. 
a Moreau, note, p. 46, 44. — G. Le Jean, {a Bretagne, son histoire et ses histo- 
riens, 1850, p. 29. 
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donne une autre cause, un autre caracière au soulèvement des 
montagnards : c'est une guerre nationale des colons de la Bretagne 
contre les nobles hommes des cites, qui oppriment le laboureur; 
contre ces gentilshommes nouveaux, ces aventuriers français, 
engendrés au coin d'un champ de genéls, lesquels ne sont pas plus 
Bretons que n'est colombe la vipère éclose en un nid de colombe. 
— L'archer de Quimper est venu sommer les colons d'estimer ce qui 
lear appartient et d'aller chercher ailleurs un autre perchoir ; alors, 
la sédition éclate dans le cimetière. — « Adieu, nos pères ei no$ 
« mères, sécriaient-ils, nous ne viendrons plus désormais nous 
« agenouiller sur vos tombes ! 

« Nous allons errer, exilés par la force, loin des lieux où nous 
« sommes nes, — où nous avons elé nourris sur votre cœur, où 
« nous avons élé portes entre vos bras. — Adieu, nos saints et nos 
« saintes; nous ne viendrons plus vous rendre visile; — Adieu, 
patron de notre paroisse ; nous sommes sur le chemin de {a mi- 
sère.— Les jeunes hommes de Plouyé ont dit: — Taisez-vous, 
« jeunes filles, ne pleurez pas, — que vous n'ayez vu le sang de 
« chaque laboureur couler sur le seuil de sa porte, — que vous 
« n'en ayez vu couler la dernière goulle: mais le sang des Fran- 
« çais d'abord! » — L'archer veut fuir; mais, 6 prodige ! les osse- 
ments de l'ossusire s'agitent comme des personnes vivantes, se 
dressent et l'écrasent. Les hommes de Plouyé partent pour Quimper; 
la ville est bientôt en feu : l'on épargne la maison de l'évêque et celle 
de Rosmadec, {e seigneur bien-aime1, qui est bon pour les paysans; 
qui est du sang des rois de Bretagne, el qui maintient les bonnes 
coutumes. L'évèque les engage à retourner chez eux; ils suivent son 
conseil : mais, ajoute mélancoliquement le poète, — ç'a été pour 
deur malheur : ils ne sont pas tous arrivés à la maisoni, 


1 Dans les anciens comptes de Quimper, ontroure celte note, qui semble un 
peu coutredire le chant poétique : 

“ Le Baud se décharge de la somune de 85 livres pour une pippe de vin pris de 
u luy par dellibération de Mons: de Cornouaille, les gens da chapitre, les sei- 
« gneurs du Hiliguit, Pratnaraz et autres, congréés ensemble dans la chapelle 
« neuve de Saint-Corentin, le 6° septembre 1490, pour envoyer à Chateauneuf- 
« du-Faou, au capitaine de Kimpertin, plusieurs nobles, Anglois et autres gens 
« qui estoient audit lieu pour défaire et rompre l'amas et assemblée que le 
«“ commun faisoit audit lieu. « 

2 Chants populaires de La Brelagne, t. Il, b. 19, 30. 
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Rien n'est plus touchant : cependant, nous croyons encore ici que 
la vérité historique a été obscurcir, et que, sons l'impression d'un 
sentiment national, qui se retrouve dans tous les chants bretons, {es 
étrangers maudits, les Français, ont été chargés de toutes les exac- 
tions qu'ils n'avaient pu commettre. Les explications et les commen- 
taires dont M. de la Villemarqué accompagne les chants qui pré- 
cèdent, ne sauraient'détruire l'importance et la signification des récits 
historiques; el ce n'est pas dans les légendes poétiques de la terre 
d'Armorique, non plus que dans le tableau trop flatté des populations 
bretonnes, dû à l'exagération patriotique de quelques écrivains, que 
nous pouvons découvrir leur élat au xvr' siècle. 

À celte époque, en effet, elles n'étaient ni aussi bien gouvernées, 
ni aussi respectueuses à l'égard des seisneurs, ni aussi profondément 
religieuses, qu'on l'a souvent répété. Les paysans, séparés les uns 
des autres dans leurs chétives métairies, isolés au fond de leurs 
étroites vallées, sans communications, sans rapports avec ce qui les 
entourait, presque immobiles dans leurs @œœurs, leurs usages, leurs 
goûts, n'étaient pas assurément au xvr° siècle dans un état moins 
misérable, mains grossier que celni dans lequel la plupart vivaient 
encore, il n'y a pas longtemps. L'ignorance était grande parmi ces 
populations, qui sont encore, au xix* siècle, malgré de nombreux 
efforts, au nombre des moins éclairées de notre France. « La plupart 
« de nos paysans, écrit B. Souvestre, vivent dans des fermes isolées 
« et n'ont entre enx que des rapports éloignés; les hameaux et les 
villages ne sont généralement composés que de trois ou quatre 
maisons; les bourgs de quelque importance sont rares et ne sont 
guère habités que par des ouvriers on des commerçants... Cet 
isolement est une difficulté très-grande pour la propagation des 
« idées dans les campagnes. Chaque famille vit dans ses préjugés et 
« dans ses traditions, sans pouvoir les nser dans le frottmment avec 
« d'autres familles, sans pouvoir profier du progrès fait par un 
« voisin, » 

Comment, au milieu de cette triste ignorance; comment, dans un 
isolement aussi complet, auraient-ils pu comprendre, aimer ou res- 
pecter un gouvernement savant et régulier? Je veux bien cæire 
qu'il y avait alors, comme aujourd'hui, d'heureuses exceptions dans 
les parties de la Bretagne voisines de la France, ou sur les côtes da 
nord et de l'ouest : mais, en général, le paysan brelon était encore 
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rude etsauvage!. Malgré les efforts d'Emile Souvestre pour embellir et 
poétiser les mœurs de ses compatriotes, son livre des Derniers 
Bretons offre bien des preuves frappantes de lenr grossièreté. Com- 
bien est triste, par exemple, cette cruelle histoire du famenx droit de 
bris, depuis les plus anciens jours jusqu'au temps où Charles IX 
proscrivait cetie barbare coutume, depuis l'époque de la Ligue 
jusqu'au x1x* siècle lui-même! à 

« Le droit de bris, lisons-nous à l'article Pleubihan du Diction- 
« naïre de Bretagne d'Ogée (4853) a été difficilement abandonné 
« fer les babilants de celte côte sauvage. On cite des faits assez 
« récents qui démontrent que cette barbare coutume, si chère aux 
« anciens ducs de Bretagne, vit encore en Pleubihan. » 

Je crois que ces faits sont désormais bien rares; mais, au xvIr" 
siècle, assurément ils étaient encore fréquents, 

Comme lous les hommes qui vivent dans l'ignorance et l'isole- 
ment, les paysans sont craintifs, déliants, soupçonneux; dès qu'ils 
voient un étranger, ils s'éignent ou le regardent silencieusement. 

Généralement pauvres, ils sont généralement mwalpropres dans 
leur pauvreté: ils ne songent même pas à sortir de leur misère ; ils 
semblent s'y complaire, et leur résignation, qui, sous certsinsrapyorts, 
peut paralire louchante, me sewble plutôt l'effet de leur grossièreté: 
« Mes parents étaient malheureux, dit le paysan, et je le suis comme 
« cux; noire condition est d'être pauvres. » La misère est pour eux 
Comme une maladie incurable, « Les pauvres seront toujours 
« paurres, chantent les montagnards d'Arez; bien fou qui a cru que 
« les corbeaux deviendraient colombes. » 

« Le laboureur est vétu de toile ; il n'est pas beau, sur la semaine, 
« comme les bourgeois; ses habits sont couverts de terre et souillés 
« par la fange; les habilants de la ville ont besoin de lui, etcrachent 
« de dégoût à sa vue... Il se nourrit de bouillie, de pain moisi, et de 
« lavure, etc5, 


1 Sur cet état des populations bretonnes, rien n'est plus utile à consulter que 
le rapport impartial sur un voyage en Bretagne, fait, d'après les ordres de l'Aca- 
démie des sciences morales et politiques, par M'* Benoistun de Chätoauneuf et Vil- 
lerus :t. IV, p. 647, 650, elc., etc. , des Mémoires de l'Académie. 

2 Actes de Bret., t. 1, col. 1353, — Ilevin, Cowume de bretagne, \. Er, 
p. 168. : 

3 Souvestre, Aevue des deux Mondes, 1835. — Chants populaires de Bre- 
tagne 1. Il, p.918, 220. — Dictionn. d'Ogée. aux mots Guipavus, Perquet. etc. 
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L'ignorance est la source de la superstition ; aussi les paysans bre- 
tons sont-ils encore de nos jours très-crédules : dans les veillées se 
débitent les histoires les plus effrayantes de nains et de sorciers, qui 
font trembler à la fois narrateurs et auditeurs. « Les fils des Celtes 
« repoussent avec opiniâtreté, dit M. Tarot, le contact du siècle, et 
« semblent vivre encore de l'esprit sauvage et rude qui inspirait 
« le druidisme., Le christianisme s'est plutôt appliqué sur la vieille 
« foi druidique, qu'il ne l'a déracinéef, » Aussi, malgré l'influence 
d'une religion élevée, la piété des paysans bretons est encore plus 
superstitieuse que naïve, leur foi plus grossière et plus craintive que 
sincère®, Ils ont peu d'estime et d'affection pour les saints étrangers; 
mais quels hommages ne mérite pas le saint de la paroisse! Au 
paradis comme sur ferre, saini Kado n'a pas son pareil, chantent 
encore les paysanss: . 

Nous ne voulons pas faire le portrait du paysan breton, car, alors, 
nous aurions à parler de ses qualités et de ses vertus réelles; nous 
avons seulement cherché à montrer qu'il ne faut pas, par une erreur 
de l'imagination, embellir outre mesure ses mœurs {rop souvent 
dures et grossières, et lui donner des sentiments, des croyances, des 
idées qu'il n'avait pas au xvi° siècle, et qu'il lui aurait été bien difi- 
cile d'avoir. £ 

Mais, à cette époque, il y avait dans toutes "Tr campagnes de la 
Bretagne un sentiment profond et respectable, qu'il ne faut pas mé- 
conualire ; c'est l'amour du pays nalal, c'est la passion de l'indépen- 
dance nationale, c'est la haine du Français, de l'étranger. Jamais le 
psysan breton, Kernewod ou Wennedad, n'avait pactisé avec le 
Gallo, son ennemi : jamais il n'y avait eu paix et union entre les 
homes des deux races; et, depuis les temps les plus anciens, depuis 
Morvan et Nominoë jusqu'aux siècles de du Guesclin et de la 


4 Tarot, Aevue de Bretagne, p. 13. — Cambry, Foyage dans le Finistère. 

a Lycée armoricuin, 1820. 

3 Voir surtout, pour les superstitions de la Basse-Bretagng, les divers articles 
de M. Hamon dansla Aevue de Hretagne, 1#34-39, et de nombreux détails dans 
la nouvelle édition du Dictionu. d'Ogéc, aux mots Paud, Cliden-Cap-Sizun, 
Duault, elc., etc. Au mois de mai 4355, la procession de Saint-Servais, malgré 
les précautions de l'autorité, a été encore ensanglantée, par suite de ces tradi- 
tions séculaires auxquelles reste superstitieusoment attaché le génie opiniâtre de 
la race brelonne. 
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duchesse Anne, la vieille Armorique n'avait cessé d'exhaler ses antü- 
pathies. Aa vr° siècle, au retour de leurs incursions sur le territoire 
des Francs, les gucrriers bretons répétaient triomphants : « C'est Le 
« sang des Gaulois qui coule; c'est le sang des Gaulois. » Ils s'6- 
crient déjà : « Cœur pour œil, et téle pour bras. » « Mon casque, 
« ma lance,anon bouclier, dit le seisneur Lez-Breiz, que je {es rou- 
« gisse du sang des Gaulois... Il n'eût pas ete Breton dans le 
« cœur, celui qui n'aurait pas ri de tout son cœur, en voyant 
« l'herbe verte rougie du sang des Gaulois maudits.…...— Fa dire 
« à ion Roi que je me moque de lui comme de toi, comme de ton 
« épée, comme des liens : relourne à Paris, au milieu des femmes, 
« y porter tes habits dorés. — Pour moi, je marcherai tant que 
« la vie sera allumée dans ma poitrine, jusqu'à ce que je tienne le 
« cor du Roi du pays des Foréts (la France) entre da lerre et on 
« talon. — Maudits soient les traitres, et le Roi, et les Francs.» 
— Lez-Rreiz, le redoutable Breton du 1x* siècle, n'est pas mort; 
comme Arthur, il va s'éveiller en criant, et donner la chasse aux 
Françaist, A toutes les époques, ce sont les mêmes sentiments 
transiwis de cœur en cœur, les mêmes expressions répétées de gé- 
nération en génération. « Vous venons savoir s'il est une justice; 
« s'ilest un Dieu au ciel et un chef en Bretagne. — Celui qui veut, 
« celui-là peut ; celui qui peut chasse le Franc, défend son pays, 
« le venge et le vengera. » Le Renard barbu (Alain Barbe-torte) du 
x" siècle, c'est Georges Cadoudal au xtx* siècle; les Bretons mo- 
dernes appliquaient sans difficulté à leur célèbre chef de bandes les 
strophes composées en l'honneur du héros des anciens temps: et 
ils pouvaient répéter ces auires paroles du xrv* siècle: « Nos 
« pères disaient vrai : il n'est rien tel que des os des Gaulois, — 

« Que des os des Gaulois broyes pour faire pousser [e bles. » 

Tous les maux que les Bretons endureut, ils les attribuent aux 
étrangers: les Gaulois, les Français, les royalistes du xvr' siècle, les 
Bleus, sont chargés des mêmes iniquités dans les traditions nationales, 
dans les récits pppulaires. Pour combattre ces ennemis détestés, ils 
acceptent tous les chefs qui se présenten!, mais surtout les chefs du 


1 Chants populaires de Bretagne, L. Let, p. 79, 444,447, 449, 463, 467, 475. 
2 Chants populaires de Bretagne. t. 1°*, p. 191. 
3 Chants populaires de Bretagne, 1. Vrr, p. 331. 
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pays; el, tandis qu'ils repoussent du Guesclin, traltre à la Bretagne, 
ils accueillent avec l'enthousiasme le plus patriotique leur duc Jean, 
qu'ils avaient eux-mêmes chassé peu auparavant. « Les montagnes 
« du Laz resonnent; la cavale blanche (la mer) hennit et bondit 
« d'allègresse ; 

« Les cloches chantent joyeusement dans toutes les villes, à cent 
« lieues à la ronde. 

« L'été revient, le soleil brille, le seigneur Jean est de retour! 

« Le seigneur Jean a sucé le lait d'une bretonne, un la plus 
« sain que du vin vieux. 

. Voudraient-ils savoir, ces Français, si les Bretons sont 
« sonchols à 

« Voudraitil apprendre, le seigneur Roi, s'il est homme ou 
« Dieu? 

« Les loups de la Basse-Bretagne grincont des dents,en enten- 
« dant le ban de guerre; 

« En entendani les cris joyeux, ils hurlent ; à l'odeur des Fran- 

‘« çais, ils hurlent de joie. 

« On verra bientôt, dans les chemins, le sang couler comme de 
« l'eau; 

« Si bien que le plumage des canards et des oïes blanches qui y 
« nageront, deviendra rouge comme la braise, etc1.» 

Qu'on lise ces chants bretons recueillis si heureusement par M. de 
la Villemarqué; ils semblent tous de la même date : le même senti- 
ment a inspiré {es Jeunes hommes de Plouye, le Page du roi Louis XI, 
de Siège de Guingamp, plus tard le Chant des liqueurs, celui inème 
de La Fontenelle, et, de nas jours, les Bleus et Les Chauans3. 

La Bretagne, le vieil asile de la race celtique, a toujours résisté 
aux idées, comme aux armes de l'étranger; elle a lutié jusqu'aux der- 
niers instants pour conserver son indépendance et son originalité : 
c'est la dernière province qui ait combatta contre la royauté fran- 
çaise toute-puissante; c'est aussi la dernière qui ait défendu l'an- 


4 Chants populaires de Bretagne, t. 1°", p. 383, 386. 

2 Chants populaires de Bretagne, t. IL. passim. 

Je suis porté à croire que la plupart de ces chants sont beaucoup moins an- 
ciens qu'on ne le pense généralement, ou qu'ils ont été singulièrement modifiés, 
arrangés, embellis : ils n'en sont pas moins très-curieux, comme expression des 
sentiments de la Bretagne. 
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cienne royaulé renversée. La bannière et le cri des guerriers ont 
souvent changé ; la cause qu'ils soutenaient a toujours été la même. 

Au xvr' siècle, après l'union, le peuple des campagnes était surtout 
resté Breton; tandis que les gentilshommes et les bourgeois des villes 
commençaient à se laisser entralner par l'ascendant du génie fran- 
çais, les masses, au contraire, s'attachaient, avec une opiniâtreté de 
plus en plus grande, à l'antique nationalité bretonne. Alors, comme 
on l’a souvent remarqué, il y eut, dans toute ls Bretagne, une sorte 
d'exakgtion patriotique et religieuse ; l'on vit se former, comme par 
enchantement, des confréries d'ouvriers-artistes, qui se répandirent 
dans toutes les parties de la province, la hérissant de calvaires, de 
. chapelles, de ces clochers à jour, si élégants : de là aussi ces guerz, 
ces drames, ces sônes, ces cantiques, dont d'admirables débris sont 
arrivés jnsqu'à nous!. Alors, même dans l'architecture, aurait com- 
mencé une lutte vive et opiniâtre entre les deux influences, qui se 
disputaient la province : l'une venant du dehors, de ce pays de 
France, auquel on rattachait ls Bretagne malgré elle; l'autre, con- 
tinuant surtout dans la Basse-Bretagne les traditions anciennes, et 
conservant, par exemple, les vieilles formes ogivales, alors abandon- 
nées dans le reste de la France. C'était bien, comme on l'a dit, la 
protestation d'une nationalité qui s'éteint, contre les progrès inces- 
sants des envahisseurs3, 

A celte époque, les paysaps, dans les temps ordinaires, vivaient 
tristement tranquilles, le plus souvent en bonneintelligence avec les 
seigneurs de leurs paroisses ; mais non pas cependant aussi respec- 
tueux, aussi obéissanis et dévoués qu'on l'a dit quelquefois. Car 
déjà s'ils pensent étre recherches de la justice, ils sont froids et 
n'oblempèrent ensemble ausdicts nobles; telles sont les paroles 
d'un gentilhomme brelon contemporain, qui avait eu occasion de les 
connaitre 3. 


1 Ém. Souvestre, les Derniers Bretons, — Kerambrun, fragment d'un voyage 
en Basse-Bretagne: Revue de Bretagne. . 

2 Bulletin archéol. de l'Association Bretonne, 1849, p. 61. 

3 Ample discours de lo surprise de la';ville et forteresse de Concq, près de 
Vanyes, pays de Brelaïigne, par ceux de la religion, otc..29 pages, à Paris, pour 
Pierre Laurent, 1577. — Cette brochure a été réimprimée dans les Archives cu- 
rieuses de l’histoire de France, Ie série, t. IX, p. 176, mais sans la dédicace ; ce 
qui à donné lieu à quelque confusion. Elle est de G. de la Vigne, gentilhomme 
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Mais quand des émotions populaires surviennent, ajoute-t-il, 
dans les moments de trouble et d'exaltation, La commune du pays 
est fort cruelle et brutale. Alors, les passions des paysans, longtemps 
engourdies, se réveillaient fougueuses et cruellement aveugles; et, 
possédés de la fureur d'exterminer, ils frappaient tout, amis comme 
ennemis. C'est ce qui doit arrivér à l'époque de la Ligue. A la voix 
de leurs recteurs, qui préchaient la guerre sainte contre les héré- 
tiques ; à la voix des seigneurs, qui les appelaient aux armes contre 
les étrangers, ils se précipitaient, sous la conduite de leurs capitaines 
de paroisse, pour piller ou pour tuer. La plus grande partie des 
. Campagnes était pour la Ligue: c'était une force immense, si elle 
avail pu être dirigée, et si jes chefs avaient été saintement et patrio- 
tiquement convaincus. Mais la grossièreté superstitieuse, la cruelle 
brutalité de ces populations, devaient effrayer ceux-là même qui 
les avaient excitées : les chefs craignent d'avoir recours à de 
pareils auxiliaires; ils semblent redouter, avec assez de raison, 
une véritable Jacquerie bretonne, et nous voyons les capilaines 
ligueurs, comme les royalistes, accabler de maux ces pauvres 
paysans cruels et barbares, mais surtout aveuglés. Souvent alors 
ceux-ci, ruinés et traqués comme des bêtes fauves par les gentils- 
bommes pillards, devaient essayer de rendre ravage pour ravage, 
extermination pour extermination, ;: 4 
M. de la Villemarqué. a recueilli le Chant du depart des paysans 
Cornouaillais pour l’armée de Mercœur en 1592; il est resté dans 
la mémoire des habitants des montagnes Noires : 


« On les vit rassemblés pour aller combattre aux frontières de Bretagne, 
« le jeudi de Pâques, au lever de l'aurore, sur ke tertre de Kergrist-Moélan, 
« chacun une erquebuse sur l'épaule, chacun un plumel rouge au chef, 
« chacun une épée au côté, le drapeau de la foi en tête. 

« Avant de partir, ils entrèrent dans l'église, pour prendre congé de 
« saint Pierre et du Seigneur Christ; et, en sorlant de l'église, ils s'age- 
« nouillèrent dans le cimetière : 

« — Or ch! haute mes voilà vos soldats! Voilà les soldats du pays, 


breton catholique : ce n'est pas le même qu'un autre gentilhomme calviniste, de 
la Vigoe, qui avait contribué à la surprise de la ville et qui fut tué, lorsque les 
catholiques s'emparèrent de Concq on Concarneau, comme on peut le voir au 
chapitre IV du chanoine Moreau, qui donne des détails intéressants sur cet évé- 
nement. 
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« les soldats unis pour défendre la vraie foi contre les huguenots, pour 
« défendre la Basse-Brelagne contre les Anglais et les Français et ous ceux 
æ qui ravagent notre patrie, pire que l'incendie! — 

« Ev quittant le cimetière, ils demandaient en foule : — Où trouverons- 
« nous du drap rouge paur nous croiser présentement? — 

« Le fils du manoir de Kercourlois repartit en brave : — Prenez exemple 
« sur moi, et vous serez croisés! — 

« A peiue il achevail ces mots, qu'il s'élait ouvert une veine du bres, 
« et que son sang jaillissait, et qu'il aveit peint une croix rouge sur le 
« devant de son pourpoint blanc, et que tous ils étaient croisés dans on 
« instant. 

« Comme ils élaient en route et approchaient de Callac, ils entendirent 
a les cloches de Duhot (probablement Duaull), qui sonnaient la messe; et 
« eux de détourner la tête, et de dire tout d'unc vois s 

« — Adieu, 6 cloches de Marie! adieu, Ô cloches bien simées! 

« Adieu donc, à cloches baptistes, que nous avons tant de fais mises 
« en branle aux jours de fête! Plaise au Seigneur et à la Vierge si sainte 
« que nous vous $onnions encore quand la guerre sera finie! 

a Adieu, sacrées bannières que nous avons porlées processionnellement 
« autour de l’église, au pardon de Saint-Servelt. Ab! puissions-nous être 
« ausst forts pour défendre notre pays et la vraie foi, que nous l'avons été 
« pour vous défendre sur le tertre, au grand jour! 

« Que Dieu secoue la gelée! que le blé soit flétri dans le chemp da 
« Français qui trahit les Bretons! Et chantons toujours, tout d’une voix, 
« enfants de la Bretagne : 

a Jamais! non jamais, la génisse ne s’alliera au loup! — 

« Le chant a élé composé depuis que nous sommes en roulez il a été 
« composé en l'année mil cinq cent quetre-vingt-douze, par un jeune 
« paysan, sur un air facile à chanter. Répétez-le, hommes de Cornouaille, 
a pour réjouir le peys?. » 


‘ Voilà le souvenir poétique, voilà la tradition noblé et digne de 
celte guerre de la Ligue; voilà ce qui sans doute a séduit plus d'un 
écrivain, et a fait dire que le rle des paysans [ut sublime et que 
cette époque est l'une d'es plus grandioses de notre histoire. Lorsque 
l'on parcourt les récits des contemporains, sans distinction de parti, 
la conduite des communes de Bretagne pendant cette malheureuse 
guerrese présente sous un aspect moins séduisant et moins admirable. 


4 Do Saint-Servais. 
2 Chants populaires de Bretagne, t. 11, p. 87, #9. 
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Alors, en effet, le peuple de la Haute-Bretagne semble lui-même 
avoir la nature sauvage des habitants de Ja Cornouaille, qui spécu- 
* aient sur les naufrages ; il suit, pour ainsi dire, l'armée des ligueurs 
comme un loup affamé, et prend ensuite part à la curée{. Ainsi, dès 
le commencement de la guerre, lorsque Mercœur eut surpris le 
comte de Soissons à Château-Giron, 2,000 paysans des environs arri- 
vent après l'action; et, comme ils paraissaient mécontents: « A{/ez, leur 
« dit le duc, allez assièger ces héreliques, qui se défendent encore 
« dans le château, je reviendrai demain. » Ceux qui s'y trouvaient, 
manquant de vivres, se rendirent à composition ; mais les paysans, 
ne respectant rien, commirent toutes sortes de cruautés, tuèrent 
plusieurs des prisonniers, elc. (1589)3. 

À la même époque, Mercœur faisait le siége de l’importante place de 
Vitré, l'asile des calvinistes. Au son du tocsin, sous la conduite des 
capitaines des paroisses, enseignes déployées, les paysans, au nom- 
bre de plus de 20,000, dit-on, accourent poussés par la haine reli- 
gieuse, mais aussi dans l'espoir de saccager la ville, L's se préci- 
pitent avec fureur sur les ennemis, et dès le premier jour emportent - 
les faubourgs. Lavardio, l'un des principaux chefs royalistes, qui se 
trouvait resserré dans Vitré, après avoir laissé des troupes pour la 
défense de la ville, voulait à tout prix revenir à Rennes‘: plus de 
10,000 paysans, conduits par des gentilsbommes du pays, l'atten- 
daient sur la route, retranchés derrière les fossés et les haies, après 
avoir barricadé leurs étroits et mauvais chemins. Armés d'arque- 
buses, de javelote, de piques, ils attaquent les royalistes el les enfer- 
ment dans la lande d'Issay, conibattant avec acharnement, sans 
faire attention aux coups qu'ils recevaient et à l'argent que Lavardin 
faisait jeter, pour les distraire. Enfin, un paysan, gagné à force de 
promesses, lui indique un passage, et il peut s'échapper; mais il 
disait qu'il avait assisté à quatorze combats, et que jamais il ne s'était 
va en si grand danger : plusieurs des gentilshommes et des soldats, 
qui l'accowpagnaient, avaient élé massacrés sans pitié #. 

Je ne veux pas dire que tous les excès fussent commis par les 
paysans ligueurs : des deux côtés la furie était grande; c'est là le 


4 Note de A. Marteville, Dict. d'Ogée, p. 205. 
a Montmartin, p. 280, 281. — Pichart. — Dom Taillandier, p. 279. 
3 Montmartin, p. 981, 289. 
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caractère fatal des misérables guerres civiles. Ainsi, les gentils- 
hommes calvinistes et leurs soldats de Vitré n'épargnèrent pas les 
catholiques : lorsque le siége fut levé, ils mirent le feu aux fans * 
bourgs, pillèrent les églises, maltraïtèrant les prêtres; puis, se 
répandant dans les campagnes voisines, incendièrent les bourgs qui 
résistaient, et enlevèrent les richesses qu'ils y trouvaient. Les 
registres des décès de la paroisse de Saint-Martin à Vitré, et d'autres 
documents, publiés par M. de la Borderie, renferment à ce sujet 
de tristes détails. Mais les excès, les ravages des calvinistes ne 
font pas disparaître les excès des ligueurs, et l'impartialité historique 
commande de ne pas exalter les uns au détriment des autrest. 

Quand le duc de Mercœur, désespérant de prendre Vitré, coura- 
geusernent défendu, leva le siége, les paysans, acharnés à l'entre- 
prise, tinrent encore pendant quelque temps la ville comme bloquée. 
et, se barricadant eux-mêmes dans leurs villages, il fallat que le 
prince de Dombes envoyât pour les soumettre des troupes et du 
canon; retranchés derrière leurs fossés, ils se défendirent jasqu'à ce 
. qu'on eut recours à l'incendie pour les forcer à se soumettre. 
« Ils attendent, ils se défendent ; l'on adjoute le feu au glaivo, et 
« paroisse à paroisse il les fallait attaquer... Enfin, ce misérable 
« peuple qui avait commis infinies inhumanitez et cruautez, après 
« avoir enduré le glaive, le feu, la corde, cria miséricorde ei se 
« soumit en l'obéissance du Roy?. » 

Mais c'était surtout dans la Basse-Bretagne, dans la partie la plus 
sauvage de la province, que les paysans des paroisses couraient aux 
armes en véritables forcenés. Là; dit un contemporain, {a populace 
cruelle, barbare et endiablee du venin de la Ligue, s'estoit armée 
jusques au nombre de quinze ou vingt mil et incommodaient infi- 
ninent Brest. Pour les combattre, plusieurs gentilshommes du pays 
se réunissent sous les ordres de Kergommard, près de Lannion, aita- 
quent en plusieurs combats ces enragez païsans, en defont 3 ou 
4,000 lesquels meprisoient la mort, comme bestes brutes, et ledit 
sieur de Kergommard regretlant la mort de tant d'hommes, luy qui 
est l'un des principaux gentilshommes du pays, s'advisa d'un 
remède d'en faire pendre quelques-uns aux arbres ; ce qui estonna 


1 Le Caluinisme à Fitré, p. 11, 44. 
+ Montmartin, p. 281 


(50 gle 


EN BRETAGNE. 165 


tellement ces barbares, qu'ils commencèrent à faire joug et vinrent 
Le trouver avec la croix et La bannière. 

Peu après, encouragés par ce succès, ces mêmes seigneurs pren- 
nent l'ile de Brehat, près de Paimpol; ils pendent douze ou quinze 
malheureux paysans aux ailes des moulins à vent ; et depnis, ajoute 
le même narrateur, ils sont demeurés en l'obéissance du rois. Tel 
est leur sort habituel, pendant la guerre de la Ligue ; ils commettent 
d'horribles ravages, puis périssent, victimes misérables de leurs 
ennemis. Souvent leurs chefs ne sont pas beaucoup plus respectés 
par eux que ceux qu'ils combattent, « La Basse-Bretagne, dit Mat- 
« thieu, estoit presque toute révoltée : les communes des paysans, y 
« estant armées, avoient des colonels et tribuns populaires qui don- 
« noient la loy aux gentilshommes leurs voisins : et ceux à qui la 
« qualité et le pouvoir donnoient de l'autorité, étoient contraincts de 
« la faire plier au temps. Entreprendre de régler des esprits sca- 
« breux et mutins, c'est mener pastre une troupe de renards et se 
« charger de les ramener tous les soirs à l'estable (1589)5, » 

Voyons, en effet, leur conduite, lors de la prise du château de 
Kerouzeré, près de Saint-Pol-de-Léon. Les chefs avaient accordé 
une capitulation bonorsble à la garnison et aux gentilshommes qui 
s'y trouvaient4; mais les paysans des communes ne voulaient pas 
entendre parler de capitulation, et menagaient de tout exterminer, 
même les nobles de leur parti, s'ils y consentaient. A l'instant où les 
royalistes sortaient du château, les paysans, animés d'une fureur. 
brutale, se soulèvent contre leurs chefs et se jettent sur les prison- 
niers pour les massacrer; plusieurs, entre autres le gouverneur da 
château, Kerandraon, sont tués, et leurs corps indignement mutilés. 
Incapables d'entendre aucune raison, ils frappaient méme leurs 
chefs, qui voulaient s'opposer à ces horreurs : ainsi du Faouët, frère 
du seigneur de Goulaine, reçut sur la lête un coup de hache, qui la 
lui eût fendue jusqu'aux dents, si quelqu'un n'eût amorti le coup; et 
Rosampoul, son oncle, un grand coup de fourche à la gorge. C'est 
merveille, ajoute le chroniqueur, qu'ils ne demeurèreni tous sur 
la place, tant cette cruelle téle de paysan etait cnragee de ce qu'ils 


1 Montmartio, p. 281. 

2 Montmartin, p. 287. 

3 Matthieu, t. IE, p. 343. 

4 Les articles de la capitulation sont dans les Preuves de dom Taillandier. 
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leur échappassent ainsi. Au mépris de la capitulation, les royalistes 
furent retenus prisonniers et rançonnés. Disons à ce sujet que Mer- 
cœur 8e rendit complice de ce parjure, en retenant le seigneur da 
château, Boiséon de Coëtinisan, vingt-deux mois prisonnier à Nantes, 
et en lui faisant payer une forte rançon. 

Peu de jogrs après l'affaire de Keronzeré, les royalistes avaient 
surpris et pillé Carhaix (septembre 1590), an milieu des montagnes ; 

c'était pendant que tous les habitants célébraient gaiement une de 
ces noces bretonnes, loxueuses et bruyantes. À cette nouvelle, les 
paysans des paroisses voisines, Cléden, Landeleau, Plounévez, Plouyé, 
Huelgoat, etc., se réunissent au son du tocsin, marchant sans ordre 
et sans discipline pour aller reprendre la ville; en passant par le 
Grannec, ils voulaient mettre à leur tête le seigneur lu château, le 
sire de Pratmaria, qui trouva moyen d'éviter ce périlleur honneur, 
et leur donna seulement pour les guider un vieux et habile capitaine, 
nommé Lanridon. Quand ils furet à quelque distance de Carhaix, 
ils ne voulurent écouter aucun des prudents avis de leurs chefs, les 
accusant de trembler devant l'ennemi, et les menaçant même de la 
mort, s'ils n'avançaient pas. Vainement Lanridon protestait de ses 
intentions et de son courage : — Cette paysantaille, au nombre de 
trois cents contre un, lui dirent qu'il avait peur; mais qu'il etait 
leur capitaine, qu'il marcheraït devant, et qu'il lui valait tout 
autant mourir de la main de l'ennemi que de la leur; et, ce disant, 
lui piquaient les fesses de la pointe de leurs fourches de fer, mena- 
çant de le tuer s'il ne marchait. 

Au resle, ils furent punis de leur aveugle brutalité; car r ils 8e pré- 
cipitèrent eur les ennemis, poussant de grands cris, comme à la hue 
du loup : mais les royalistes les firent tomber dans une embuscade, 
où la plupart périrent avec le brave et malheureux Lanridon: Le cha- 
noine Moreau, honnête et zélé ligueur, qui nous a raconté ces évé- 
nements, se trouvait alors au château du Grannec, ét alla lui-même 
le lendemain l'enterrer à Collorec, tréve de Plounévez1. 


4 Moreau, p. 78, 82. — Dom Taillandier, p. 398, etc. 

Toutes les pièces concernant les réclamations dirigées par ce seigneur contre 
Meroœur après la paix, sont danses Prouves do dom l'aillandior, p. 245, ete. Par 
arrêt du conseil du Roi (95 mai 1602), Mercœur fut condamné à lui payer 40,000 
écus d'indemnité, etc. 

2 Moreau, p. #7, #8 
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Les paysans des paroisses plus éloignées, de Lennon, Pleyben, 
la rogue paroisse, Loqueffret, Brasparlz, elc., arrivant après celte 
défaite, se moquaient de ceux qui s'étaient laissé battre, et ne par- 
laient déjà que de partager les dépouilles. Conduits par un prêtre 
gentilhomme, l'abbé de Linlouët, quicombaltait, armé d'une grande 
bache, ils surprennent les royalistes : une lulte furieuse s'engage 
dans les rues de Carbaix; mais ceux-ci, grâce à la fureur impré- 
voyante des paysans, parviennent à reprendre l'avantage et à les 
erterminer presque complétement. Ils perdirent beaucoup de monde, 
notamment les deux chefs de Pleyben, dont l'un, l'abbé de Linlouët, 
avait attaqué le chef royaliste du Liscoët corps à corps, et lui 
avait coupé la main droite d'un coup de sa hache. Du Liscoët 
rentra dans la ville; pour se venger, il y fit mettre le feu, et la plus 
belle rue fut entièrement bràléet, 

Ceux de Châteauneuf, ayant appris cette seconde défaite, lorsqu'ils 
étaient déjà en route, se jettent sur le gentilhomme qui les com- 
mandait, Penanguer-Keroc'hant, le tuent, et laissent son corps 
dans un fossé parmi les ronces et les épines; puis ils s'en retour- 
nent après cet exploits, 

Le baron de Kerlec'h, du pays de Léon, l'un des braves et beaux 
galants de la Bretagne, s'en revenait de Rennes vers celte époque 
(septembre 1590), à travers la Basse-Brelagne, avec sa jeune femme, 
âgée de treize ans; à Roscanou, à quatre lieues de Quimper, le 
baron et ceux qui l'accomgagnairnt sont joyeusement fêtés par la 
dame du lieu, veuve d'un conseiller au présidial de Quimper, 
royaliste imprudente qui menaçait parfois de faire ruiner le pays, 
et qui était haïe et fort suspecte à la commune. Les paysans, révoltes 
et résolus à exterminer les gentilshommes dans leurs maisons, 
accourent bienlol au son du Locsin; ils entourent le château, barri- 

4 Une autre relation contemporaine donne quelques détails différents : 
aiosi, la main de Liscoët aurait été coupée par le sieur Guillanme Olyman de 
Launay, qui fut fait prisonnier avec ses deux laquais; puis René Olyman, sieur 
de la Ville Joffrez, aurait forcé les habitants de Carbaix à se cutiser pour 
payer leur rançon. La ville fut encore pillée par les royalistes, les taverniers 
Cabandonnérent, ei on estoit obligé d'aller à quatre lieues chercher du vin 
pour célébrer la messe. (Extrait du vol. IIL de la collection des #lancs- 
Manteaux, dans les Mélanges d'histoire et d'archéoloyie bretonne, t. 1er, p. 42, 


Rennes, 1854.) 
2 Noreau, p. 84.911. 
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cadent toutes les avenues et mettent le feu aux bâtiments. Les 
malheureux assiégés veulent en vain s'ouvrir un passage, l'épée à 
la main; les paysans les massacrent, sans distinction de sexe : plus 
de quatre-vingt-dix personnes sont tuées, dont il y avait plus de 
soitante gentilshommes, et entre autres l'abbé de Saint-Horice, 
avec nombre de demoiselles ei autres femmes et filles, sans misé- 
ricorde de personne. Quelques gentilshommes et principalement 
Rosampoul manquèrent d'être mis en pièces par les paysans, parce 
qu'ils voulsient sauver plusieurs royalistes; tout ce qu'ils purent 
obtenir, ce fut la vie de la jeune mariée, qui avait reçu un coup dn 
fourche dans la gorge : ce qui ne fut pas brûlé fut pillé par les 
paysans enragés, qui ne laissèrent rien que ce grand nombre de 
corps morts tout nus d'un côte et d'auiret. 

Ces récits prouvent suffisamment ce que nous avons avancé plus 
baut ; le plus souvent, dans cette guerre, les paysans combattaient 
comme des furieux, par emportement brutal et sauvage, et ne res- 
pectaient pas leurs chefs gentilshommes beaucoup plus que leurs 
ennemis. Aussi lisons-nous sans élonnement ces paroles remar- 
quables de dom Taillandier, qui suit d'ailleurs le chanoine Moreau : 
« Cette fureur était commune à tous les paysans de la Basse- 
« Bretagne, et leur dessein était bien moins de faire la guerre aux 
hérétiques, que d'exterminer la noblesse. Ils en avaient formé le 
projet entre eux, et s'ils étaient revenus victorieux de Carhais, 
ils se seraient jetés sur les maisons “des nobles, et ils eussent 
fait main basse snr tons les gentilshommes qu'ils auraient pa 
rencontrer, Il né fallait plus que cela, disaient-ils, pour remettre 
tout le monde dans l'égalité qui doit se trouver entre les hommes. 
La défaite de Carhais les fit bien changer de langage 3. » 

En 1592, chose parcille devait avoir lieu; les nobles ligneurs 
avaient réuni cinq ou six mille hommes des communes du pays, pour 
sssiéger Brest. Le gouverneur Sourdéac résistait courageusement ; 
déjà le siége durait depuis longtemps : joignant la ruse à la valeur, il 
faisait courir le bruit que le blé ne valait qu’un écu et demi dans la 
ville, tandis qu'il se vendait trois écus dans les campagnes voisines. 


4 Moreau, p. 100, 401. 


9 « Ne voulant estre sujets à personne, de quoi ils se vantaient ouvertement » 
Moreau, p. 92. 
4 Dom Taillandier, p. 400. 
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Alors les paysaos s'écrient qu'on les trompe; ils refasent d'obéir à 
leurs capitaines, et disent qu'il faut égorger les gentilshommes, qui 
les ont engagés dans celte guerre, puis épouser leurs femmes, pour 
être les maîtres à leur tour. Sourdéac profite de ces dissensions, 
atiaque leurs retranchements, lue plusieurs centaines de ces mal- 
heureux, et les autres, voyant qu'il était dangereux de se mêler des 
affaires des grands, achetèrent 8,000 écus par an une trève de huit 
ens!, 

Au reste, si les paysans, faciiement excités contre le parti qu'ils 
regardaient comme celui des hérétiques et des étrangers, prenaient 
le plus souvent les armes contre les royalistes, plus d'une fois on les 
vit lutier avec le même acharnement et la même furear contre les 
ligueurs eux-mêmes. Ainsi Saint-Laurent, gouverneur de Dinan, 
ayant été défait par les royalistes, les paysans se jettent sur les 
fuyards et en assomment plusieurs centaines. D'Aradon, frère de 
Jérôme, zélé ligueur, revenait de Guémené à Heonebont, lorsqu'il 
est chargé par plus de denx mille paysans ; il en tuo cinquante, en 
biesse un grand nombre, et pes un des siens n'est blessé. 

C'est que les paysans n'étaient pas moins accablés, pillés et massa- 
crés par les ligueurs que par les royalistes ; nous avons déjà constaté 
le but que se propôsaient la plupart des capilaines, qui couraient le 
pays, pour le ravager. Les excès d'hommes tels que le comte de la 
Maguanue ou le féroce Fontenelle réduisaient les paysans au sort le 
plos misérable. À Penmarc'h et aux environs, ce dernier avait fait 
périr plus de cinq mille hommes, mis le feu à plus de deux mille 
maisons, et emporté tous les meubles : la Basse-Bretagne pendant 
neuf années devait être ravagée par sa petite armée, qui comptait 
plus te 1200 hommes bien dignes d'un pareil chef. 

Les paysans, furieux de souffrances, essaybrent plus d'une fois de 
venger les malheurs du pays ; mais toujours leur indiscipline brutale 
les perdit. Le chanoine Moreau a décrit de la manière la plus vive 
cet état déplorable des paysans de la Basse-Bretagne; nous aurons 
occasion plus d'une fois encore de nous servir de son précieux récit. 


1 Mézeray, 1. XVI, p. 386, 387, d'après les Mémoires de Sourdéac. 

à AMém. de Jér. d'Aradon, p. 264. — Discours véritable de la defaicte du sieur 
de Sainct-Laurens, lieutenant du due de Mercæur, par M. le mareschal de 
Brissar, lieuteannt-général pour le roy en Bretagne; à laris, par Frédéric 
Morel, 1597. 
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La famine désolait les campagnes : le peuple, comme le dit Mont- 
martin, ne vivait plus que d'herbes parmi les champs ; un père était 
puni pour avoir lué son enfant, qu'il voyait languir de faim... La 
guerre était un nouveau genre de crucifiement sur l» peuple acca- 
blé de langueur!. Enfin, comme le rappelaient les États de Bretsgne 
au roi, qu'ils priaient de rétablir la paix dans la province: « Les 
« malheureux ont été finalement comraints de se retirer ès bois et 
« forêts, comme à un asyle, espérant trouver plus d'humanité entre 
« les bèles brutes et farouches, et qui sont sans raison, qu'ailleurs 
« entre les hommes qu'ils ont trouvés sans merci et sans compas- 
« sian?. » 

Jene sais pas vraiment, si les paysans furent alors, comme le 
prétendent quelques écrivains, le puint de mire de toutes les bdneles 
accusations dont la peur égaiste des privilégiés ne manque jamais, 
en pareil cas, d'accabler leurs malheurenx adversaires; je ne sais 
s'ils furent à la fois égorgés et calomniés: mais ce qu'il y a de bien 
prouvé, c'est le triste sort des habitants des campagnes pendant la 
Ligue; c'est la fureur brutale qui souvent les anime, contre tous 
ceux qui ne sont pas, comme eux, paysans 5, et qu'ils accusent de 
toutes leurs misères. Assurément, leur rôle n'est point ce rôle brillant, 
généreux et sublime Qu'on a bien voulu leur faire jouer à cette 


époque. 


41 Montmartin, p. 310. — De Thou, liv. 418. 

a Mémoire au roi sur la pais, dans les Mémoires de la Ligus, t. VI, p. 601. 

3 « Us no respiroient autre chose qu'une révolte contre la noblesse et tons 
“ autres qui n'estoient de leur qualité : ce qu'ils eusseut fait, s'ils eussent trouvé 
« un chef pour les conduire... On voyoit leurs mauvaises inclinationg, qui 
« estoient de tuer tous les autres, à la réserve des paysans comme eux. » (Moreau, 
Hist. de la Ligue.) 
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Mercœur organise le gouvernement de la Bretagne. — Députés de la province 
- «ux Etats-généraux de Paris. — Conseil d'Etat h Nantes; parlement ligueur; 
chambre des Comptes. — États de la Ligue à Nantcs, à Vannes. — Conscils 
bourgeois. — Succès de Mercœur dans la première période de la guerre; 
victoire de Craon. — La duchesse le presse de se déclarer duc de Bretagne; 
activité politique de Ms de Mercœur. — Nantes, capitale de la Bretagne. 
— Courlittéraire et poétique : Raoul le Maistre, Pierre Biré, Julien Guesdon, 

. Nicolas de Montreux, etc. 


Le duc de Mercœur semblait devoir rallier, dans l'intérêt de sa 
cause ou de son ambition, toutes les passions diverses soulevées en 
Bretagne depuis le commencement des troubles : c'est lui qui pendant 
neuf années reste le chef de la Ligue dans cette province; il avait tout 
préparé, pour atteindre le but qu'il se proposait : sa situation élait 
excellente, quand il se déclara ouvertement contre Henri IIL. Com- 
mént en profita-1-il ? Quel fut son rôle pendant la guerre? 

Il était du nombre de ces princes qui voyaient dans les troubles de 
la Ligue une occasion magnifique de démembrer le royaume, et de 
reconstituer une espèce de féodalité ou de nation fédérative. Mer- 
cœur chercha à se rendre indépendant, et fut sur le point de réussir; 
sa tentative nous montre l'un des côtés de la Ligue qui n'a pas tou- 
jours été assez reharqué, L'assassinat do Henri IL était un événe- 
ment beureux pour le duc; il était délivré, par la mort de son beau- 
frère, de tout reproche et de tout remords d'ingratitude : jusqu'alors, 
il ne s'était pas encore expliqué très-ouvertement ; l'indécision allait 
cesser. La plupart des villes et des provinces refusaient de se sou- 
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mettre au roi de Navarre, chef des buguenols, solennellement excom- 
muvié par le pape : le moment était arrivé, où chacun devait songer 
à se pourvoir ; la royauté était véritablement déclarée vacante. 

Cependant, il fallait sauver les apparences, et gagner da temps : 
voilà" pourquoi Mayenne, lieutenant-général de l'Union, et les autres 
princes, maîtres des provinces, reconnurent pour roi l'oncle de 
Henri de Navarre, le cardinal de Bourbon, qui prit le nom de 
Charles X. Mercœur suivit cet exemple; et la population de Nantes, 
rassemblée devant l'hôtel de ville, salua le nouveau roi de ses accla- 
mations, en renouvelant son serment à la Ligue. Les princés crai- 
guaient sans doute de dévoiler trop subitement leur ambition; il 
fallait ménager les convictions populaires : ils semblaient même, par 
celte déclaration, prouver leur attachement à la légitimité, au droit ; 
s'ils repoussaient Henri de Navarre, c'était seulement à cause de sa 
religiont. Puis, chacun d'eux s’imaginait à la faveur du désordre, 
pouvoir facilement réaliser ses espérances ambitieuses. Charles X 
ue devait gêner personne, c'était un vain nom; le faible cardinal, 
vieux et malade, alors prisonnier de son neveu, mourait peu de 
temps wprès à Fontensy-le-Comte, en Poitou (9 mai 1590)%. Il fat 
enterré dans le chœur de l'église de Saint-Nicolas de cette ville, et 
l'on grava sur un pilier cette modeste inscription : 


OBHT : PIISSIMUS : PRINCEPS : NONA : MAII : 1590, 


Les ligueurs continubrent à dater leurs actes des années de son 
règne; ainsi, Mercœur, au mois d'août 1590, fait mettre sur les 
lettres expédiées à la chancellerie de Nantes, deuxième annéeè du roi 
Charles X; bien plus, au mois de septembre suivant, le parlement 
ligueur de Nantes enregistre, au nom de Charles X, des lettres 
patentes qui ratiflaient l'établissement de ce même parlement : dès 
lors, il rend la justice au nom de Charles X ;.et, jusqu'en 1598, l'on 
devait, à Nantes et à Dinan, battre monnaie à l'effigie de ce princes, 


1 P. Biré, passim. 

2 Voir Notes sur la mort et la sépulture du cardinal de Bourbon, par 
F. Boncenne, dans la Aevue des Provinces de l'Ouest, 3° année, 1856, p. 328. 
* 3 Archives municipales de Nantes. — Le Piré,t. ler, p. 203. 

Du mois de mai au mois d'août 1589, Mercœur uvait fait frapper des monnaies, 
sur lesquelles on lit ces mots : PRO cnristo kr REGE ; du mois d'août 1589 
jusqu'au mois d'avril 1598, les monnaies sont au nom de Charles X. (Voir Travers 
Traité manuscrit des monnaies de Bretagne . p. 146.) 
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Pour flatter les idées démocratiques d'un grand nombre de liguears, 
on avait, dès le commencement de la lulte, souvent intoqué le nom 
des États-généraux; c'était l'assemblée .des représentnts de la 
France qui devait décider la grande question de la succession su 
trône. Aussi, Mercœur avait-il pris le titre de gouverneur de Bre- 
tagne, audit pays, établi pour la manulention de la religion catho- 
dique, apostolique etromaine, conservation et liberté de la province, 
atiendant l'assemblee des États-géneraux. 

Au fond du cœur, il ne désirait pas voir régler l’état du royaume; 
c'était le démembrement et non l'unité qu'il voulait. Aussi, Mayenne 
v'était pour lui, comme pour beaucoup d'autres gouverneurs de 
province, que le chef nominal de la Sainte-Union. La Ligue, quoi 
qu'on en ait dit, n'avait pas de gouvernement largement organisé : 
chacun, dans le parti, combattait isolément, pour ses propres inté- 
rêts, pour sa province, sa ville, son châleaü; et voilà pourquoi l'on 
est tombé daus de graves erreurs, en voulant juger la Ligue uni- 
quement par ce qu'elle fut à Paris. Mercœur, tous les faitsle prou- 
vent, sgit avec la plus complète indépendance: Mayenne se défie 


.… naturellement, et avec raison, de ses projets ambitieux; et Mercœur 


ne parait nullement disposé à seconder les efforts de Mayenne. Le 
chef de l'Union, qui désirait, avant tout, conserver son pouvoir, ne 
faisait-il pas promettre à Philippe IT, par ses agents secrets, la 
Provence, la Picardie, une partie de la Bretagne, s'il voulait seconder 
ses prétentions. « Le duc de Mercæur, écrit Duplessis-Mdnay au 
« Roi, est entré en jalousie que le duc de Mayenne et autres veulent 
« contenter le Roi d'Espagne aux despens de la Bretagne, sur 
« laquelle il a droit plus apparent, afin de sauver le reste de la 
« France de sa domination, alléguant qu'aussi bien elle en a esté un 
« temys distrailtei, » 

« Mayenne, dit d'autre part l'historien Davila, ne pouvoit pas non 
* plusestre-bien d'accord avec lo duc de Mercœur. Car, eyant fait 
en son âme une ferme résolution de ne permettre jamais qu'aucune 
partie de la couronne vint à 8e diviser tant qu'il gouverneroit les 
« affaires, il s'aigeoit grandement de ce que Mercœur, transporté 
« d'un violent désir de se rendre malire de la Bretagne, avoit avecque 
les Espagnols des pratiques et des intelligences sccrettes3, » 


1 Lettre de Duplessis, 16 mars 1592. 
2 Davila, p. #51. 
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Aussi, les contemporains remarquaient ces divisions et les signa- 
Iaient franchement, quand ils avaient assez d'indépendance pour dire 
la vérité. Leduc de Nevers, montrant les chefs de la Ligne ennemis 
les uns des autres, ajoute : « Si vous aviez envoyé rechercher 
« M. de Mercœur, pour s'employer à la conduile de vosire armée, 
« Mayenne ne permeltroit jamais qu'il y vinst; on bien M. de Mer- 
« cœur mesme n'y voudroit venir, connaissant l'insupportable 
« ambition de M, de Mayenne ; et si vous ne voulez croire à mon 
« dire sans passion, proposez-le aux deux parlies, et vous verrez si 
« elles ne seront pas appointées contrairest. » Lorsque Nevers fut 
envoyé vers Clément VIII pour défendre les droits de Henri EV, il 
était chargé de lui montrer l'ambition des divers chefs de la Ligne, 
Mayenne, Guise, Nemours, le duc de Lorraine, Philippe lL: Monsieur 
de Mercœur, disait-il, ne veut estre le subject ni du duc de Guise, 
ni du duc de Mayenne; de sorte que voilà le royaume divisé en 
autant de factions, et c'est ce que l'Espagnol désire. 

De même, dans le Dialogue du Maheustre et du Manant, 
sans contredit l'un des plus remarquables pamphlets de l'époque: 
« Vos princes ne s'entendent aucunement... Le duc de Mayenne 
« tient son rang à part, les ducs de Guise, de Nemours, d'Aumale ‘ 
et de Mercœur de mesmes.…. Chacun fait du souverain en la 
province où il est, chacun en son particulier tasche À gaigner la 
bonne grâce du jrape et du roi d'Espagne, duquel ne veulent 
ouir ferler que pour bailler de l'argent, afin d'entretenir leurs 
grandeurs, et parvenir au but de leur ambition, et luy torcher le 
nez de sa manche. Ils se cantonnent en leurs provinces et ne 
combattent pas bors d'icelles; » elc., etc. Et plus loin: « Les 
ducs de Mercœur, d'Aumale et de Nemours distribuent les gou- 
« vernemenis, particuliers offices, bénéfces, estals et dignitez à 
« leurs favoris, sfin de se former des créatures, qui jurent à leur 
« dévotion pour leur particulier, sans se soucier de la religion ni 
« du peuplet, » L 

Lorsque après quatre années d'hésitations, de délais politiques et 


1 Nevers, Traité des causes et des raisons de la prise d'armes, etc. — Arch. 
curieuses, t. XIII, p. 493. 

a Dialogue du Maheustre et du Manant, dans les Preuves de la Saiire 
Ménippée, t. Il, p. 119-494. 
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égoïstes, les chefs sont enfin contraints par l'opinion publique de 
convoquer à Paris les États-généraux, qui devaient faire cesser 
l'anarchie, quelle est la conduite de Mercœur? Précédemment 
(48 msi 1591), le dnc de Mayenne avait écrit aux échevins et conseil- 
lers-de la ville de Nantes, pour qu'ils envoyassent quelques notables 
babitants à l'assemblée générale qui devait 8e tenir à Reims. La 
ville avait consulté Mercœur, qni s'était bien gardé de donner 
suite à celte demande. Au commencement de l'année 1593, à 
l'instant où l'on parle de réunir définitivement les États à Paris, il 
fait faire des processions par le chajitre de Nantes (15 et 20 
janvier), pour obtenir du ciel la conservation du bon duc de 
‘Mercœur en Bretagne : wais il ne pense point à envoyer de députés. 
Vainement il reçoit des lettres de Mayenne ; vainement il est menacé 
par un bref de Clément VITE et une lettre du légat, le cardinal de 
Plaisance: il attend encore3, Cependant, les députés se réunissent 
peu à peu à Paris: mais comment la Bretagne, ceue grande pro- 
vince, est-elle représentée dans ces États auxquels on a voulu 
donner une trop grande importance %? Dans la liste des députés, 
nous trouvons deux membres du clergé, Geurges d'Aradon#'évèque 
de Vannes, conseiller au parlement de la Ligue à Nantes; puis 
Rehuel ou plutôt Juhel (Jean), curé de Guégon, conseiller ecclésias- 
tique au présidial de Vannes! ; un membre de la noblesse, Louis de 


4 Travers, t. III, p. 59. 

a Travers, t. Il, p. 72. 

3.1ls ne firent rien, et ce fut tout leur mérite, dit justement Aug. Thierry. 

4 Les historiens ont commis sur cette époque les erreurs les plus grandes, 
qu'il serait facile d'éclaircir avoc les précieux documents que possèdo Rennes. 
M. Jehan Juhel, abbé de Melleray, scholastique et chanoine de Vannes, conseiller 
au siége présidial de cette ville, a été député par les Etats tenus à Nantes en 
avril 1524 : dans uno requête, pour être payé de ses frais, adressée aux Etats 
de 1595, il parle de ses voyages à Nantes; puis, à cause des malheurs de la 
guerre, il a été forcé de passer par Saint-Malo, la Normandie, la Picardie, 
tantôt par terre, tanlôt par mer, et il a mis cinq ou six mois pour arriver à 
Paris : il y est resté jusqu'au 2 avril 1594, et en est sorti avec M. de Tournabon, 
pour revenir à Vannes, après une absence de deux ans et demi, non sans 
grandes dépenses. (Archives d'Ille-et-Vifaine : dossiers des Etats de la Ligue 
de 1594.) : 

Jean Juhel, pourvu en commende de l'abbaye de Melleray, prête serment à 
la chambre des Compies de Nantes en 1594. (Padioleau : Jurisdiction souveraine 
de la chambre dex Comptes de Bretagne). 


Go: gle 


176 LA LIGUE 


Montigny, gouverneur de Sussinio et de Rhuys!; et, pour le liers- 
état, Jean Berthier, sieur de la Maguette ou plutôt Masinette, conseiller 
au siége présidial de Dinan, et Pierre Le Bigot, sieur de Breuil, pro- 
cureur de la ville de Fougères et maltre particulier des eaux et 
forêts. Ils avaient été très-probablement désignés par les Étals de 
la province réunis à Nantes en 1591. L'évêque de Vannes et Louis 
de Montigny méritent seuls d'être cités, et de Thou n'a parlé que 
d'eur: d'Aradon, nommé promoteur de l'ordre du clergé, dispate 
la priséance au sieur du Villars, et l'emporte ; de Montiguy, l'uu des 
principaux capitaines de la Ligue en Bretagne, est l'un des députés 
chargés d'entendre les propositions du duc de Féria; il prend part 
également aux conférences de Suresne, entre les députés catholiques 
des États et plusieurs catholiques du parti royaliste, Voilà tout ce 
que nous savons d'eux. De Piré ajoute deux noms, la Hautière et 
Villefi, de l'ordre de la noblesse? : s'ils furent élus, ils ne se présen- 
tèrent pas du moins à l'assemblée, dit M. Bernard, dans son livre 
sur les États de 1593; nous avons trouvé une seule indication ser 
le dernier, Villefñ ou Villefier. « Le vendredi, {°° jour de mai, écrit 
« d'AraSon dans son Journaf, le sieur de la Villefier allait avec 
« mon frère du Plessiz à Paris aux États-généraux. » D'Aradon lui 
donne 55 écus et un accoutrement de satin colombin : ce gentil- 
homme était cousin germain des frères d'Aradon. Il parle également 
du sieur de la Hautière : # J'écrivis, dit-il, à M. de Mercœur par 
« le sieur de la Hautlière. » Quinze jours après, il ajoute : « Je reçus 
« de Monsieur une lettre, par le sieur de la Hsutière#, » 

Les députés de la Bretagne ne paraissent pas s'être beaucoup 
préoccupés des intérêts de leur province : Mercœur était sans doute 
mieux représenté par l'italien Tournabon, son fidèle conseiller, qui 
devait probablement à Paris travailler à faire échouer les prétentions 


4 Loys de Montigny, député par les États de Vannes de 1599, est revenu de 
Paris en septembre 1593. (Arch. d'Ille-et-Vilaine: Journal de J. d'Aradon.) 

4 Lans les dossiers des Etats de la Ligue on retrouve plusieurs fois nommé, 
comme député de la Bretagne à Paris, Joachim Duguesclin ou du Clesquin, 
écuyer, sieur de la Rouverye, ou platôt Robosie : il était de la famille da 
connétable; scigseur de Plantis, écuyer du duc d'Elbeuf, il mourut en 1597, 
Héguant ses biens aux pauvres, à cause de la grande cherté des vivres, dit le 
père du Paz, p. 443. 

3 J. d'Aradon, p. 273, elc. 
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des différents rivaux, de Mayenne surtout et de Philippe 11. Lorsque 
Mayenne convoque au palais du légat, pour y entendre les ouver- 
tures du duc do Féria, six députés des États, les princes lorrains ou 
leurs agents, Tournabon parle au nom de Mercœur; c'est là que l'on 
commence à repousser ouvertement les prétentions de Philippe II, en 
faveur de l'infante!. « Le dimanche 19 septembre 1593, dit M. Ber- 
« pard, la prédication aux États est faite par M. Christi, de Bretagne. 
« On peut-en induire que c'était un député nouvellement reça dans 
« la chembre du clergé, ou qu'il était attaché à quelqu'un de ses 
« dignitaires, qui, par une exception assez fréquente, se faisaient sup- 
« pléer. » Travers lève tout doute à cet égard : Mercœur, dit-il 
d'après les registres du chapitre, députe le théologal Christi à Paris; 
celui-ci informe le chapitre de sa mission; les ordres qu'il a reçus sont 
si pressanis qu'il doit partir dès le lendemain. Christi sans doute 
devait s'entendre avec Tournabon, pour défendre les intérêts de 
Mercœur®. En vérité. il est bien difficile de soutenir et de croire que le 
gonverneur ambitieux de Bretagne prit au sérieux les États-généraux 
de Pariss. . 

Jl n'avait certainement pas rempu toute relation avec l'Union 
catholique et Msyeane, son chef : après Ivry, Mayenne écrit à Mer- 
cœur la lettre suivante : « Le malheureux événement de nostre 
« bataille sera, comme j'estime, volé jusqu'à vous, et vous aura 
« rendu nos misères plus extrêmes qu'elles nesont, Grâce à Dieu, la 
« longue expérience, que vous avez acquise dans le monde, vous 
« donne assez de jugement des différents effects de la guerre. Et 
« puisque j'ay esté réservé pour mes péchés, Je vous puis sssurer 
« que c’est avec tant de courage et de résolution, que j'espère, avec 


1 De Thoo, liv. 108. . 

Tournabon, facteur de Mercœur à Paris, dit Pichart, lui écrit, le 3 mai 1593, 
use lettre dans laquelle il lui expose l'état des affaires : « Il y a là haut, dit-il, 
« une infinité de brouilleries. » La lettre est interceptée par Saint-Luc. (J. de 
Pictrart, cob 1734.) 

2 Jan Christi, comme onle voit dans les pièces concernant les États de la 
Ligue en Bretagne, est au nombre des députés qui représentent la province à 
Paris : il est plus d'une fois nommé avec les épithèlos de vénérable et discrei. 
(Arcb. d'Ille-et-Vilaine.) 

3 Bernard, Éfat:-généraux ds 4693, p. 7, 8, 379, 382, 702, 469, 93, etc.— De 
Thou, lix. 105. — Capeñgue, {a Réforme et to Lique, L. VI, p. 297. — De Piré, 
t. Il, p. 4. — D'Aradon, Journal, p.273. — Travers, L. III. p. 67. — Etc. 
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« l'aide de Dieu, rendre nos affaires en meilleur terme que jamais. 
« (16 mars 1590.) » 

Los prévôt, maire et échevins de Paris, d'Orléans, etc., écrivent à 
la municipalité nantaise. Les maire etéchevins de Poitiers lui adres- 
sent une lettre de félicitations, au sujet de la victoire remportée jrar 
Mercœur à Craon; cel heureux succès a été célébré par des actions 
de grâces et des réjonissances publiques (18 juin 1592)*. Mercœur 
correspond avec Mayenne et les gouverneurs de provinces; le 
conseil d'État de la Ligne à Nantes fait même députer par lu ville 
quelques notables, pour se joindre au corps de la Sainte-Union 
catholique. Mais ces rapports n'ont pas d'importance. Mercœur, dès 
le commencement de la gnerre, se cantonne en Brelagne, et n'en 
sort que par occasion; c'est dans cetie province qu'il concentre tous 
les effurts de son ambition, car c'est là qu'il désire établir sa souve- 
raineté. Il n'obéit ni à Mayenne, ni au conseil de l'Union : il est vrai. 
ment indépendant. Ainsi, en 1593, après les conférences de Suresne, 
une trève de trois mois est conclue pour tont le royaume ; Mayenne 
ordonne à Mercœur de la faire publier en Brelugne : loin de sou- 
‘ scrire à ces ordres, Mercœur, voulant profler de l'éloignement du 
maréchal d'Aumont, rassemble toutes ses forces,-et essaie de sur- 
prendre Rennes. Mais il échoue ; le maréchal arrive bientôt, et le 
contraint enfin à accepter la trêve?. Presque tout le pays s'était 
déclaré contre Heori IV ; Mercœur devait, avant tout, organiser le 
gouvernement et l'administration de la province ; en respectant ou du 
moins en ménageant les idées et les espérances de tous ceux qui pou- 
vaient le servir, il allait chercher à confirmer son autorité, à préparer 
son avénement, 

D'abord, Mercœnr avait agi de concert avec les conseils bourgeois 
des villes ; mais, pour donner plus d'éclat et de force à son pouvoir, 
il chercha de bonne heure à régulariser le gouvernement. Ainsi, dès 
le mois de juin 1589, il forme un conseil d'État avec une autorité 
souveraine; les bourgeois. consullés, nomment un grand nombre de 
personnes, panini lesquelles le duc eut le droit de choisir les mem- 
bres de l'assemblée, dont il fut le chef. Ce conseil d'État et de Fi- 
nances (dont Travers a fait deux conseils séparés) devait se compo- 


4 Archives de Nantes. 
4 Montmartin. — De Thou, liv. 407. etc. 
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ser, à ce qu'il paraît, de neuf personnes, trois du clergé, trois de la 
magistrature, et trois des finances. Les États de la province, tenus 
à Nantes en 1591, après avoir approuvé cette création, ordonnèrent 
que ce conseil eût dix-huit merubres ; six devaient être nommés par 
le duc, et douze pris dans les États, chaque orüre fournissant quatre 
membres, Les noms de ces mewbres, comme leurs délibérations, 
nous sont demeurés inconnus ; ils remplaçaient probablement, dès 
le mois de juillet, l'assemblée révolutionnaire de Nanles. Les poue 
voirs du conseil d'État s'étendaient sur l'administration des finances, 
la police des gens de guerre, les décisions à prendre an sujet des 
rançons et des échanges de prisonnicrs, etc. Il est probable que 
Mercœur conserva la plus grande influence surce conseil, qui sanc- 
tionnail loutes ses volontés : à peine est-il réuni, qu'on le ‘voit des- 
tituer l’un des capitaines de la milice nsntaise, et ordonner à la ville 
d'en nommer ua autre ; il déplaisait depuis longtemps au duc, voilà 
le motif de sa disgrâce. Quelques actes de ce conseil nous feront 
connaître ses attributions : il propose, dès le 14 juillet 1589, qne la 
ville dépnte des notables bourgeois pour se joindre au corps de la 
Sainte-Union Caitrolique à Paris? ; il rend, su mois de décembre, 
use ordonnance pour abattre plusieurs maisons, bâtiments, loges et 
boutiques, le long des portes et des murs, afin que l'on pôt faire le 
tour de la muraille, en dehors et en dedans. Mercœur avait fait 
eatrer dans la ville plusieurs compagnies, pour contenir les babi- 
tants ; elles ne devaient rester que huit jours: en vertu d'an arrêt du 
canseil d'État, leur séjour est prolongé, Le conseil donne aux capi- 
taines des commissions pour réunir des soldats, « Les gens du 
« conseil d'Estat et des Finances de Bretaigne, establi à Nantes par 
« l'auctorité de M. de Mercœur, gouvernenr dudit pags, et de MM. 
« les Estats d'icellay, attendant la présence d'un roy recognu tatho- 
« lique, au sieur de Chesnevert, salut... Nous vous mandons lever 
« et mettre sus vingt-cinq hommes de guerre à cheval montez et 
« armez à la légère, et trente aultres harquebusiers à cheval... et 
« iceulx conduisez à la conservalion dudit plat pays et des biens et 

. « fruits des bons catholiques... ainsi qu'il vous sera commandé par 
« Monseigneur, nous, ou la villes. » 


1 Travers, t. Il], p. 24, 27. 
+ Registres de Nantes. 
3 Reg. de Nantes, 17 juillet 4591. 
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Mercœur établit un impôt considérable sur le vin et le sel : les 
habitants se hâtent de présenter une requête au conseil d'État; et 
celui-ci, en présence de Monseigneur, rend un arrêt qui exempte de 
l'impôt, moyennant certaines formalités, les habitants du comté. 
C'est le conseil qui accorde les passeports pour la circulation du vin 
el du sel dans le comté. 

C'est lui qui juge, condamne à mort et fait exécuter en effigie le 
sénéchal Julien Charrette et le prévôt de Nantes, conpables de suivre 
le parti du roi de Navarre3: c'est à lui que Mercœur s'adresse 
également pour vérifier et entériner les lettres par lesquelles il donne 
mainlevée au sieur Hector de Gausteron de la confiscation de ses 
biens : il a prêté serment entre les mains du sénéchal de Nantes, de 
vivre et de mourir au saint parti de l'Union catholique; et c'est sor 
l'attestation du sénéchal que la mainlevée lui est accordée. Enflo, 
des arrêts du conseil d'État établissent des impôts sur les habitants 
pour les fortifications, etc. Plus tard, les curés du diocèse refusaient 
de payer les droits de visite, puisque l'évêque était absent depuis le 
commencement des troubles : l'oficial avait prononcé un jugement 
en leur faveur ; mais le duc, qui percevait les revenus de l'Évéché, 
fait casser la sentence par son conseil d'État et de Finances. et les 
recteurs sont forcés de se soumettre 5, 

À côté du conseil d'État et de Finances, siégeait la haute cour 
de justice, le parlement. Dès le 9 juillet 1589, le duc de Mayenne, 
comme lieutenant-général de l'État et de la couronne de France, 
avait expédié des lettres patentes, par lesquelles il ordonnait de 
transférer le parlement et les autres tribunaux établis à Rennes, dans 
d'autres villes, au choix de Mercœur, toujours en attendant l'assem- 
blée des États-générauxt. Mercœur, par ses lettres datées de Dinan, 
26 septembre 1589, enjoint au parlement de Rennes de se rendre à 


1 Travers, t. I, p. 28, 29, 32, 8,85. — Archives municip. de Nantes. 

2 Mellinet, t. LI, p. 364. 

3 Arch. munic. de Nantes. — Actes de Bret. 1. IL, col. 1586. 

4 Ce du, à ce qu'il paraît, l'objet de quelques négociations ; car nous trouvons, . 
aux Archives de Nantes, que M. Ambroise de la Motte, gentilhomme ordinaire de 
Mercœæur, reçut 500 écus, en récompense de ses soins à Paris, pour obtenir la 
translation du parlement : c'était la ville qai devait payer; mais elle ne s'exécuta 
pas facilement, puisque le sieur de la Motte réclame vainement l'argent qui lui 
est dû jusqu'à la fin de la guerre civile. (Arch. de Nantes.) 
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Nantes, au commencement d'octobre; déjà, dès le 15 de ce mais, 
le bareau de la ville faisait préparer, aux Cordeliers, une salle pour 
les séances du parlement : Mercœur donnait enfin satisfaction ‘anx 
habitants, qui depuis si longtemps disputaient à Rennes l'honneur et 
l'avantage de posséder la première cour de justice de la province. 
Ponr compléter le nombre de membres nécessaires, il fallut choisir 
parmi les avocats et les officiers de jnstice du parti de la Ligue, des con- 
seillers et même des présidents. L'ouverture de ce parlement ent lieu 
le 8 janvier 1590 ; les nouveaux membres n'étaient nommés, d'obord, 
que par commission : le 30 avril, des lettres patentes de Charles X, 
données su conseil de l'Union à Paris, ratifièrent et validèrent l'éta- 
blissement du parlement de Nantes, et révoquèrent solennellement 
celui de Rennes. Le duc de Mercœur avait composé la compagnie 
d'hommes dévoués à la Sainte-Union et à ses intérêts : c'étaient les 
présidents Jacques de Launay et Carpentier; les gonseillers Charles 
d'Argentré, d'Aralon bientôt remplacé par Mathurin Guichard, 
Jacques Vallée, Bernardin d'Espinasse, Jacquelot, Becdelièvre, dé 
Goüello, Gazet, Guilloby, Le Levier, Drouët, Quermeno, etc. etct. 

Le parlement de Nantes fonctionne dès le commencement de 1590; 
dès le 19 janvier, il défend de prêter serment de fidélité au roi de 
Navarre, et ordonue à tous princes, prélats, gentilshommes et gens 
de guerre, de se joindre à Mercœur ; il donne une commission pour 
informer contre les officiers du parlement de Reunes, restés fidèles; 

- Je 29 janvier, arrêt pour informer contre les fauteurs du roi de 
Navarre, avec conmpission à deux conseillers d'ouir Les capitaines 
et cinqguanteniers, commis pour s'informer dans leurs quartiers 
des fauteurs dudit roi; ordre de démolir les forteresses bâties depuis 
trente ans ; 3 mars, arrêt défendant l'exercice de la religion préten- 
due réformée, et enjoignant aux prélais de nommer gens savants 
pour prêcher contre, etc., etc. ; 

Le parlement de Rennes, avec la haine de légistes jaloux et mena- 
cés, rendit, le 27 février, un arrêt sanglant contre celui de Nantes : 
il ne fut publié qu'un mois après, quand la nouvelle de la victoire 
d'Ivry eut rendu quelque confiance aux royalistes découragés. Les 
présidents et conseillers, comme traîtres, rebelles, complices de l'exé- 


4 Registres de la ville. année 1549. — Travers, t. II, p. 32. — De Piré, t. Ier, 
p. 190. ‘ 
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crable parricide commis sur la personne du roi, sont condamnés à 
être pris par l'exécuteur de la bante jnstice; puis, en chemise, tête 
et pieds nus, la corde au cou, avec une torche de cire ardente du 
poids de quatre livres, traînés sur des claies devant la principale 
porte de l'église, pour y faire amende honorsble et confesser leur 
crime: puis ils devaient être pendus et étranglés ; leur postérité était 
déclarée ignoble et roturière, etc., etc. Le parlement de Nantes ré- 
pondit par nn arrêt semblable, et se contenta, en attendant, de faire 
brûler celui du parlement de Rennes, par la main du bourreau, sur 
la face du Bouffai, et d'en jeier les cendres au vent : injonction était 
faite à tous les sujets du roi d'envoyer ou d'apporter au procureur 
général les exemplaires qu'ils trouveraient, pour être pareillement 
brûlés, ; 

Mercœur avait aussi reconstitué la chambre des Comptes, avec 
les maltres et auditeurs, qui ne s'étaient pas retirés à Rennes, 
à l'exemple du premier président, le courageux Jean Avril : lui- 
même avait créé plusieurs charges nouvelles en faveur de ses par- 
tisans, Fourché de la Courousserie, François Charton, Pierre Bou- 
lin, Mathieu de Brenezay, François Baudry, Jean de la Tullaye, 
maltres des comptes ; Guillaume de Bruc, P. Le Mercier, François 
Dhariette, Jacques Macé, Pierre Monnier, Jean Escouffart, François 
Adam, etc., auditeurs. C'est cette chambre des Comptes qui reçoit 
les adhésions, prestations de serment des ligueurs; c'est elle qni en- 
registre les dons fuits aux évêques, aux abbés, aux couvenis, les 
exemptions de fousges accordées aux habitants des campagnes, les 
exemptions d'aides octroyées aux bourgeois des villes3, 

Mercœur, pour exercer tous les droits de la souveraineté, et 
d'ailleurs forcé de respecter l'antique constitution de la Bretagne, 
doit convoquer chaque année les États de la province : ils se réanis- 
sent à Nantes en 1591; à Vannes, en 1592, 1593, 1594. Ces 
assemblées, dont Mercœur était l'âme, ne paraissent pas avoir exercé 


1 Registres du parlement de Rennes, dans Pichart, col. 1708-1710. — Arrêt 
du parlement de Nantes du 29 mars, dans Travers, t. 111, p. 35. — Dom Taillan- 
dier, p. 341-383. — Tüble raisonnée des registres du parlement depuis sa créa- 
tion jusqu'en 1750. 

a Aist. de la chambre des Comptes de Bretagne, par M. de Fourmont, Paris, 
1854, in-49, 
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une très-grande influence sur les affaires de la Bretagne. En temps 
de guerre civile, de pareilles réunions perdent de leur importance : 
les oratears cèdent le pas aux capitaines ; puis, les communications 
étaient difficiles et dangereuses, sourent même impossibles : l'esprit 
de localité dominait souvent ; chacun songeait avant tout à ses inté- 
rêts , et plus d'une ville de Bretagne a dû suivre l'exemple de Saint- 
Malo, dont nous avons parlé précédemment. Enfin, et ceci est une 
considération nouvelle, Mercœur ne semble pas avoir compris tout 
le parti qu'il aurait pu tirer de ces assemblées des trois ordres de la 
province, s’il avait osé s'adresser franchement au vieux patriotisme 
breton, et lever hardiment le drapeau de l'indépendance nationale. 
Les actes de ces États de la province n'ont été publiés par aucun 
historien ; la plupart ont cru qu'ils étaient détruits, tandis qu'ils restent 
complétement ignorés aux Archives d'flle-et-Vilaine. C'est le parle- 
ment (le Rennes qui, par décision du 3 février 1600, se fl remettre 
les délibérations des États de Mercœur par celui qui les possédait{. 
Les députés votent habituellement les sommes d'argent que réclame 
Mercœur ; ou bien ils spprouvent et confirment les impôts qu'il a 
* lui-même établis sur le pays. C'est lui qui semble diriger leurs déli- 
bérations ; c'est à lui qu'ils remettent le soin de décider, sans exiger 
de comptes sérieux. Par exemple, Mercœur, ayant besoin d'argent 
pour les fortifications de Nantes, autorise les habitants à lever cer- 
taios droits sur les marchandises, à l'enirée et à la sortie de la ville; 
les Eiats de 1591 donnent leur approbation : plus tard, les députés 
de Nantes aux états de Vannes demandent la continuation de cet 
impôl: ceux-ci renvoient à Mercœur, qui renouvelle son autorisa- 
tion®, Les États de 1591 s'ouvrent à Nantes, le jeudi matin 28 mars, 


4 Sismondi parle des États de la Ligue tenus à Nantes on 1593, et il ajoute que 
les députés se montrèrent peu disposés à accorder de l'argent ou des soldats.….! 
(L XXL, p. 235, 276.) 

Depuis que ces lignes ont été écrites, j'ai lu le compte rendu de la lecture faite 
par M. de Kerdre] sur ces Etats de la Ligue, dans le Æulletin archéologique de 
l'Association Bretonne, 1854, Je regrette vivement de ne connaître qu'imparfaite- 
ment le conscicncieux travail de l'habile écrivain, d'autant plus que je ne puis 
parlager tous les jugements qu'il porte sur la période de la Ligue en Bretagne et 
sur le rôle de Mercæur en particulier. 

a M. de Kerdrel exagère beaucoup, à ce qu'il me semble, l'indépendance des 
États à l'égard de Mercœur ei l'importance de leurs décisions. Les États consté- 
tuaient-ils vraiment de gouvernement de la Ligue ? 
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au couvent des Jacobins, en vertu d'une commission de Philippe 
Emmanuel de Lorraine, dac de Mercœur. Ils sont présidés par 
l'évêque de Cornouaille, Charles du Liscouet, assisté de l'évêque de 
Léon, Rolland de Neufville, de Melchior de Marconnay, abbé de 
Rillé, et du seigneur de Rieux, marquis d'Assérac : les noms des 
députés des trois ordres sont au procès-verbal des séances. 

H est décidé que l'édit d'Union, juré aux États de Blois, sera 
observé comme loi fondamentale du royaume; que ses articles seront 
de nouveau jurés par M. de Mercœur et par les députés présents, 
entre les mains de M. l'évêque de Cornouaille : puis, par les 
catholiques du duché, devant les juges ordinaires : par les ecclésias- 
tiques, devant les évêques. Ceux qui ne préteront pas le serment, 
seront poursuivis, comme perturbateurs du repos public et criminels 
de lèse-majesté divine et humaine. 

Voici les termes du serment : 

« Les Estats de ce pays, après avoir invoqué Dieu, au nom duqnel 
ils se sont assemblés, enseignés par sa parole et. par les exemples 
de l'antiquité, que la vraye religion est le seul fondement solide 
des Estats, et les schismes et hérésies leur ruine, contre lesquelles 
le remède est en l'Union des Catholiques, de notre Sauveur J.-C. 
et de son Église, et de ne communiquer avec les héréiiques et 
leurs fauteurs.… . 

« Nous jurons et promettons à Dieu, à glorieuse vierge Marie, saints 
et saintes du Paradis, de vivre et mourir en la religion catholique, 
apostolique et romaine, sousl'obéissance d'un roi catholique, lors- 
qu'il plaira à Dieu nous le donner, et sous l'auchorité de Monsieur le 
duc de Mercœur, gouverneur en ce pays ; et pour l'avancement et 
conservation de celle religion, nous joindre de bonne foi avec ledit 
sieur gouverneur, employer nos moyens et vies à extirper tous 
schismes et hérésies condamnées par les Saints Conciles et princi- 
palement par celui de Trente ; ne consentir jamais aucune pair ou 
trêve avec les hérétiques et leurs fauteurs, ne reconnaitre pour roi 
un prince qui soit hérétique ou fauteur d'hérétiques, n'obéir aux 
officiers ou magistrats qui ne soient catholiques, et ne souffrir être 
reçus officiers ou magistrats, qui ne soient de la religion catholique, 
apostolique et romaine. 

« Nous jarons aussi n'avoir aucune intelligence, association, ligue 
avec les hérétiques ou fauteurs d'hérétiques, ni participer à leurs 
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« desseins et secrets contre l'Union catholique, et nous départir de 
« toules pratiques et intelligences, faites en dedans ou dehors le 
« royaume... .- 

« Jurons de nous défendre ou maintenir, sous l'autorité dudit sei- 
« gneur gouverneur, les uns les sutres conire les oppressions et vio- 
« lences des hérétiques et leurs adhérents. 

« Jarons de n'abandonner mondit Seigneur ni les Princes, Prélats, 
« Sefgneurs, gentilshommes, habitants des villes et plat pays, qui 
« sont unis et s'uniront avec.nous pour si bon sujet... 

« Nous jurons et promettons d'entretenir inviolablement ce qui 
« aura été arrêté et ordonné par lesdits Estats et tenir pour ennemis 
« du pays ceux qui empêcheront ou s'opposeront à l'exécution de 
« ses ordonnances, non préjudiciables aux priviléges des trois 
« ordres. » 

Cet acte curieux est suivi de nombreuses signatures des députés 
aux États, parmi lesquelles nous avons remarqué, après le nomide 
Ph. Emmanuel de Lorraine, ceux de Charles du Liscouet, évêque 
de Cornouaille; de Rolland de Neufville, évêque de Léon ;; de J,. 
Cbristi, chanoine de Nantes ; de Touzelin, official de Nantes; Fran- 
çois de Kersauzon; Fr. Riant; de Talhouet; de la Bouessière ; Four- 
ché de la Courousserie ; du sénéchal de Fougères; de Bernard Le 
Bihan ; de Kermadec, député d'Auray ; des députés de Redon, Guin- 
gamp, elc., elci. 

Viennent ensuite les délibérations, décisions, arrêts des États, et 
surtout l'ordonnance en 77 ou 78 articles du 6 avril, concernsnt la 

- religion, la justice et la police de la guerre, qui est l'œuvre capitale 
de l'assemblée. 

Au sujet de la religion, Sa Sainteté doit être suppliée de pourvoir 
aux évêchés, abbayes et bénéfices abandonnés de leurs évêques et 
pasteurs, héréliqnes ou fauteurs d'hérétiques : de plus, l'on doit 
prier le pape de déléguer des juges, résidant à Vannes, pour juger 
les appels des officiaux et juges ecclésiastiques, et pourvoir aux 


4 L'on peut comparer les articles de l'Union jurée et promise par les conseils, 
écherins, manans et habitants catholiques de tous les ordres et états de la ville de 
Lyon : il y a beaucoup de ressemblance. (Mémoires de La Ligue, t. 11, p. 285.) 

Voir aussi le serment pour jurer l'union des catholiques, ettrait des anciens 
registres des échevins de Chartres, et publié dans le tome troisième des #e- 
moires de la Société Archénlogique de l'Orléanuis, 1855, etc. 
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bénéfices. — N'était-ce pas soustraire la province à l'obédience de 
Tours? — Enfin, les ecclésiastiques seront maintenus dans leers 
droits, priviléges, libertés, etc., elc.; mais, comme plusieurs on 
embrassé le parti des hérétiques, aucun d'eux ne sera reçu à jurer 
l'Union, qu'il n'apparoisse à M. le Gouverneur de sa conversion 
et profession de foi devant son évêque, grand-vicaire ou leurs 
délégurs. 

Au reste, le règlement était tout à l'avantage de Mercœut, qui 
paraît en avoir au moins dicté les principales conditions : s'il était 
dit (art. 57) qu'aucune imposition nouvelle ne pourrait se faire sans 
l'autorité de Monseigneur et sans le consentement des États; si on 
le priait (art. 38) de rétablir la discipline militaire, et d'empêcher 
les exactions de loutes sortes commises par les gens de guerre 
(art. 23, 24, 25, 35, etc.) ; on lui accordait, outre le commandement 
des armées, outre une influence considérable dans le manioment 
des impôts : 1° le droit de nommer des personnes capables d'admi- 
nistrer la justice, et de destifuer celles qui en paraliraient indignes 
(art. 8, 10,11); de pourvoir aux états et offices lant des osurs 
souveraines, juridictions royales, des finances, que de tous autres 
(art. 9). — La translation du parlement, des siéges présidiaux, cour 
de monnaie, etc. faite par Mercœæur, est approuvée (art, 12); et les 
provisions d'offices qu'il a accordées sont agréables aux États 
(art. 13). 

2 le droit de donner les commissions pour la levée des deniers 
(art. 34), pour faire la guerre sur mer (art. 36), et celui de délivrer 
les passeports, sauvegardes, etc. (art. 33):. 

3° le droit d'accorder des pensions aux gentilshommes de ja 
province, qui seront tenus, comme pensionnaires, de lui prêter 
assistance (art. 77) : on approuve tons les dons faits par Mercœur 
sur les revenus des terres enlevées par confiscation aux hérétiques 
et fauteurs d'héréliques (art. 17 et 18). 

Ainsi, les attributs du pouvoir souverain étaient presque tous 
concédés à Mercœur; et le pape, chose assez remarquable, était 
supplié de pourvoir à sa neminalion, comme gouverneur et lieufe- 
nant-yeneral en Bretagne, jusqu'à ce qu'il y eût un Roi catholique 


4 Voir aux Arclnves de Nantes une letire de Mercœur, au sujet des passeports, 
10 fév. 1595. 
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tn ce royaure (art. 4). Mercœur cherchait donc à donner à son 
aotorité une sorte de consécration religieuse. Quelques articles de 
l'ordonnance accordaient de grands avantages au commerce de la 
province : mais les malheurs de la guerre, et des ordonnances con- 
tradictoires de Mercœur lui-même devaient leur enlever en partie 
leur efficacité. Le commerce était déclaré libre en Bretagne, par 
mer et par lerre, avec toules personnes, tant du royaume qu'é- 
trangers, sans passeport : il n'y avait qu'une restriction à cette 
liberté illimitée ; c'était pour les blés: les magistrats doivent veiller 
à ce qu'il ne soit pas tiré de blé des villes, à moins qu'elles ne 
soient suffisamment approvisionnées. Défense est faite, sous peine 
de la vie, aux capitaines, ayant charge sur terre on sur mer, d'atten- 
ter à la liberté du corwmerce., en arrêtent les marchands ou leurs 
marchandises : mais la liberté du commerce n'empéchera pas de 
faire le procès de ceux qui seront trouvés porteurs de lettres et 
paquets contre le bien de la Sainte-Union (art, 63, 65). 

Ensuite, les députés adressent au roi d'Espagne, Philippe IE, une 
lettre significative, pour lui rendre grâces de {a bonne volonté, zèle 
et affection qu'il a de la manxiention de la religion ET 
et du secours qu'il a envoyé à cet effet, etc. 

Au procès-verbal 8e trouvent annexées beaucoup de jices 
curieuses : c'est, par exemple, l'état de la dépense nécessaire pour 
le paiement des gens de guerre qu'il convient entretenir en garni- 
son dans les places de Nantes, Pirmil, Guérande, Ancenis, Saint- 
Mars, le Ponthus, Clâtesubriant, Châtillon, Fougères, Dol, le 
Plessis-Bertrand, Châteauneuf, Dinan, Lamballe, Guingamp, Morlaix, 
Lannion, Quimper, Concq, Hennebont, Vannes, Redon, la Boissière, 
Sucinio, Josselin, Ponüvy, La Chèse, eic. : c'est, on le vait, une 
énumération complète des villes alors occupées par les lieutenants 
de Mercœur. Puis l'on tronve la pancarte des devoirs que les gens, 
des trois états de ce pays ont consentis être levés sur les vins et 
marchandises entrant aux ports et havres de la province ; — la 
supplique des gens des trois états à M. de Mercœur, pour la défense 
de la religion catholique, etc., etc. j — les requêtes adressées aux 
États par différentes villes, comme Dinan, Morlaix, Redon,. Gué- 
rande, Carhaix, etc., afin de demander des secours d'argent, de 


1 drtes de Bretagne, LIN, vol. 1533-27. 
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munitions, d'hommes, etc. Ainsi, les habitants de Carhaix écrivent 
qu'ils ont été accablés par les royalistes; leur ville a été horrible- 
ment pillée, et ils ont été forcés de prendre la fuite : pour qne leur 
ville, qui est l'une des antiques du pays, soit réhabitée et remise 
en son premier état, ils demandent qu'elle soit déclarée franche, 
libre et exempte de tailles, fouages et subsides ordinaires. Enfin, 
nous lisons les requêtes des communautés et des particuliers, quai 
s'adressent aux États pour obtenir des secours ou des emplois : les 
religieuses de Sainte-Claire, qui ne vivent que d'aumônes, manquent 
du nécessaire, depuis le commencement de la guerre ; elles deman- 
dent de l'argent, et prieront Dieu pour les députés : les bons pères 
de Saint-François ne peuvent plus, comme par le passé, annoncer la 
parole de Dieu dans les campagnes ravagées par les ennemis, et 
faire leurs quêtes habituelles; les villes ne leur offrent plus de 
ressources : les chantres et choristes de l'église de Nantes réclament 
de l'argent, pour avoir assisté et chanté la musique à la procession 
qui s'est faite aux Jacobins et à la messe du Saint-Esprit, etc., etc. 

Les extraits des procès-verbaux des ussemblées tenues dans les 
différentes villes qui ont envoyé des députés à Nantes, sont curieux 
à consulter, parce qu'ils nous montrent l'action de la vie municipale 
et bourgeoise dans les villes de Nantes, le Croisic, Vannes, Dinan, 
Quimper, Fougères, Morlaix, Saint-Pol-de-Léon, Guérande, Lan- 
derneau, Auray, Hennebont, Guingamp, Châteaubriant, Josselin, 
Ancenis, Redon, etc, 

Plusieurs députés se font représenter aux États par procuration : 
ainei, Nicolss Langelier, évique de Saint-Brieuc, délègue, par 
devant notaire, à Dinan, où il s'est retiré, à cause des troubles, 
pouvoir de le représenter à M‘ Christi, théologal de Nantes; le 
comte Paul Hector Scotti, abbé commendataire de Saint-Sauveur de 
Redon, constitue Pierre Porcher son procureur Bscal, pour tenir sa 
place aux États, etc. 

L'année suivante, les dépatés de la province se réunissent à 
Vannes, et l'assemblée ouvre ses séances, le samedi 21 mars 1592, 
au palais royal de la ville : c'est également en vertu d'une commis- 
sion du duc de Mercœur, longuement motivée, qui se trouve en 


1 Les pièces concernant le Croisic m'ont surtout paru belles et intéres- 
santes. 
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tête du procès-verbal; puis viennent les noms des assistants, 
- psrmi lesquels nous remarquons : Georges d'Aradon, évêque de 
Vannes: Charles da Liscouet, évêque de Cornouail'e; Charles de 
Bourgneuf, éveèque de Saint-Malo; Gabriel de Goulaine; Saint- 
Laurent; Jérôme d'Aradon, sieur de Quinipily; Rosampoul; de 
Talhouet ; Montigny ; de Brénezay, sénéchal de Nantes; Fourché de 
la Courrousserie; L. Michel de la Garnison, procureur-syndic ; le 
théologal Christi, etc. etc. 

Les actes sont de même nature que ceux de 1591 : on fait de 
nouveau jurer aux députés le serment de l'Union, devant le Saint- 
Sacrement, dans l'église de Saint-Pierre. Puis, à la sollicitation de 
Mercœur, les députés reconnaissent les décrets du concile de Trente, 
qui n'avait pas encore été complétement admis dans le reste de 
la France. L'on vote des sommes considérables pour ke paiement 
des garnisons, pour l'entretien du gouverneur de Bretagne; c'est 
pour lui complaire, par exemple, que les députés accordent 20,000 
écus d'or, afin de payer vingt professeurs à l’université de Nantes, 
que le duc voulait rétablir : il est bon d'ajouter que la somme fut 
perçue, mais ne fut pas employée à cet usage. 

L'assemblée s'occupe assez longtemps des affaires de Saint-Malo, 
qui ne voulait pas s'unir à Mercœur, el avait refusé d'envoyer des 
députés à Vannes. On élève des réclamations contre le duc de 
Mayenne, qui avait rendu des ordonnances, ou accordé à des parti- 
culiers certains avantages, lésant les droits et les intérêts de la 
province. On adresse une requête à M. de Bois-Dauphin, gouver- 
neur de l'Aujou, et à M®° de Brissac, eu faveur des marchauds qui 
descendent de la Loire. 

L'on cherche les moyens de porter remède aux souffrances du 
pauvre peuple, cruellement pillé et torturé. Les habitants de Cha- 
teauneuf-du-Faou se plaignent du capitaine la Fontenelle, qui Les 
‘ à pillés, ravagés et tues à grand nombre, avec beaucoup de 
cruaulés insolentes que les plus grands ennemis n'eussent voulu 
commettre : les États ordonnent des informations contre ses brigan- 
dages, et l'on décide que l'on a bien fait de l'arréter, Mais, à la 
prière des autres capitaines et des seigneurs, il était. mis en liberté 
par Mercœur, qui d'ailleurs avait besoin de ses services t. 


1 Moreau, p. 126. 
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Bofo, M: Jehan Juhel, recteur de Guégon, communiquait à l'as- 
semblée un paquet de lettres de la part de MM. don Juan de l'Aigle 
(d'Aquila) et de dun Diégo Brochero, généraux espagnols établis à 
Blavet : elles étaient ouvertes et renvoyées à Mercœurt. 

En 1593, les États se réunissent à Vannes, le 13 avril : les villes 
soumwises à Mercœur, Hennebont, Dinan, Auray, Saint-Pol-de-Léon, 
Quimper, Quimperlé, Josselin, Dol, Saint-Brieuc, Nantes, Château- 
briant, le Croisic, etc., ont envoyé leurs députés ; plusieurs seigneurs, 
comwe le duc d'Elbeuf, se font représenter par procuration. 

L'assemblée doit chercher des remèdes aux maux advenus en 
cette province par la faction des héréliques et de leurs fauteurs: 
elle doit travailler à repousser l'heresie que l'or brûle d'y intro- 
duire, et à procurer le soulagement du penple et le bien du pays. 
Les gens des trois états supplient donc Monsieur la gouverneur de 
maintenir la religion, par {a force et par tout autre moyen, contre 
l'entreprise des hérétiques et de leurs fauteurs, qui ont troublé la 
province. 

Puis, l'on s'occupe surtout de la question des impôts et des droits à 
établir dans le pays1. 

L'année suivante, l'assemblée s'ouvre encors à Vannes, le 2 mai: 
parmi les pièces annexées au procès-verbal des séances, se trou- 
vent celles qui concernent les députés envoyés par la province aux 
Étatÿ-généraux de Paris: Georges d'Aradon; Jehan Jubel, abbé de 
Melleray, chanoine de Vannes ; Jehan Christi, de Nantes, pour le 
clergé : Louis de Montigny, écuyer, seigneur dudit lieu; Jouachin 
Duguesclin, écuyer, seigneur de la Roberie, pour la noblesse : et, 
pour le tiers-état, M* Jehan Berthier, sieur de la Mainette, con- 
seiller au siége présidial de Dinan, et Pierre Le Bigot. Ils réclament 
les sounues qui leur sont dues pour les frais de leur voyage, et 
signent, chacun, la quittance détaillée de ce qui leur est alloué par 
les Éiats. 

L'on s'occupe surtout, dans cette réunion, des souffrances qne les 
gens de guerre faisaient endurer aux malheureux babitants : ainsi, 
l'on accueille les humbles remontrances des nobles bourgeois de 
Fougères contre les gouverneurs des places, qui usent el sbusent de 


4 Le dossier renferme le procès-verbal, en 42 fouilles, plus 127 pièces. 
2 Le dossier renferme le procès-verbal. en 46 feuilles, plus 64 pièces. 
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leurs forces pour piller tout le pays : l'on envoie des députés vers 
le sienr don Juan d'Aqnila, pour le prier de faire observer la disci- 
pline aux Espagnols qu'il commande, etc. etc. 

Mais déjà commençait la décadence de la Ligue en Bretagne : les 
progrès des royalistes étaient alors considérables; et Mercœur, se 
renfermant de plus en plus dans son rôle d'ambitienx égoïste, ne 
s'adressait plus aux représentants de la province, et poursuivait la 
guerre civile par lui-même et pour lui-même. Si Mercœur avait élé 
noblement inspiré, s'il n'avait songé qu'à défendre 13 cause du catholi- 
cisme, ou à faire revivre l'indépendance de l'antique Bretagne, il 
aurait facilement trouvé d'immenses ressources dans le dévoucinent 
et le pairiotisine des États de la province, et leur rôle aurait élé 
bien plus considérable et bien plus décisif; mais le politique préten- 
dant manquait de franchise et de résolution. : il ne comprenait ni les 
regrets, ni les espérances des populations bretonnes, ni leur haine 
vigoureuse contre la domination française ; il protestait maladroite- 
meni elsans aucune sincérité contre tonte pensée de démembrement, 
Il ne seservait des États que pour se procurer les impôts dont il avait 
besoin, et, après quelques jours de séance, ñ semblait avoir bâte de 
cougédier les députés. C'est ainsi que, par la faute de Mercœor, la 
guerre sera de moins en moins nationale en Bretagne, la résistance de 
moins en moins patriotique. 

C'était suriout aux conseils bourgeois que Mercœur s'adressait, 
pour obtenir les secours dont il avait besoin. Aussi, l'ordonnance de 
1591 recommande aux capitaines des villes d'appeler au conseil 
nombre d'habitants des trois ordres, dans toutes les affaires quise 
présenteront, eæcepté celles de guerre; sans l'avis des magistrats et 
habitants, ils ne pourront ordonner des fortifications et démolitions 
(art. 55 et 56). 

Mercœur était loat-puissant dans ces conseils, principalement 
dans celui de Nantes, grâce aux partisans dévoués qu'il y comptait : 
pour avoir plus de membres à sa dévotion dans le büreau de cette 
ville, il rétablit en 1594 l'ancien nombre de dix échevins?. Le chef 
du conseil de M=* de Mercœur, le président Carpentier, propose aux 
habitants rassemblés (28 décembre 1590) de conserver le maire André 


1 Le dossier renferme le procès-verbal, en 23 feuillets, plus 408 pièces. 
2 ‘Travers, L ILE, p. 77. 
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duTertre, général des finances, tout dévoué à la Ligue : la recomman- 
dation était trop pressante ; il fat réélu, et, pour célébrer cet heureux 
événement, le jour ile son installation, on vit se déployer trente-six 
panonceaux: six grands en taffetas, l'un aux armesde M. de Mercœur: 
trois à celles de M®* de Mercœur, de Martigues et de Joyense; deux 
aux armes du président Carpentier et du maire; enfn, trente petits, 
aux armes de la villet. Les mêmes hommes, dévonés à Mercœæur, par 
sympathie ou par intérêt, sont continués pour la plnpart dans leurs 
charges municipales, pendant plusieurs années : on ne change que 
ceux qui donnent quelques signes de tiédeur. 

Le duc a coutume de faire proposer ce qu'il désire par l'un de 
ses agenis ou de ses partisans ; les conseils ne résisient pas : ce 
sont eux qui votent el font payer les impôts ordinaires et extra- 
ordinaires, qui commandent les corvées personnel:es, qui ordon- 
nent les entreprises de la milice bourgeoise : les Nantais, sur la 
proposition du grand-vicaire de Courans, décident le siége de Clisson 
et celui de Blain; les habitants de Vannes offrent de l'argent à Mer- 
cœur, pour qu'il les délivre de la garnison de Malestroit; aussitôt, 
il écrit à ses officiers de justice d'établir un impôt extraordinaire de 
6,000 écus sur les habitants et manants de Vannes, en contraignant 
de payer chaque cutte par toutes voyes, mesme par emprisonne- 
ment de personnes, elc. Souvent même, on voit Mercœur ordonner 
des levées d'impôts, sans qu'il paraisse avoir obtenu la permission 
soit des États, soit des conseils bourgeois®, 

L'on avait jadis murmuré et réclamé contre les contributions 
demandées par l'autorité royale ; les dépenses et les souffrances de 
toute nature étaient maintenant bien plus grandes : dans les premiers 
woments qui suivirent la prise d'armes, bien des irrégularités, bien 
des exactions même avaient pu se justifier; mais les excès continuaient, 
saus que personne osât se plaindre. Quiconque aurait élevé la voix, 
méme avec timidité, saurait immédiatément été accusé et condamné, 
comme ennemi de la religion et fauteur de l'hérésie ; d'ailleurs, les 
soldats de Mercœæur remplissaient les villes, et leur présence préve- 
nait tout mécontentement. Les hommes modérés, les riches bourgeois, 
les négociants aisés, étaient considérés comme suspects; car qui a 


1 Travers, 1. 11], p. 49. 
2 Travers, t HI, p.38. — Actes de Bret. 1. III, col. 1543, 44. 
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de quoi est de la Ligue par deçà, et par delà est royaliste ; partant, 
est heureux qui n'est que belisitrei. Mercœur avait-il besoin de 
20.000 écus, pour payer la solde de quelques compagnies? on 
décidait que cet argent serait levé par un emprunt volontaire; 
sinon, les bourgeois aisés seraient forcés par contrainte et par 
emprisonnement de payer celle somme, qui certainement ne devait 
jamais être rendue ; c'est un expédient révolutionnaire très-fréquent 
à cette époque. Ou bien l'on enjoignait à tel membre de la chambre 
des Comptes de prêter de la même manière 2,500 écus; à Nantes, 
on prenait les fonds destinés aux jeux du papegault, pour punir les 
chevaliers du papegault, sorte de compagnie d'élite de la milice 
bourgeoise, suspecte de modérantisme, Aussi, beaucoup d'habitants 
quittaient le pays, par crainte de iraitemenls encore plusdurs: mais 
les biens de ces émigrés étaient considérés comme susceptibles de 
confiscation ; il était expressément défendu de les achoter, sans per- 
mission. « Permission donnée par le duc de Mercœur à François 
« Macé, sieur de la Vallée, d'acquérir la maison d'Ollivier de la 
« Boissière, Lenant party contraire à la Saincte-Union des Catholi- 
« ques, tout ainsi que s'il l'avait acquis de gens de ce saint party, 
« sans que, poar estre ledit de la Boissière de party contraire, ledit 
« Macé y puisse estre aucunement troublé et empesché (2 mars 
« 1593)5, » L 

Mais ces expédients ne suffisaient pas, et l'on avait recours aux 
assemblées délibérantes, pôur oblenir plus facilement de nouveaux 
sacrifices. En 1589, dit Travers, les dépenses portées sur les 
registres communaux donnent lieu de croire que la levée fut de 
plus de cent mille écus sur la seule ville de Nantes; et ce n'était 
qu'une partie des contributions de toute nature auxquelles les 
bourgeois étaient soumis. Le procès-verbal d'une de ces assemblées 
nous montre clairement quelle méthode l’on suivait, et quelle part 
était laissée à la liberté des habitants, Mercœur s'adresse au séné- 
chal de Nantes, Antoine de Brénezay, pour obtenir de la ville 5,200 
écus destinés à l'entretien de la garnison. Le sénéchal mande et 
ordonne de faire le departement de cette somme sur les paroisses 


1 Pichart, col. 1716. 
4 Arch. de Nantes. 
3 Arch. de Nantes. — Travers, L. DIE, p. 97, 74.72. 
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de la ville. Alors, le 21 juin 1590, les paroissiens de Saint-Nicolas 
se réunissent dans l’église même, en forme de corps politique; et 
les trois fabriqneurs de la paruisse demandent que l'on nomme des 
égailleurs et collecieurs pour égailler, serrer et recueillir [a somme 
de 554 ecus avec 9 deniers pour ecu, en quoi ladite paroisse de 
Saint-Nicolas a eté taxes pour sa part et portion. 

Les paroissiens, continue le procès-verbal, après avoir vu 
l'ordonnance dudit sieur sénechal et désirant obeir à icelle, ont 
présentement choisi des egailleurs, savoir, etc1. 

Faut-il regarder cette réunion comme une assemblée de ciloyens 
appelés à délibérer sur les affaires communes? À quoi se borne 
l'intervention des paroissiens de Saint-Nicolas, si ce n'est à obéir 
sans discussion, el à nommer les collecteurs de l'impôt, qui devait 
atteindre les exempts et non-exempts, les privilégiés et les non- 
privilégiés ; les derniers mots semblent méme menacer les exemts 
et les privilégiés, plus, que les autres habitants, C'est ainsi que 
Mercœur procède habituellement : en 1592, par exemple, il avait, 
par ses lettres de commission, ordonné de lever un impot pour les 
fortifications ; l'argent étant épuisé..., à ces causes, dit franchement 
Mercœur, Naus, pour l'absence d'un Roy catholique, vous mandons 
qu'ayes à départir, esgaïllir et faire lever la somme de, elcs. 
C'est véritablement Mercœur qui règle et ordonne presque toujours 
les impôts et les dépenses : chaque année, des letires patentes 
établissent {es devoirs des deniers imposés sur les marchandises 
entrant à Nantes ou sortant de la ville; chaque année, il renouvelle 
ou prolonge la levée de ces impositions, régulièrement, à peu près 
à la même époque, en attendant l'assemblée des États de la pro- 


4 Mellinet, t. III, p. 266, 167. 

2 Par une délibération du 18 octobre 1591, il est décidé que deux ou trois 
des plus riches de chaque paroisse seront contraints de faire l'avance de la 
cotisation de leur paroisse. (Arch. de Nantes.) 

3 Actes de Bret., t. I, col. 1634. ‘ 

Impôt de 46,940 écus 9 sous 8 deniers établi par le duc de Mercæur sur les 
habitants de Nantes et des pays environnants, pour rembourser les avances 
faites pour les frais de la prise des châteaux de Blain, la Bretesche, Saint- 
Flureut, Vuc, etc. — Commission donnés au séaéchal par Mercœur, pour la 
répartition de eat impôt (24 janv. 1502). — Nombreuses réclamations des 
cuatribuables. (Arch. de Nantes.) 
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vince : 18 avril 1592; 10 mai 1593 ; 10 avril 1595; 27 avril 4596; 
20 avril 1597, etci. 

Mercœur 8e trouvait donc tout-puissent en Bretagne ; il n’y avait, 
dans tout le parti, aucun nom aussi illustre que le sien, aucun 
seigneur capable de luiter contre son influence : les grandes familles 
n'esistaient plus, ou leurs descendants se trouvaient dans le parti 
contraire; et Mercœur, par sa femme, duc de Penihièvre, aurait 
été, à ce seul titre, le premier de tous. Tous les corps de la pro- 
vince, États, parlement, chambre des Comptes, municipalités, 
paroisses, lui laissaient une autorité que n'avaient exercée précé- 
demment ni roi, ni duc souverain. 

Les royalistes se défendaient avec beaucoup de peine contre les 
troupes de la Ligne, et perdaient chaque jour quelques châteaux, 
quelques petites villes qui faisaient défection, même Quimper et Saint- 
Malo. Le prince de Dombes, qui les commandait, très-jeune d'âge etde 
caractère, ami du plaisir, des tonrnois et des belles dames de Rennes, 
très-sonvent en querelle avec le parlement royaliste et les seigneurs de 
son parli, ne rachelait ses défauts que par son courage. Henri IV avait. 
envoyé tout récemment en Brelagne, pour guider son inexpérience, 
le sage et brave La Noue Bras-de-fer ; mais ce héros avait été, dès 
son arrivée, tué au siége de Lamballe (août 1591). Enfin, le prince 
de Dombes venait de réunir ses forces à celles du prince de Conti, 
qui commandait en Anjou ; ils avaient conçu les plus grandes espé- 
rances, et se préparaient à frapper un coup décisif : déjà ils assié- 
gcaient la place importante de Craon, sur la frontière des deux pays, 
quand, surpris par le duc de Mercœur, ils furent complétement mis 
en déroute (23 nai 1592). Des deux côtés, les forces étaient assez 
considérables : les plus braves capitaines de Mercœur étaient venus 
le rejoindre du fond méme de la Bretagne, et don Juan d'Aquila 
était à la tète des Espagnols ; daus l'autre parti, les Auglais de Norris 
soutenaient les royalistes : il y avait à peu près huit à dix mille 
hommes de part et d'autre. La bataille fut gagnée par Mercœur, 
malgré le courage de la Tremblaye et du Liscoët, qui arrétèrent les 
vainqueurs à la tête de la cavalerie, tandis que le duc s'écriait, 
comme Henri IV à Ivry, qu'on eût à sauver les Français et à se 


{ Arch. de Nantes. 
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ruer sur les Anglaist. La division des chefs dans le conseil de 
guerre, les défiances parmi les soldats, qui se croyaient trabis, les 
mauraises dispositions, furent la cause de la défaite; et tandis que 
les royalistes fuyaient dans le plus grand désordre, Mercœur rentrait 
en triomphe à Nantes, avec onze canons, vingt-quatre drapeaus, des 
corneltes et un grand nombre de prisonniers : les drapeaux blancs 
des royalistes étaient placés dans la cathédrale ; un Te Deum célé- 
brait la victoire, et l'on posait la première pierre d'une chapelle 
dédiée à Notre-Dame de Victoire 3. La défaite des royalistes était si 
complète, que les habitants de Rennes se voyaient déjà bloqués et 
contraints de se rendre ; et si Mercœur eût aussitôt marché sur la 
ville, il est très-probable qu'i l'aurait prise, sans grande difficulté: 
mais il alla perdre son temps an siége de Châteaugontier, ce qui 
permit aux royalistes de reprendre courage et de se fortifier. Pour 
quelque temps ceux-ci furent tellement abaissés, qu'ils renoncèrent à 
tenir la campagne et se contentèrent de mettre des garnisons dans 
les principales villess. 

La victoire de Craon, en rehaussant la gloire de Mercœur, rédui- 
sait les royalistes à la défensive. Henri IV était trop occupé lui-même 
à combattre le duc de Mayenne et l'habile Alexandre Farnèse, pour 
pouvoir envoyer des secours en Bretagne. Il se contentait de nom- 
mer gouverneur de la province le maréchal d'Aumont, avec Saint- 


4 Moreau, p. 197-199. î 

2 Voir la description de cette chapelle éans un mémoire de V. Dupas, publié 
en 1453 dans les fnnales de la Soc. Acad. de Nantes, p. 378. 

D'après les comptes de la ville (29 mai 1592), le maire et les échevine donnèrent 
une chaîne d'ors du prix de 300 écus, au capitaine qui avait apporté 44 enseignes 
des gens de pied et 2cornettes de cavalerie, du nombre de celles que Mercœur 
avait gagnées sur les Princes, fauteurs des hérétiques et ennemis de La Sainte- 
Union des catholiques (Arch. de Nantes). — L'an porta également à Paris des 
enseignes, qui furent placées à Notre-Dame. (L'Estoile, Journal ds Henri IF, 
p. 86.) e 

3 Il y avait alors à Ronnes, malgré la vigilance du parlement, un assez grand 
nombre de ligueurs qui n'attendaient que le moment d'agir : c'est vers cetie époque 
quele grand-vicaire de l'évêché ordonne une réunion du clergé de la ville; le parle- 
ment 5 y oppose, et lance même un décret de prise de corps contre lui (30 juillet 
1592). Plus tard , le parlement, par un arrêt du 44 février 1595, prononce le ban- 
oissement des prêtres et écoliers du collége de Clermont et de toute la société 
des Jésuites. (Registres du parlement de Bretagne. — Montmartin, p. 294. — 
D'Aubigné, t. III, P. 270. — Moreau, p. 131, etc.) 
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Luc, comme lieutenant-général, pour réparer les fautes du prince 
de Dombes, qui, par la mort de son père, devenait alors duc de 
Montpensier'. Avec un peu d'audace, Mercœur pouvait se déclarer 
complétement indépendant. Sa femme, la belle duchesse Marie, 
excitait son ambition trop prudente ou trop timide ; elle regardait la 
province comme son héritage, et, depuis le commencement des 
troubles, elle avait déployé la plus grande activité pour atteindre le 
but qu'elle s'était de bonne heure proposé: d'un caractège bardi et 
entreprenant, elle semblait combattre pour sa propre cause; et 
depuis qu'elle avait décidé le soulèvement de Nantes en faveur de 
la Ligue, son ardeur ne s'était pas ralentie. Elle avait son conseil 
particulier, dont le président Carpentier était le chef; elle donnait 
des ordres aux capitaines de Mercœur, aux conseils des bourgeois ; 
ainsi Messire d'Aradon prend note des lettres qu'il reçoit de la du- 
chesse ; et nous savons par lui qu'elle ne craignait pas d'inventer de 
fausses nouvelles pour ranimer ou exciter son courage3. Elle lui écrit 
également, pour qu'il prête main-forte au receveur des fouages, qui 
venait à Hennebont enlever Les deniers. Elle s'occupe activement 
des opérations de la guerre, fait passer des renforts et des munitions 
à Mercœur, prépare et décide des expéditions ; avertie de la prise 
de Saint-Nazaire, à l'embouchure de la Loire, par les ennewis, elle 
se hâte d'envoyer des troupes par terre et par le fleuve, pour chas- 
ser les royalistes de cette importante positions, Elle invente, avec 
une habileté toute féminine, des stratagbmes de guerre; rien n'est 
plus curieuxque le projet formé par elle pour reprendre le château 
de Blain, et longuement raconté par les historiens de cette guerre, 
L'on avait arrêté, d'après le désir de Mercœur, qu'une compagnie de 
cent hommes serait formée; elle devait étre composée de quarante 
cuirassiers et de soixante arquebusiers, qui ne seraient employés 
que par ordre de la ville de Nantes, sous l'autorité et bon plaisir de 
M. et de Me de Mercœur ; elle change d'elle-même ces dispositions; 
augmente la dépense, en augmentant le nombre des cuirassiers, et 
donne une commission pour lever sur les paroisses du comité 1,900 


4 De Thou, liv. 403. 

9 Mér. d'Aradon, p. %61, etc. 

3 Pampbiet intitulé: Deffaite de l'armée du prince de Dombes au paysel duché 
de Bretaigne par Monseigneur de Mercueur, Paris, 1589. — Crevain, p. 280-183. 
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écus, afin de subvenir à leur entretien. L'impérieuse dame, comme 
dit Travers, sans craindre aucune opposition, ordonnait sans cesse 
de nouvelles taxes, de nouvelles levées de troupes : elle enjoignait 
aux Nantais de travailler sans relâche à leurs fortifications ; elle fai- 
sait démolir devant elle les édifices qui lui paraissaient devoir gêner 
la défense; le pont qui est vis-à-vis du fort Saint-Léonard stra 
demoli par commandement de M=* de Mercœur, pour éviter l'incon- 
vénient qui pourrait en arriver, et sera fait un corps de garde à la 
tour de l’Arbalestreriet, Elle posait bravement la première pierre 
d'une casemate pour les soldats, au bruit du canon et des fanfares 
guerrières. Le conseil bourgeois de Nantes la prie d'exempter les 
habitants d'aller au siége de Blain, qu'elle a ordonné ; elle refuse, et 
dès le lendemain vingt hommes sont pris par compagnie dela milice, 
et dirigés vers Blain. Le conseil d'État avait arrêté d'abattre les for- 
tfications de la maison de Luciaière, paroisse de Nort, aux dépeus 
de la propriétaire, la dame de la Tousche-Cornulier: celle-ci a 
l'heureuse idée de s'adresser à M=* de Mercœur; sa maison est sau- 
vée, rien ne sera abaltu, ct même quelques soldats y sont placés 
pour la défendre. Elle donne des exemptions, elle accorde des 
récompenses à ceux qu'elle affectionne ou qui lui rendent des ser- 
vices 3. Mercœur avait ordonné à son lientenant de Goulaine de se 
rendre dans l'Anjou avec ses soldats; mais les habitants de Nozay 
réclamaient des secours : comment faire dens cet embarras ? On 
s'adresse à la duchesse, qui fait même attendre plusieurs jours sa 
réponse. Des auxiliaires Espagnols viennent-ils d'arriver en Breta- 
ge; c'est elle qui annonce cette nouvelle à la ville; c'est elle qui 
les accueille, qui leur fait donner des secours, et qui les dirige dans 
leur marche. Malgré les édits qui défendaient de laisser sorür le blé 
du pays, elle accordait, ainsi que son mari, des permissions qu'elle 
savait bien faire payer. Quelques marchands faisaient des achats de 
Lbœufs pour Tours : le conseil de Nantes la supplia de s'y opposer ; 
elle n'en t rien, et pour de bonnes raisons. Le même conseil, après 
avoir pris connaissance d'un traité de commerce proposé par le 


1 Extrait des registres de la ville, 17 déc. 1590. 
2 Ainsi, priviléges et faveurs concédés par Mae la dép aux sieur et dame 


du Plaisir-Roussillon (34 juillet 1549) : Mercœur les confirme en 1591. (Arch. de 
Nantes.) 
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marquis de Belle-Isle, entre le pays de Retz et Nantes, laissait Mo 
de Mercœur maîtresse de l'accepter, de le rejeter ou de faire, s'il 
était possible, des conditions meilleures pour la ville. Si la mairie 
et le parlement se disputaient la préséance ou l'honneur des halle. 
bardes dans les cérémonies publiques, c'était son autorité toute-puis- 
sante qui trauchait la diMculté d'une question assurément très-délicate, 
Elle dispose des prisonniers; elle les rend à la liberté, moyennant 
rançon, s'ils sont riches et gentilshommes : ou les condamne à la plas 
dure captivité, surtout s'ils sont hérétiques ; c'est ainsi qu'elle jette 
sur les galères de Mercœur, ou sur celles du roi d'Espagne, pour y : 
raner comme forçats, plusieurs des prisonniers de Blain : le fils de 
Faucon de Ris, premier président du parlement; le frère de du 
Goust ; le juge de Guérande, pris au château de la Bretesche, etc. 
Malheur à ceux qui osaient lui résister: un des lieutenants de la 
Tremblaye lui est présenté ; elle connaissait son courage, et le solli- 
“cite de changer de parti et de religion. Comme il répond fièrement à 
ses promesses et à ses menaces, elle jure que Dieu ne le sauvera 
jamais de ses mains, et l'envoie aux galères, en ordonnant de le 
traiter durement, C'est elle qui découvre l'entreprise que tramaient 
des soldats, pour rendre à la liberté deux prisonniers détenus au 
château de Nantes ; elle s'était elle-même cachée derrière une tapis- 
serie, pôur connaîtré les détails du complot : les coupables sont 
aussitôt arrêtés par ses ordres, et pendus à la porte du château. Elle 
excite les prédications du clergé, elle préside aux processions. La 
conduite de son mari était-elle attaquée ? elle prenait la plume, écri- 
vait olle-môme ou faisait écrire et répondre des mémoires pour le 
justifier ?. Me de Mercœur, sa mère Marie de Beaucaire, Margue- 
rite de Lorraine, duchesse de Joyeuse, sœur du duc, le duc lui-même 
et les grands seigneurs de sa suite, tenaient sur les fonts baptismaux 
les enfants de qnicouque avait tant soit pen d'accès auprès d'eur. 
Mse de Mercœur ne dédaignait pas d'être, ls 141 juillet 1592, mar- 
raine d'un enfant sans aveu, trouvé dans les vignes, près des fossés 
que le duc faisait alors creuser vers Saint-Similien. 

M=° de Mercœur savait aussi oublier, par moment, son orgueil, 
sa fierté et ses nombreuses occupations ; elle cherchait surtout à 


1 Crevain, p. 310-324.— Doffaite de l'armée du prince de Dombes, etc., p. 45. 
2 Travers, t. I, passim — Dom Taillandier, p. 377. 
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gagner le peuple, de tout temps si facilement séduit par les avances 
des hauts personnages : elle avait fait de la motte Saint-Pierre et de 
la motte Saint-André un lieu de divertissement ; et là, la puissante 
et noble princesse ne craignait pas, suivie de quelques dames de sa 
cour, de venir se mêler aux danses populaires; elles les excitait, les 
provoquait méme, eu entonnant ces rondes bretonnes, qui rappe- 
laient l'ancienne nationalité ; et la peuple, émerveillé d'un tel specta- 
cle, croyait, en poussant le vieux cri de Five notre duchesse, revoir 
la duchesse Anne, la duchesse Nantaise, comme l'était aussi madame 
de Mercœurt. La duchesse, au milieu de ses plus vives préoccu- 
pations politiques, avait mis an monde un fils, le 21 mai 1589; 
c'était à la protection du ciel, disaient les ligueurs, et surtout à l'in- 
tercession de Saint-François, qu'il fallait attribuer cette nsissance 
inespérée : « Dieu, écrit Jacques Le Bossu, n'a point manqué à vous 
« donner des arguments bien évidents qu'il a agréable la justice de 
« la cause que vous défendez. IL a béni et vous et Madame la 
« duchesse vostre très-chaste et très-chère compagne d'un beau fils 
« masle, gage certain de vostre fidélité, pendant qu'il a frappé ses 
« adversaires de la plaie de stérilité. » L'argument du prédicateur 
était établi sur des bases fragiles, puisque le jeune prince mourut peu 
après: les troubles de cetie année avaient fait retarder les cérémonies 
du baptôme; au commencement de 1590, le duc écrit au conBeil bour- 
geois de Nantes qu'il pense à faire celebrer les solennites du baptäme 
du petit prince son fils en cette ville, avec l'assistance de toutes les 
autres bonnes villes catholiques unies de ce païs, et qu'il prioit de 
déliberer des cérémonies, solennites et autres actes requis en telle 
affaire, et comme il faudra soy y gouverner pour le debvoïr de la 
ville (lettre du 15 février 1590). On s'informe des cérémonies obser- 
vées, l'an 1562, au bapièéme de M®*+ de Mercœur ; et l’on décide 
d'en conférer avec le duc, pour augmenter encore la pompe et la 
maguifcence. Ce n'était pas certes sans iuteution que M. de Mer- 
cœur s'adressait ainsi à toutes les bonnes villes de Bretagne; eo 
n'était pas non plus seulement pour obtenir de riches présents : il y 
avait là une intention politique, qui n'échappait pas aux contempo- 
rains ; et le bourgeois de Rennes, Pichart, écrivait alors que la 
duchesse faisait appeler le jeune enfant Prince et Duc de Bretagne. 


1 Ogée, Dictionn., nouv. édit. t. IE, p. 144. 
2 Épistre dedicatoire des deux Denis. 


Google 


EN BHBTAGNE. 201 


Mais le jeune prince mourat avant la cérémonie; il fut enseveli 
dans l'église de Sainte-Claire, et sur une tombe en pierre calcaire, 
dans un caveau au-devant du grand autel, la duçhesse fit graver 
cette inscriplion significative : | 

CY-DEDANS GIST LE CORPS 
DE LOUIS PRINCE ET DUC DE BRETAGNE 
FILS AÏNÉ DE PHILAPPE-RMMANUEL DE LORRAINE 
: DUC DE MERCOEUR 
GOUVERNEUR GÉNÉRAL EN BRETAGNE 
ET DE MABIE DE LUXEMBOURG 
DUCBESSE D'ETAMPES ET DR PENTHIÈVRE 
VICOMTESSE DE MARTIGUES 
NÉ LE 21 MAI 1589 
ET TRÉPASSÉ LE 2{ DÉCEMBRE 1590. 

Le 5 novembre 1592, après la victoire de Craon, la duchesse 
accoucha d'un fils et d'une fille. « Le baptesme de ces deux 
« gémeauxt ne fut si superbe que celui de leur mère, laquelle, 
« pour mériter davantage la faveur céleste, mesprisant l'hon- 
-* neur et pompes du monde, print pour ses compères et commères, 
« trois pauvres hommes et autant de pauvres femmes nécessi- 
« teuses de ceste dicte ville2... Elle fait baptiser Messieurs ses 
« enfants le jour mesme qu'ils furent nez, avec autant d'humilité 
« que pourroit faire le moindre gentilhomme du monde, » Avec 
l'argent que l'on aurait pu dépenser à la cérémonie, elleæccordait 
des pensions viagères à ces pauvres gens. Était-ce uniquement par 
humilité ? n'était-ce pas plutôt désir de’populirité, adresse politique, 
comme le remarquèrent plusieurs des contemporains? Aussi, les 
acclamations du peuple ne cessaient pas de relentir autour de la 
maison de l'accouchée : la duchesse ne s'en trouvait nullement 
fatiguée ; son ambition lui faisait tout accepter avec joie, et aussitôt 
qu'elle pouvait sortir, elle allait elle-même remercier ceux qu'elle 
appelait ses fidèles Nantais. Le jeune fils recevait également le nom 
de Prince ou Duc de Bretagne. 


1 Le jeuneprince , nommé François, doit mourir peu de Lemps après ; sa sœur 
Françoise de Lorraine, épousera plus tard César de Bourbon, duc de Vendôme, 
fils de Henri IV. 

2 L'usage était alors de donner deux parrains avec une marraine à un garçon, 
et deux marraines avec un parrain à une fille. 

3 Biré, p. 186. — Extrait des registres de l'église paroissiale de Saiot-Vincent, 
de Nantes, pour l'an 4392 : V. #nnales de la Soc. acad. de Nantes, 4853, D. 37. 
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Ainsi, le duc de Mercœur hésitait à se déclarer lui-même souve- 
rain de la province; mais il avait soin de présenter ses fils, comme 
les héritiers des anciens ducs, comme les princes légitimes de La 
Bretagne!, 

Déjà en relation directe avec les étrangers, avec le pape et le 
roi d'Espagne, qni Ini envoyait des secours d'hommes et d'argent, 
tout-puissant dans la province, tandis que les royalistes, vaincus et 
afaiblis daus le duché, luttaient péniblement en Normandie et aux 
environs de Paris, Mercœur voyait son rêve se réaliser chaque jour; 
et les Bretons, séduits par les souvenirs toujours vivaces de leur. 
vieille indépendance, le regardaient (beauconp du mains) comme le 
dignc représentant de leur nationalité, Sons toutes les passions de 
nalurs diverse, bonnes ou mauvaises, qui sgilaient leurs cœurs et 
les poussaient au combat, fermentait toujours le vieux levain de la 
résistance bretonne : c'était une protestation réelle contre la réunion; 
c'était la dernière tentative un peu sérfuse faits pour échapper à 
la vaste unité française, La situation de la Bretagne, environnée do 
presque tous les cotés par la mer, ei qui pouvait facilement recevoir 
des secours étrangers, donnait à Mercœur les moyens de profiter 
de ses victoires, de s'établir fortement dans la province, et peut-être 
même, si l'occasion était favorable, de s'étendre sar les pays voisins. 
Le duc @ la duchesse avaient déjà leur capitale et leur cour, leurs 
bistoriens, leurs panégyristes et leurs poètes ; Nantes, la première 
ville de l'Union dans la province, tonte dévouée à Mercœur depuis 
l'emprisonnement, l'exil ou le silence furcé des modérés; Nantes 
catholique, en face du Poitou protestant, sans cesse en relations 
d'intérêts et de commerce avec les sujets de Philippe II; Nanies, la 
rivale, l'ennemie de Rennes, devait, la dernière des villes de France, 
résister à Henri IV, partout ailleurs reconnu et victorieur. C'est là 
que Mercœur résidait, près de l'ancien et vaste château des ducs 
souverains de Bretagne; c'est là qu'il avait établi les principales 
autorités de la province: c'était de Nantes et du pays voisin qu'il, 


L1 
1 Dans ses actes, il prenait ordinairement le titre de gouverneur de Bretagne; 
cependant l'on a plusieurs fois aflirmé qu'il fit frapper des monnaies à 500 
effigie, avec ces mots : 
PHILIPPE-EMMANUEL FT, IMIC DE BRETAGNE. 
N. P. Chevalier a écrit qu'il possédait une de ces pièces, en or, de la valeur 
de deux louis. 
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tirait ses principales ressources ; et, à la faveur des galères qu'il 
avait fait équiper sur la Loire, il faisait des bénéfices considérables. 

À Nantes se trouvaient, sous les yeux du duc et de la duchesse, 
le conseil d'État, le parlement, la cour des Comptes, l'hôtel des 
monvaies, etc., elc. C'est également, pour augmenter la gloire de 
la ville, c'est pour obtenir d'utiles auxiliaires de sa cause, c'est 
aussi poussé par un noble désir de protéger la culture des lettres 
et le développement de l'intelligence, que Mercœur cherche à 

- relever l'université nantaise, tombée depuis les guerres civiles. 
Avec le consentement des États de Bretagne, assemblés à Vannes, 
il ordonngit de lever des impôts pour constitner une rente de 4,000 
livres, afin d'entretenir et payer quatre docteurs en chacune des 
facultés de théologie, de droit civil et canonique, de médecine et 
des lettres humaines; et il promettait de consirnire À ses propres 
frais des bâtiments considérables dans la Ville neuve, pour les 
leçons y estre dictes et faictes, ainsi qu'elles ont accoustume aux 
meilleures et plus fameuses universités de [ Europe. Les vicissi- 
tudes et plus tard les revers de la guerre civile empéchèrent sans 
doute Mercœur de réaliser toutes ses généreuses intentions ; mais les 
cours reprirent avec un certain éclat, grâce à l'impulsion donnés 
par le Duc: nous le voyons, par exemple, assister à la première 
leçon sur le droit civil, faite par le président Carpentier sur ce 
texte du code Théodosien: 

Eum qui leges facit, pari majestate leyibus obtemperare convenit 
(45 octobre 1593)°. 

Mercœur, nous l'avons déjà remarqué, était un prince très-instruit, 
connaissant plusieurs langues anciennes et modernes. « Ronsard était 
« son poète, écrit un de ses biographes, Guichardin son historien, 
« Sénèque son philosophe, Plutarque son politique, Clavius son ma- 
« thématicien. Sa bibliothèque était composée de 18,000 volumes, 
dont les sieurs Fumée et Saint-Remi avaient la garde 5. » Mercœur 
avait très-probablement formé cette magnifique collection avec les 
livres qui provenaient de la bibliothèque de Pierre le Gallo, alors en 
vente, et que la ville ne sut ou ne put pas acheter, malgré les pres- 


1 Biré, p. 248. 
a Travers, t. I, p. 77. 
3 Wie de Mercœur. p. 251. 
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santes réclamations de l'université, qui 8e trouvent consignées dans 
les registres !. un 

Bercœur était poète lui-même, et composait des odes, des s0n- 
nets, des stances dans le goût de l'époque: ordinairement, sprès le 
repas, l'on agitait et l'on traitait au long une belle matière dont lui- 
même avait proposé le sujet; sprès avoir attentivement écouté les 
différentes opinions, il parlait à son tour, ef Les périodes de ses dis- 
cours contenvient autant de sentences et résolutions. I\ dépensa 
même jusqu'à 4,000 écus pour faire représenter, deux nuits de suite, 
dans la grande salle du château de Nantes, une pastorale ingéniense ; 
il prenait beaucoup de plaisir à entendre les pièces de Valéran 
(quel est ce Valéran?) et lui faisait de beaux présents; sa générosité 
était grande, puisque l'un de ses historiens, Fumée, son bibliothé- 
caire, raconte avoir entendu dire à son trésorier qu'il payalt chaque 
année, par les ordres du duc, plus de 50,000 écus aux réfugiés de 
Nantes3. 

Mercœur et la duchesse, également instruite et protectrice des 
lettres, trouvaient avantage à s'entourer d'hommes capables de 
soutenir leurs droits par leurs écrits, el de célébrer leur puissances. 

Quelques détails pourront nous donner une idée de l'influence que 
devait exercer sur les esprits celte petite cour littéraire et poétique 


1 I semble résulter des pièces nombreuses, concernant cette affaire, que la 
bibliothèque fat enfin adjugée à M. Jean Cousin de la Roche, receveur des 
finances: n'agissait-il pas au nom de Mercœur, dont il était la créature? (Ar- 
chives municip. de Nantes.) 

a Vie de Mercœur, p. 259. 

3 « Tesmoin la louable curiosité qui la portuit à faire amas des plus beaux et 
« plus rares livres, particulièrement wauuscrits, pour les resserrer et conserver 
« dedans sa bibliothèque. » — La vie ei mort de feue Mas de Mercæur, par 
M. Ch. François d'Abra de Raconis, docteur en théologie, conseiller et prédica- 
teur ordinaire du roy ; Paris, 4625. 

J'avais espéré tirer quelques renseignements nouveaux de ce livre : jo n'y ai 
trouvé que l'éloge pompeux , vague et pédantesque de la duchesse ; c'est une 
amplification de plus de trois cents pages, passablement écrite, mais vide d'idées 
et de faits. Le panégyriste, après avoircélébré la naissance de M=- de Mercœur, 
sa modestie, son humilité, sa grandeur de courage , sa largesse et parcimonie, 
son action et contemplation, compare la mort de son héroïne avec celle du Fils 
de Dieu, et consacre les six derniers chapitres de son œuvre diffuse à des rap- 
prochements singulièrement prétentieux et forcés avec la passion da Jéaus- 
Christ. 
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du duc de Mercœur. Nous l'avons vu, Bertrand d'Argentré était 
accusé, peut-être à tort, d'avoir écrit sa grande histoire de Bretagne. 
à son instigation. ‘ 
Parmi les livres qui lui furent dédiés, rappelons les Devis d'un 

Catholique et d'un Politique, par maître Jacques Le Bosso. Un doc- 
teur en médecine de l'université de Nantes, médecin du duc de 
Mercœur, et souvent chargé de missions politiques par lui et par la 
duchesse, Louis Vivant, lui offrait également un traité scientifique et 
politique, au sujet d'un tremblement de terre ressenti à Nantes. 
C'était un prodige "menaçant : bien plus, on avait va des hommes en 
feu se battre dans les airs; on était donc à la veille de grands el ter- 
ribles événements: il fallait reconnaître ses fautes, faire pénitence, 
et servir la cause de Mercœur, en combattant les hérétiques:  ” 

« Citoyens, savez-vous qnel prodige menace 

« Nos murs, notre cité, nos biens et notre sang ? 

« C’est le péché qui lent parmi nous lout le rang: 

« Péché, dont justement se doit venger la trace. » 


Car le médecin Vivant était lui aussi un poète, dont un contempo- 
rain stimulait ainsi la verve: 5 
a Je nè m'étonne plus, Vivant, si tu demeure 
« Si longtemps endormy à composer des verss 
« La muse n’ayme pas un règne si pervers, 
« Au lieu de s'esjouyr, nos malheurs elle pleure, etc. » 


Le vieux capitaine Gassion, l'un des servitéurs les plus dévoués 
de la maison de Martigues et de Luxembourg, employait ses der- 
niers efforts à la célébrer dans ses mémoires. 

Un docteur en théologie, Raoul le Maistre, prédicateur renommé, 
se servail principalement de ces mémoires, pour publier, en 1592, 
à Nantes, un ouvrage considérable, dédié à Mesdames Marie de 
Beaucaire et Marie de Luxembourg. Il se propose surtout de célé- 


4 Mém. de la Ligue,t. Il, p. 301, 302, — Journal de Jérôme d'Aradon, p. 
266.— Les Regrets d'Ollenix du Mont-Sacré, sonnet 161°. & : 

4 En voici le titre exact: Original des troubles de ce temps. Discourant 
briefvement des princes les glus illustres de la trés-ancienne et très-illustre 
famille de Luxembourg et de leurs alliances généalogiques, et principalement 
de Charles et Sébastien, frères germains, et princes de Martigues, et des guer- 
res oùtls se sont trouvez, tant dedans que dehors le royaume de France. — 
Il renferme, outre l'épître dédicatoire, un prologue de l'auteur, trente chapitres 
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brer l'illustre origine de madame de Mercœur, qui par s0n père 
descend de Pharamond : c'est un fait bien certain, comme l’auteur 
le démontre par la plus savante, la plus fabuleuse, la plus politique 
des généalogies : « Ceux qui ont lu les histoires de France, écrit-il 
« bravement, sçavent que Pharamondesponsa Argotte, fille sînée du 
« roi des Chambriens.. ; de ce mariage sortit Clodion, qui eut deox 
« fils, dépouillés du trône par les Mérovingiens. » Puis il nous 
montre, sans omeltre la moindre particularité, leurs glorieux descen- 
dants, maîtres des Ardennes, de l'Alsace et autres lieux, s'unissant 
par des mariages aux princes ostrogoibs, aux empereurs d'Orient, 
devenant sénateurs de Rome, ducs d'Aquitaine, marquis de l'empire 
sur l'Escaut, par la grâce de Jnstinien, et donnant naissance aux 
maires d'Austrasie, Saint-Arnould, Pépin de Héristal, Charles Martel, 
Les Carlovingiens sont donc les princes légitimes ; avec Pépin le 
Bref la couronne retourne à la lignée des Cliodions : c'est d'un 
prince de celte famille, Recuin, que descendent les branches de 
Lorraine, de Bar et de Luxembourg, el c'est aux princes lorrains 
qu'ont passé tous les droits des Carlovingiens, dépouillés à leor tour 
par Hugues Capet, « Ainsi, dit-il, en résumant son œuvre, Madame 
« Marie de Luxembourg, fille d'un si grand nombre de ducs, 
# marquis, comtes, barons et grands seigneurs, et à présent mariée 
e avec Monseigneur Pbilippe-Emmanuel de Lorraine, duc de Mer- 
« cœur et de Penthièvre, est sortie en droicte ligne de Pharamond, 
« premier monarque et roi des Français. » 

L'on ne se contentait pas de donner l'héritage de Bretagne aux 
descendants des Penthièvre; c'était même la couronne de France 
dont on les jugeait dignes: si l'on en croit certains écrivains de 
l'époque, Mercœur n'était déjà rien moins que le roi Très-Chrétien; 
la duchesse avait été plusieurs fois appelée la Reine, et Nantes deve- 
ait la capitale du royaume catholique, 


et la généalogie de la maison de Luxembourg ; en tout, 336 pages. Chez Nicolas 
des Marestz et François Faveryc, Nantes, 1592. 

4 L'on counaîiges livres de même nature, publiés déjà depuis longtemps sous 
le patronage de Guises : l'ouvrage de Champier, intitulé Genealogia Lotharin- 
corum, avait été imprimé à Lyon en 1537; plus récemment, François de Rozières 
avait voulu également prouver, dans ses S'emmata Lotharingiæ, que les princes 
lorrains descendaient directement de Charlemagne ; l'auteuret le livre avaient élé 
solennellement condamnés en 1583. — L'on peut consulter, sur celte question, 
plusieurs mèces curieuses insérécs au premier volume des #feémores de la Ligue. 
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Raoul Le Maistre était d'ailleurs l'ennemi déclaré de toute réconci- 

liation avec les hérétiques, et fort mal disposé à l'égard des Bour- 
bons, leurs fauteurs ; en racontant l'histoire des troubles depuis leur 
origine, il manifeste franchement son opinion. « Loger discorde en 
« une cité, et penser mettre en sûreté un peuple de diverse religion 
« sous un monarque cbrétien, c'est vouloir marier le loup avec les 
« brebis, el accommoder ensemble les deux hérissons, celuy de la 
« mer avec celuy de la terre. Y eut-il jamais Prince qui ait permis 
« l'exercice de deux diverses religions en ses terres, sans en estre 
« chaslié, ou qui n'en ait vu sortir sa ruine ?.... © François! vostre 
« ruine procède d'une même source, c'est la liberté de conscience 
« qui vous a ruinez.….. Prenez exemple sur l'Angleterre, et croyez 
« que si vous esles gouvernez par un Roy catholique, vous serez 
« catholiques ; si par un Roy hérétique, vous deviendrez enfin héré- 
« tiques comme luy. Vous ferez bien quelque résistance au com- 
« mencement, trouvant le changement fort estrange; mais ce ne 
seront que bouffées de vent: enûn il faudra plier sous le joug, 
ainsi que vous voyez l'exepple des Aoglois. . 
Un autre docte et savant personnage avait également composé un 
petit traité pour prouver que le duché de Lorraine faisait partie do 
l'ancien domaine de la couronne, et que les princes lorrains étaient 
vraiment princes français ; il l'avait dédié au jeune François, duc de 
Penthièvre ou de Bretagne, fils de Mercœur : nous ne savons s'il a 
jamais été publié. 

Mais nous avons conservé l'un des nombreux ouvrages écrits 
sous l'inspiration de Mercœur ; il est peu connu, et n'en est pas 
moins assez remarquable, et par le but que se propose l'auteur, et 
par la verve avec laquelle il défend sa cause : nous y avons déjà 
fait plusieurs emprunts. Ce sont les Afliences généalogiques de la 
maison de Lorraine, illustrées des faits et gesles des Princes d'i- 
celle, ensemble de ceux de Bar, Vaudemont, Luxembourg, etc., 
etc….'et le sommaire des guerres qui ont este en France depuis l'an 
1560 jusques en l'an 15933. 


4 Biré, p. 66. 

2 Ce livre très-rare est à la Bibliothèque de Nantes ; il est divisé en deux par- 
ties : la première, de 348 pages ; la seconde de 4134, avec préface : il a été imprimé 
à Nanles, par Nicolas des Marestz et François Faverye, 1593. 
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L'auteor, Pierre Biré, sieur de la Doucinière, était avocat du roi 
au siége présidial. de Nantes, d'une ancienne famille nantaise, 
dévonée à la Ligue, et l'un de ceux qui formaient la cour du duc de 
Mercœur. C'est à ce prince très-hault, très-illustre et très-vertueuxz 
qu'il dédie son ouvrage. Biré semble s'être entendu avec Raoul Le 
Maistre, comme ‘celui-ci paraît le dire quelque part : ce dernier « 
fait surtout l'éloge des ancêtres de M®* de Mercœur; Biré s'occupe 
principalement de la maison de Lorraine et de l'illustration du 
‘ gouverneur de Bretagne. Il se propose de répondre à tous ceux, qui 
dans ces derniers temps, ont contesté l'origine française des princes 
de cette noble maison; il altaque surtout, avec assez de haine et de 
mépris, l'Antiguisard, pamphlet calviniste de l'époque!. C'est, en 
réalité, le panégyrique continuel, la glorificalion pédantesque des 
princes lorrains et surlout de Mercœur, pour lequel il proteste lui- 
même travailler. Après avoir rappelé l'origine des Français, qu'il 
fait très-facilement remonter jusqu'aux Troyens, il prouve, à sa 
manière, que les princes de Lorraine sont issus en ligne masculine 
de Pharamond et d'Anthénor, venus de, Francion, fils d'Hecior, fils 
de Priam. Francion, fuyant de Troie, serait passé en Pannonie, 
et se serait élabli à Sicambrie (Bude), avec sa femme, fille de 
Rbewnus (fondateur de Rheïws), ls lui-même de sis (fondateur 
de Nantes), 

Depuis, ces princes illustres ont exercé les premiers et plus 
honorables états et dignités de la couronne de France, et peuvent 
être appelés à juste titre princes du sang des premiers rois de 
France et de Charlemagne; « à moins, ajoute-t-il, que l'Antigui- 
« sard ne publie par ses écritures que Charlemagne et Hugues 
« Capet, princes de grande et admirable réputation, n'étaient que 
« potirons veous en une seule nuit, » Développant sa thèse, Biré 


4 L'Anti-Guisart, qui fut imprimé à Paris, sans nom de ville ou d'auteur, 
se trouve au tome premier des Mémoires de la Ligue, p. 355. 

a C'est ce que doit à peu près répéter le père du Paz, dans son Histoire 
généalogique : « Ledit Plilippe-Emmwanuel est issu de dour maisons des 
« plus illustres et anciennes d'entre les princes de l'Europe. Car, du côté 
« paternel, l'origine de la maison de Lorraine est si ancieane, qu'elle se. peut 
« vanter en vérité d'estre issue des anciens roys de France de la première et 
« seconds lignée, et du sang do Charlemagne, du costé des femmes, etc, » 
p. 199. — Cf. Satire Ménippée, harangue de M. d'Aubray, p. 145, éd. de 
Labitte. 
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montre sursbondamment combien sont glorieuses les différentes 
branches de la maison de Lorraine : il défend la mémoire des 
Guises, soutiens généreux des rois contre les attaques ambitieuses 
des princes de la maison de Bourbon; ils ont sanvé le. royaume et 
la religion catholique. Et maintenant les catholiques ont bien raison 
de rejeter un prince hugnenot ; « car c'est une chose très-certains 
« que tout Prince, monarque, roi ou autre, qui viole les lois fonda- 
« mentales de son Estat, se rend privé et indigne de toute obeyssance, 
« honneur, respect et fidélité, et qu'en ce cas ses subjects le peuvent 
« chasser, et procéder à l'eslection et réception d'un autre, qui 
« mérite le g'orieux nom de Royt. » 

Biré, s'il n'est pas complétement bostile aux princes de la maison 
de Bourbon, réfute surtout avec force, quoique d'une manière indi- 
recie, les prétentions du roi d'Espagne, qui cowmençaient à inquiéter 
l'ambition de Mercœur; à propos de la biographie romanesque de 
Pharamond, il soutient la loi salique, uray fondement et pilier de 
l'État, et déclare que ni les femmes, ni leurs descendants, ne peu- 
vent avoir aucun droit sur la couronne de France*. 

Son livre, écrit avec uge certaine verve de style, avec un étalage 
curieux de prétendue science, et souvent avec une habile modération à 
l'égard de Henri de Bourbon, était principalement destiné à rehausser 
la naissance, les services et les talents du duc de Mercœur. Comme 
le remarque avec raison M. Bizeul, l’une des parties les plus curieuses 
de cette œuvre, ce sont les articles concernant Sébastien de Luxem- 
bourg, vicomte de Martigues et le ducde Mercœur son gendre ; il écrit 
tout à fait dans le sens des prétentions de Mercœur sur le duché. Biré 
n'hésite pas à dire que le vicomte et Charlotte de Brosse, sa mère, 
étaient du sang royal des vrais et légitimes ducs de Bretagne, repré- 
sentant le fils aîné de Charles de Blois et de Jeanne la Boiteuse, 
héritière du duché de Bretagne. La prise de possession du duché par 
Jean de Montfort, en 1365, est qualifiée par lui d'usurpation, le 
traité de Guérande non avenu. « Ce vieux procès non jugé, ajoute 
x M. Bizeul, le consciencieux et savant écrivain, et que les Valois 
« eux-mêmes craignaient tant de voir relever, qu'ils demandaient, à 
“ chaque règne, des ratifications aux descendants vaincus de Jeanne 


4 Biré, liv. Il, p. 49. 
2 Biré, liv. 11, p. 41, 43. 
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« la Boiteuse, ne pouvait étre reproduit avec plus de faveur et pent- 
être plus de justice qu'à l'époque même où Henri IV venait de suc- 
céder à ces mêmes Valois, très-légiimement pour la France, mais 
non pour la Bretagne ; car ils ne descendaient ni de la duchesse 
Aone, ni de la femme de Charles de Blois... Mercœur pourait donc 
assez naturellement rappeler et faire valoir des droits héréditaires 
concentrés sur la lête de sa femme, et qui ne lui avaient été enle- 
vés que par une longue prescription, maintenue par la force. » 
L'ouvrage de P. Biré était destiné à la plus grande publicité ; il était 
lu et goûté en Brelagne, au moins tant que Mercœur fut puissant ; 
et l'auteur fut célébré, suivant la mode du temps, par des élégies, des 
sonnels surtout, en latin comme en français. Déjà les poètes qui 
chantaient l'éloquence de J. Le Bossu, nous ont donné quelque idés 
de la littératnre et du goût nantais à cette époque; quelques nou- 
velles citations nous feront voir comment était accueilli le panégyri- 
que des princes lorrains. 
Voici la fin d'un sonnet : 


« Ton nom parmy le leur doit florir immortel, 

« Puisque par toy leurs noms sont escrits dans le ciel, 

« Et que leurs faits divins sont chantez en lon œuvres 

« Grands ces Princes lorrains, docte et grand ton labeur ; 
« Admirables leurs faits, et divin ton honneur, 
«.Puisqu'un nouveau Francus en nostre duc Lu treuve. » 


Biré, dit un autre poète de la pléiade nantaise, Jean Callo, sieor 
de la Ramée : 
« Biré, tu ne pourais mieux orner tes escrits, 
« Que de ce nom Lorrain tant aymé de la France ; 
« Tu n’as que trop caché La divine science, 
« Au regret desplaisant de tous les bons csprits 


« Tu nous fails veoir au vray ceste maison fameuse 
« De ce grand Pharamond prendre son tige et nom, etc. » 


Biré, c'est la gloire de l'antigne Armorique : Biræe, Armorici 
” dausque decusque soli; c'est la splendeur de sa maison, stirpi sue 
ebur, comme on le répète spirituellement dans un anagramme, qui 


4 Bingraphie bretonne , article Rire. 
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parait avoir été très-apprécié, Un autre poète, Simon Simson, ter- 
mine ainsi nne longue élégie : 


« © quantüm gens Golla tibi, Letharenaqus debet 
« Gloris ? Tüm civi terra Britannasuo ? » 


Patrice Martin, procureur du roi à Guérande, René Michel de la 
Garnison, rivalisent avec Adamus Scotus, professeur de philosophie 
et de mathématiques. Michel Biré, sieur des Rrosses, célébrait ainsi 
l'historien, comme l'avait également fait Jean Biré, sieur de la Gre- 
uoüère, frère de l'auleur : 


« L'Egiptien jadis s’acquéroit la créance 

« Par la garde des corps de ses prédécesseurs + 
« Ge recueil donnera aux justes successeurs 

« De nos princes Lorrains, le crédit et puissance. 


« Ce recueil nous faict veoir florissante l’engeance 
« De ces princes Troyens, généreux egresseurs, 

« Assaillis en tous lieux, généreux deffenseurs, 

« Des Lorrains conteuant l'histoire et alliance, 


a Achille ne fut plus d'Homère éternisé, 
a Que des Lorrains le nom est immortalisé, 
a Par ton discours, mon frère, autheur de ceste histoire: 


« Histoire qui feict veoir que ce v’est point en vain 
« Que du Clergé l’appuy on nomme le Lorrain, 
« Lorrain dont à jamais l'Église aura mémoire. » 


L'an des poètes les plus remarquables de cette cour du duc de 
Mercæar, était sans contredit Julien Gnesdon, qui lui aussi dédisit 
naturellement son recueil au très-illustre et magnanime prince Phi- 
lippe-Emmanuel de Lorraine, duc de Mercœur : ce sont des pasto- 
rales, à la manière des Bucoliques de Virgile, des élégies, des 
sonnets amoureux surtout. Les misères du pauvre royaume de 
France le touchent et l'inspirent ; il s'adresse à Mercœur lui-même : 


4 Ce livre rare, dont un exemplaire se trouve à la bibliothèque d'Angers, a 
pour titre : Les Loisirs de Rodope, premières œuvres poétiques de Julien 
Guesdon, sieur du Haut-Plessis,angevin; etc.,etc. — Eglogues ou Pastoralles; 
amours d Euryclée ; épigrammes et madrigalles ; elc.; — a Nantes, chez Nicolas 


des Marestz et Faverye, 1593. 
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« Voyant toute la France 
a N'avoir l'esprit baudé qu’au malheur qui l'offence, 
« Que tout chacun n'y bruit que d'horreur, que de sang, 
« J'ai pensé qu'entre eeux qui y ont un beau raug, 
« A vous seul que je tiens pour seigneur et pour maistre, 
« Je devais adresser ce mien discours champestre, 
« Où ces deux contadins, ces deux simples pasteurs, 
« Devisans, sans fletter, de nos communs malheurs, 
« Peut-estre pourront bien remuer quelque chose 
« De ce que votre esprit plus bauliement compose. 
« Je l'ai faict seulement afin que quelques lois, 
« Lorsque, poudreux, aurez deveslu le barnois, 
« Ou qu’estant retourné d'une brave rencontre, 
« Ne preniez à dédain que quelqu'un vous le monstre. 
« Voyez-le, je vous pry, doncques d'aussi bon cœur, 
« Comme je pryrai Dieu qu'il vous fassc vainqueur. » 


Parmi ses pastorales, on remarque le devis bucolique entre Philon 
et Érsstin ; c'est une imitation continuelle et facile, mais sans forct, 
des églogues de Virgile. Philon fait les plus belles protesutions 


d'amitié au berger Érastin : 


« On pourra voir la rivière de Loire ; 
« Plus tost sans eaux, sans sable, sans poissons , 
« Les champs privez de leurs jaunes moissons, 

« L'air sans oiseaux, et le ciel sans estoiles, 

« La mer sans flots, saus vaissoaux porte-voiles ; 
« Plus tost les prez demeureront sans fleurs, 

« L'Anjou sans vin, l'Égypte sans chaleurs; 

« Plus tost Cérès quittera les campagnes, 

« Les animaux leurs fidèles compagnes , 

« Qu'on puisse voir nostre ssinote amitié 

« Se refroidir par quelque inimilié. » Etc. 


Mais Érastin est accablé de tristesse : 


ver 


« Voyant gsster ainsi la pauvre France 

« Par nos mutios, que j'en perds palience , 
« Voyant pays que le monde vantoit, 

« Que l’estranger de tout temps redoutoit, 
« Estre avjourd’huy quesy réduit en proye 
« Et par les siens dévoré jusqu'au fnye. 

« Aussi chacun, du plus grand au petit, 

«“ Ne faict plus rien sinon que par despit. 
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« Tout va, tout court, s'en dessous, pelle melle, 
, «: Ce n’est plus rien que discord, que querelle ; 

« Car out checun, contre droict et raison, 

« Veut commander à sa discrétion. 

a Je dy pour ceulx qui ne veulent cognoistre 

« Pour gouverneur, ce prince tant honneste, 

« Ce grand Mercœæur, que Dieu nous a donné, 

« Que les heuts cieux nous avoient ordonné 

« Pour mous régir, et en loul temps défendre 

« Contre ceux-là qui nous veullent surprendre. » 


Le poète maudit les huguenots, et déplore, en style pastoral, les 
malheurs de la guerre civile ; parfois il développe en vers longs et 
fatigants le Fortunatos nimiüm du poèle lalin : 


« Bien heureux est celui qui, luiu de Wwute affaire, 

« Vit franc d'ambition et n’a point d'adversaire ; 

« Qui, comme les anciens, cultive de ses bœufs, 

« Sans tromper son voisin, le champ de ses aïeux ; 

« Qui n'est point esveillé par l’esclatant tonnerre 

« Des tambours, des clairons, pour marcher à la guerre. » Etc. 


Julien Guesdon est aussi galant; il n’a garde d'oublier les dames, 
et surtout M=° de Mercœur : 


« Madame, je ne puis, ayant servy mon maiatre, 

« Monseigneur de Mercœar, presque (rois ans entiers, 

« Échappé maints dangers par maints et maints sentiers, 
« Ne vous prier ausai de me vouloir cngnoistre; 


« Non que digne j'en sois, ou que pour plus paroistre 
« Je veuille vous flatter, loûant vos devanciers, 

« Qui eux-même ont acquis leurs immortels lauriers, 
« Sans que je puisse rien à leur grandeur accroistre. 
« Toutefois, je veux bien, malgré tous mes envieux, 
« Dire que je vous suis très-humble obséquieux 

« Et que je vous consacre à jamais mon service. 

« Un plus savant que moi se pourra bien vanter 


« De vouloir vos vertus et vos grâces chanter, 
« Mais peut-estre il n’aura si secret arüfice. » 


Au milieu de ces sonnets galants, dédiés à la duchesse et destinés 
à célébrer les dames, .nous trouvons parfois des épigrawmes, comme 
celle-ci, qui est assez piquante : 
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« Et la femme et la mer sont une mesme chose, 

« Tous deux sont dangereux, tous deux sont inconstants, . 
« Tous deux sont sans mercy, lent, plus l'homme flattants, 

« Qu'un beau temps calme et doux à ses gents se propose. 


« Celuy qui sur la mer voyager se dispose, 

« Et qui veul femme aymer, sont comme bois flottants 
« Qui contre les rochers souvent vont escleltans, 

« Par leur porte perdant le bien qu'on y dépose. 


« Si la mer belle on voit, le gouster est amer, 
« La femme est tout ainsy à qui la veut aymer. 
« Donc, pour estre certain de ne faire naufrage, 


« Marche toujours sur terre, en aysnt le moïen, 
« Et sois loujours garçon si tu as quelque bien : 
a Car tout homme d'esprit l'en estim'ra plus sage. » 


Mais le-poète élégiaque et galant n'oublie pas les intérêts politi- 
ques de ses bienfaitenrs el maîtres : leurs ennemis sont les auteurs 
de tous les maux qui désolent la patrie ; qu'ils soient maudits, qu'ils 
disparaissent, et qu'avec le triomphe de Mercœur renaissent les 
temps heureux de l'âge d'or : 


« François, où courez-vous? contre vostre patrie, 
a Contre la mesme foy qu'observaient vos aïeux, 

« Dont la simple bonté valoit mille fois mieux 

« Que les desguisements dont pleine est rostre vie. 


a Le traistre huguenot, bouff d'orgueil, d'envie, 

“ À coullé ce poison dans vos cervcaux vanicus, 

u Qui, ayant faict de vous, vous rendra malheureux, 
a Vous faisant comme il faict à quiconque s'y fle. 


« S'y fe qui voudrs, nous ne le eroirons poinct : 
« y a trop longtemps que debastons ce poinct; 
« Puis nous sommes certains d'avoir la vraye église, 


a Dont Cbrist nous a basli l'assuré fondement, 
« Qu'il a promis garder inviolablement, 
« En despit de Galvin et du roi qui le prise. » 


Beauconp des ouvrages alors composés dans l'intérêt de la gloire 
ou de l'ambition de Mercœur, ne sont pas parvenus jusqu'à nous; 
c'est à peine s'il existe quelques rares exemplaires de ceux que nous 


Go: gle JNIVE 


EN BREBTAGNE. 215 


avous pu consulter : ils disparurent, pour la plupart, quand le 
triomphe de Henri IV eut condamné à un oubli éternel la cause et 
les prétentions ambitieuses du prince lorrain. Ainsi, nous ne connais- 
sons ni les sermons du 1héologal Christi, ni ceux du jacobin Le 
Maistre : nous ne retrouverons jamais, probablement, les œuvres 
poétiques de Callo, sieur de la Ramée ; de M. de la Porte, médecin 
de Mercœur ; du frère carme Nicolas Dadier; de M. de Saint-Remy, 
l'an des capitaines du chateau de Nantes; de la Roche-Cousin; de 
Michel de la Garnison; de Gendronnière; du Tertre, etc., etc., ser- 
viteurs du duc ou notables Nantais!. L'on peut affirmer qu'au point 
de vue littéraire, nous avons peu à regretter, si l'on en juge par l'un 
des plus féconds et des plus célébrés, dont les œuvres restent com- 
plétement ignorées, comme celles de Julien Guesdon, mais ne sont 
pas encore perdues. 

C'est Nicolas de Montreux, gentilhomme du Maine, né à Sablé, 
vers 1561, qui prend le nom d'Olenix du Mont-Sacré. Malgré ses 
nombreux et volumineux ouvrages, il est si mal connu, que les plus 
savants bibliophiles pensent qu'il a été calviniste, et lui font composer 
à dix ans un ouvrage qu'il a publié à Nantes, lorsqu'il avait trente 
ans. Des malheurs l'avaient forcé de se réfugier dans cette ville, où, 
grâce à la protection de M. de Bois-Daupbin, il avait été bien 
accueilli per le duc de Mercœur. C'est là qu'il compose plusieurs 
poèmes, en l'honneur ou pour l'agrément de son noble protecteur : 
ainsi il lui dédie l'Arimène, ou le Berger désespéré, longue pastorale 
en 7500 vers, et en quatre actes, que le duc fait représenter dans la 
selle du château de Nantes, avec une grande magnificence ; toute la 
noblesse avait été conviée à ce spectacle vraiment royal, qui durait 
deux jours?. Il publiait encore à Nautes un poème en deux volumes, 
intitulé : l'Espagne conquise par Charles-le-Grand, roi de France. 
Enfin, son ouvrage pent-être le plus rare et le plus curieux pour 
nous, sous le rapport historique, sortait des presses de Nicolas des 
Maresiz et de François Faverye, dès 1591. Ce sont les Hegrets 
d'Olenix du Mont-Sacré, dédiés à très-illustre, vertueuse et catho- 
dique princesse, M: Marie de Luxembourg, duchesse de Mercœur 


4 L'on trouve quelques pièces de vers de ces poèles ignorés dans les œuvres 
de P. Biré, de Le Bossu, d'Olenix du Mont-Sacré, etc. 
a Le 95 février 1596. — lu-12, 1597, Nantes, chez Pierre Dorion. 
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et de Penthièvre, comtesse de Martigues : dans la dédicace, naturel- 
lement louangeuse, il proleste qu'il ne servira jamais qu'elle, non en 
sowvenance de sa cowrloisie, mais en l'honneur de sa vertu. 

C'est un recueil de près de trois cents sonnets, fort peu 
remarquables, adressés à la plupart des personnages qui formaient 
la cour politique et poétique de Nantes : M. et M®+ de Mercœur, 
Ms de Martigues, M=* de Joyeuse, M. et M=* de Bois-Daaphin, eic.. 
sont surtomt célébrés ; puis ce sont les capitaines du château de Nan- 
tes, MM. de Saint-Rémy, de Mauléon, Carys, et spécialement M. de 
Bardiu, premier valet de chambre à Monseigneur, commandant 
sous son autorité dans le château de Nantes, doni La main libérale 
a fait Les frais de l'impression, parce que l'auteur étaii sans moyent : 
ce sont les familiers de Mercœur. Péchin, son secrétaire; la Ragotière, 
son négociateur ; du Pas; de la Ramée, de la Porte et Vivant, ses 
médecies ; du Guébriand, Loys de ln Morissière, sieur de Vicques, 
Blanchard, ses capitaines; de Marconnay, abbé de Rislé, le prieur 
de Saiat-Hylaire, le chanoine des Courans, Christi, Nicolas Dadier, 
Raoul Le Maistre, frère Le Bossu, etc., scs religieux et ses prédica- 
teurs. C'est là ce qui rend le recueil d'Olenix curieux poor l'historien 
de cette époque: car il nous fait connaitre, en quelque sorte dans 
l'intimité, tous ces personnages, qui jouaient alors leur role, plus ou 
moins glorieux, dans la guerre civile. S'adressant à notre maltre 
Christi, il lui dit : 

« Belle âme, de ce feu immortel inspirée , 

« Qui reschauffe nos sens au brasier de là Foy, 

« Bel esprit catholic, deffenseur de la Loy, 

« Au sang de Jesns-Christ sainctement inspirée, ete. » 


A Le Muistre : 


« J'ayme et crains tes discours; leur doctrine est utile 

« Et cruel le tourment qu'ils donnent au pervers, 

« Doublement au public, outre cela tu sers, 

« En preschant , par ta voix , escrivant par ton stille..…. » 


4 « Mauléon, aussi courtois que sou compagnon Bardia estuit rude et barbare. » 
Montmantin, p. 315. 

a Este le père Augustin du Paz, qui prèchait le carême à Blain , dès 4544 . 
comme il nous l'apprend lui-même dans son Æistuire yenénlogique, et qui était 
prieur du couvent de son vrdre en 1592 * 
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A M. notre maître Le Bossu : 


‘« Esprit, du Sainct Esprit la divine trompetta, 
« Combien as-tu de cœurs endormis réveillez, 
« Par loy sont les mortels du vice reppelez , 
« Bien heureux d’escouler ta doctrine parfaicie..… » 


A M. de Courans : 


« Guide de ce troupeau délaissé, misérable, 

« Par s0n pasieur, qui a du loup vestula peau, 

« Tu paiz divinement ce mesme saincl troupeau , 

« Plein de los est le camp dont le chef est louable. » Elc., elc. 


Enfin, il célèbre pompeusement la catholique Nantes, qui a bien 
voulu l’accucillir : 


« Catholique cité, brave ville fidèle, 

« Nantes, port assuré des serviteurs de Dieu, 

w Qui peut trop te louer? Ton los sainci, chasle el vieu, 
« Luist de tout temps au ciel, faict lumière immortelle : 


a La foudre du discort n'a peu briser ton zelle, 

a Ferme comme un rocher, il n’a changé de lieu, 
« Ta constance a passé par le fer, par le feu, 

« Passant, ells engendre une gloire éternelle. 


« O que divinement Dieu bénira tes faicts, 
« Qu'ils seront bonorez des esprits plus parfaicts, 
« Le pays l'est obligé, et les bons redevables : 


« Ton nom ne mourra point, les bons vivent toujours; 
« Les bons te vont louant. Ainsi ton los, tes jours, 
u Seront comme les cieux, sacrés, saincts , perdurables. » 


Citons encore, pour terminer, ces vers qu'il adresse également à 
Messieurs de Nantes : 


« Inveincuz fils de Dieu, qui réputez victoire 

« De mourir, de pâlir, pour defendre sa Loy ; 

« Indigne d’un tel bien, hélas! permetlez-moy 

« D'avoir part, en souffrant, à vostre saincte gloire. 


« O que douce sera de vos faicts la mémoire, 
« Ayans deffaict, vaincu; un bérétique Roy; 

.…« De ceux qui, comme vous sont piliers de la Foy; 
« Le los malgré le temps est aux justes notoire. 
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u Poursuivez, fils de Dieu, ceste belle vertu, 
« C’est beaucoup que d'avoir pour son Dieu combmiu, 
« Mais plus encor d’aser pour ce subject sa vie : 


« Dieu vous assistera ; de vous craint, adoré, 
a Nostre Prince en sera à jamais honoré, 
« Ma muse en vostre los, sera toute ravie. » 


Aussi, Nantes donnait facilement droit de cité à son poète louan- 
geur, par l'organe de F.-N. Dadiert. 
« Docte du Mont-Sacré, sacré mignon des Dieux, 
a De qui l'esprit sacré sainctement se récrée 
« Dessus le sacré mont, où la bande sacrée 
« Des neuf vierges l’aprist ton mestier glorieux. 


« D'un homme, comme toy zélé, docte et pieux, 
« La nantoisæ cilé devoit estre houurée, 

« Cor c'est des gens de bien le retraicte assurée, 
« Et l’effroy des pervers de ce règne odieux. 


« Doncques or’ que tu es affranchy de l'orage, 
« Et des tristes horreurs de l'hérétique rage, 
« Avecque nos Nantois séjourne heureusement. 


« Et comme wi beau Phwbus descendu du Pernasse, 
« Fay nous veoir de tes vers l'inimitable grâce, 
« Vers qui feront ton nom vivre éternellement. » 


Faut-il ajouter que le catholique ligueur, le serviteur dévoué de 
Mercœur a changé de sentiments ot d'opinion, quand la fortune 
changea : il était poète, ou du moins se croyait doué du génie 
poétique, il ne pouvait vivre probablement sans faire de vers; et il 
recommença à rimer tant bien que mal, dédiant ses livres à Henri IV 
victorieux, et le félicitant d'étre passé invinciblement à travers les 
montagnes armées de ses adversaires. 


4 Dadier, docteur en théologie, était, dit-on , un poèts facile et agréable , dent 
la réputation avait franchi les limites de la province, et qui publia, au commeu- 
cement da xvur siècle, plusieurs ouvrages. Voir la Biographie bretonne, qui ne 
parle pas de son rôle à l'époque de la Ligue. 

4 Les bibliophiles, Barbier, Quérard , etc., no parlent pas d'Olenix du Mont- 
Sacré : les notices, de MM. Peignot, Brunet. sont très-incomplètes : celles de 
M. Desportes (Ziblioyraphie du Maine, 1844) et surtout de M. Hauréau (ist. 
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Telle était la cour de Nantes, au moment des triomphes de Mer- 
cœur; tous célébraient ses exploits et vantaient ses vertus, tous 
parapbrasaient en vers plus ou moins communs ce qu'écrivait l'on 
d'eux avec plus de concision : 


a Sainct Mercœur est beaucoup honoré de l'Église ; 
« Car Julien l’Apostat rendre mort il advise ; 
« Le preux duc de Mercœur ainsi loué sera, 
« Qui d'uu Roy apostat les fauteurs chassera 
« Du pais à luy commis par sa valleur exquiset. » 


N'est:il pas facile de reconnaitre le but et les espérances de celui 
qui. s'écriait, un peu plus tard, lorsqu'on lui parlait de son pouvoir 
souverain : Je ne sais si c'est un réve, mais il dure depuis dix ans. 


littéraire du Maine, 1852, 1. 11) sont plus satisfaisantes, mais encore fautives. Ils 
ne connaissent pas le livre des Regrets, que M. le baron de VVismes, son spirituel 
possesseur, se propose d'apprécièr au point de vue littéraire. — Voir aussi la 
Croix du Maine, 1. 11, p. 471 et 172, notice incomplète et inexacte. 

1 Vers placés à la fin d'un sermon de Le Bossu. 
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F'aiblesse des royalistes en Bretagne; divisions entre les catholiqnes et les calvi 
nistes du parti. — Les gouverneurs ns sont pas bla hauteur de leur missioe; 
le prince de Dombes est toujours en lutte avec le parlement et les Etats; mort 
de La Noue Bras-de-fer; le maréchal d'Aumout est peu populaire ; Saint-Luc, 
Brissac. — Rolediffcile des États royalistes réunis à Rennes : ils défendent les 
intérêts et les droits de la province. 


Jamais peut-être la royauté ne s'était trouvée en France dans on 
état plus désespéré qu'au débat du règne de Henri IV; jamais l'unité 
nationale n'avait été plus gravement compromise. Mercœur, grâce 
aux circonstances exceptionnelles de sa position, semblait surtout 
assuré de réussir ; le parti royaliste paraissait encore plus faible en 
Bretagne que dans le reste du royaume. Cependant, après quelques 
années de guerres civiles et de malheurs, Henri, triomphant de tous 
ses ennemis, devait être reconnu roi légitime par toute la France et 
par toute l'Europe; et Mercœur, le dernier des princes, il est vrai, 
était forcé de se soumettre, sans même oser un dernier effort, une 
tentative glorieuse de résistance. Nous avons vu la puissance de la 
Ligue en Bretagne; il nous faut assister à sa triste décadence : mais 
le tableau ne serait pas complet, si nous ne disions quelques mots 
de l'état du parti royaliste dans la province pendant les troubles ; il 
en ressortira pour nous celte vérité, qu'il ne fut jamais assez fort 
pour empêcher la réalisation des projets de Mercœur, et qu'il faut 
chercher autre part les causes de sa ruine. 

Aucune partie de la Bretagne ne devait soutenir franchement et 
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par conviction la cause des Français royalistes : presque tonte la 
province était entrée facilement dans le mouvement de la Ligue. Les 
royalistes, peu vembreux, peu populaires, n'étaient pas d'ailleurs 
parfaitement unis, parfaitement dévoués au roi : ainsi, les hugnenots 
da parti étaient fort mal vus et souvent fort maltraités par les catho- 
liques leurs alliés; on peut en juger per les nombreux srrèts du 
parlement de Rennes contre ceux de {a prétendue religion réfor- 
mée. Les plaintes du royaliste Pichart nous semblent bien exprimer 
les sentiments des plus modérés eux-mêmes, à l'égard des hugue- 
pots : un libraire de Rennes, Bertrand Avenel, avait pablié un pam- 
pblet peu catholique ; l'affaire avait fait beaucoup de brait dans la 
ville, et il avait été seulement banni pour deux ans, au grand scan- 
dale et murmure du peuple. I est vrai que défense était faite à 
tout libraire ou imprimeur d'imprimer ou d'exposer en vente un 
libelle contre la religion catholique, apostolique et romaine, sous 
peine d'étre pendu et étranglé, Maître Pichart ajoute tristement : 
« Aujourd'hui, les plus vicieux ont leur règne; car si le plus saint 
« homme qui soit vivant avait rien dit à un buguenot, il est aussitôt 
« déclaré et approuvé de la Ligue; et oultre il est exposé à perdre 
« tous ses moyens, et estre misérablement retenu prisonnier et 
« gehenné: il est en grand danger d'esire pendu et estranglé, » etc., 
etc!. L'exagération partiale da catholique est ici évidente. Au reste, 
les huguenots, sauf d'honorables exceptions, comme La Noue, Mont- 
martin, 8e distinguaient souvent par d'odieux excès, capables d'exci- , 
ter et d'envenimer bien des haines. Ainsi, même parmi les royalistes, 
on parlait avec erreur des ravages commis, dans tout le diocèse 
nantais5, par Le Goust, maître de Blain, gentilhomme cruel, barbare 


4 Pichart, col. 1714-1716. 

2 Montmartin lui-même, comme tous les capitaines de cotte époque, calvi- 
nistes ou ligueurs, ordonne de cruelles exécutions : voir ses Mémoires, le Journal 
de Pichart et les textes cités par M. de la Borderie, dans {e Calvinisme à Witre, 
p- 32: « Il s'est commis, dit-il lui-même, plusieurs autres actes pleins d'inhu- 
« manité, lesquels il vaut mieux taire que dire. » Seulement, Montmartin ne fait 
pas cette réllexion à propos des excès des calvinistes de Vitré, mais après avoir 
raconté les exploits des ligeeurs. 

3 Voir Moreau, Travers, passim, etc. Beaucoup d'écrivains disent que du 
Gouz ou Le Goust était protestant (ainsi Moreau, p. 118); d'autres le font catho- 
lique (d'Aubigné, Crevain, p. 278): c'est l'opinion de M. Bizeul , de Blain, dont 
l'érudition est si grande. 
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et insolent plus que vaillant, extorquant promesse de rançon 
impossible; et ses prisonniers ne pouvant payer souffraient de 
grands tourments jusqu'à la mort. De la Tremblaye n'était pas 
moins redoutable, lui qui faisait de terribles besognes et rapportait 
une si grande fnfinilé de bribes de ses conrses aventureuses : on 
disait qu'il avait mis dans un bissac la tête du capitaine de Saint- 
Nazaire, et qu'il avait offert ce hideux trophée au prince de Dom- 
bes lui-même. Du Liscoët, Tremblaye, Bastinaye et autres, étaient 
tous gens de main qui avaient grande envie de mordre! : Liscoël, 
qui s'était fait huguenot, pour épouser une belle demoiselle de 
l'Anjou, qui avait mieux aimé, le misérable, faire banqueroute à 
Dieu et à son salui qu'au beaunez d'une femme, dit Moreau. était 
habituellement suivi d'un assez grand nombre de soldats de la même 
religion : ils pillaient de préférence les églises, et maltraitaient les 
prêtres ; ils ouvraient les tebernacles, ot prenaient plaisir à jeter à 
terre les hosties consacrées; un prêtre, qui se prosternait pour ramas- 
ser pieusement l'une de ces hosties, était cruellement tué à coups 
d'épée. 

Ajoutez à cela les pillages affreux dont se rendaient coupables les 
lansquenets allemands, les soldats suisses et les auxiliaires anglais 
qui venaient au secours du parti royaliste en Bretagne, et l'on com- 
prendra le mécontentement et l'irritation des catholiques, qui rou- 
gissaient souvent d'avoir de pareils compagnons, et qui prenaient 
toutes les mesures possibles pour bien prouver leur foi et montrer 
qu'ils ne méritsient pas les calomnies des ligueurs. Les registres da 
parlement, des États, des villes, les mémoires des contemporains, 
sont remplis de faits qui montrent les désordres de cette époque : 
Requêles adressées au parlement contre les capitaines et soldats 
des garnisons de Paimpol et la Roche-Jagu, qui font exactions sur 
de peuple, enlèvent les paysans, les batient, les tourmentent et méme 
des pendent de leur autorité privee : le parlement ordonne des infor- 
mations (1591). Mémoire et instructions des plaintes et doléances que 
font journellement les sujets du roi : 

.….. 1 y a peu d'églises où l'armée ait passe, qui n'aient ële pit- 


4 Pichart, col. 1704. — Moreau, p. 84. 
2 Moreau, p.137, 139. — De Piré, t. ler, p. 877-78. — Prise de Carhaëxr, 1. Il 
dela collection manuscrite des Blanes-WManterux, 
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lees, les ornements et les calices et les-croix emportees ; les fonis 
baptismaux rompus, les images brûlées el la sainte hostie, sanc- 
tuaire de noire religion, foulée aux pieds. 

Les compagnies d'Anglois, étant sur Les champs, ne se conten- 
tant pas de voler, piller et ravager le pauvre peuple, se sont depuis 
peu de jours altaques aux gens d'église, et ont accablé de coups 
plusieurs prêtres dans les paroisses circonvoisines de Châteaugi- 
ron, où ils sont en garnison; lellement qu'ils sont en danger de 
mort... Et ce qui est encore plus deplaisant à Dieu, ils sont entrés 
dans les églises, ont emporte les ornements, donné la sainte hostie 
à leurs serviteurs, méme aux béles…. (1591.) 

Le parlement adresse de vaines représentations au duc de Mont- 
pensier (23 juillet 1592) : des plaintes sur de nonvelles sacs £e 
font entendre dès le 27 août, etc., etct. 

C'est pour cette raison surtout que le parlement de Rennes se 
montre si sévère à l'égard de la religion réformée ; depuis. le com- 
mencement des troubles, il déclare d'une manière formelle qu'il ne 
souffrira pas d'autre culte que le culte catholique : lorsque Henri IV, 
à son avénement, promet solennellement de maintenir le catholicisme 
et même de se faire instruire au plus tôt, les membres du parlement 
prêtent serment de fidélité au roi, mais à la condition qu'il sera 
supplié de renoncer à ses erreurs. A Rennes, comme dans beau-. 
coup de villes, ceux qui se réunissent pour faire la prière Fen 
commun sont mis en prison; le parlement recherche avec soin tous 
les livres qui concernent la religion réformée, faisant défense, sous 
peine de la vie, d'en imprimer, vendre, ou garder aucun; il défend 
également, sous peine d'être pendu et étranglé, de manger ou de 
vendre de la viande en carêmeÿ. Une inquisition presque espagnole, 
dit une requête des protestants à Henri IV, est dressée, qui ne lais- 
sait coin à fouiller, pot à découvrir; l'arrêt commandait aux séné- 
chaux des juridictions royales et aux autres agents judiciaires de 
visiter les maisons une fois toutes les semaines. Dans l'enceinte du 
parlement, dit encore la même requôte, pleine de faits de cctte 
nature, on a souffert qu'à l'audience on nous ait appeles chiens, 


1 Tüble raisonnée des registres du parlement de Bretagne. 
2 Voir Æevin sur Frain, p. 498, Rennes , 1684. 
3 Pichart, col. 1727. — Tüble raisonnée des registres du parlement. — Hevin. 
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Turcs, herétiques, hetérocliles de la nouvelle opinion, schismali- 
ques dignes d'êlre poursuivis à feu ei à sang, el entièrement chasses 
du royaume. Le parlement refuse d'enregistrer l'ordonnance de 
Henri IV qui révoquait les édits de la Ligue de 1585 et 1588. Par- 
tout, dans la province, les calvinistes étaient également repoussés ct 
poursuivis : se rendent-ils à Vitré, la seule place qui leur restAt, ils 
sont attaqués par les paysans soulevés ; c'est ainsi que le sieur du 
Bordage‘ est assailli par les paroisses en armes, qui disaient avoir reçu 
du parlement l'ordre de ne laisser passer personne ; et illeur échappe 
avec beaucoup de peine. Da Bordage, désireux de se venger, retour- 
nait quelqnes jours après avec ses soldats contre les paysans de 
Cens et de Romasin (ou plutôt Sens et Romazy), et, dit Pichart, ses 
gens de guerre et auires bons vauriens bruslèrent nombre de 
maisons et luèrent douze ou quinze personnes qui loutefois et 
peut-estre n'en pouvoient mais, Ce fait scandalisa beaucoup de 
peuple et jusques aux plus grands, Le parlement ordonna d'in- 
former au sujet de tous cesexcèa?. Les États royalistes soppliaient 
le roi de réduire par la force tous ses sujets à ne suivre que la reli- 
gion catholique, et, dans tous les édits partiels dé capitulation, une 
clause spéciale proscrivait le culte calviniste, soit dans la ville qui 
traitait, soit même dans tout l'évêchés. 

Pour bien diriger les efforts du parti royaliste en Bretagne, il 
auÿait fallu, avant tout, un chef respecté et intelligent, bon politique 
et hsbile capitaine : or, les gouverneurs, successivement chargés de 
ce commandement difficile, ne furent pas à la hauteur de leur mis- 
sion. Ainsi, Henri IH, après avoir trop tardé, envoie comme son 
lieutenant en Bretagne, le comte de Soissons, second fils du prince 
de Condé; celui-ci ne peut même arriver jusqu'à Rennes ; il se 


1 Ogée, dans son Dictionnaire, à l'article Romazs, nomme René de Montbarot, 
probablement par erreur, au lieu-de Reué de Monbourcher, seigneur du 
Bordage 


2 Pichart, col. 1750. ‘ 

3 L'on trouve surtout des détails curieux sur l'état des protestants en Bre- 
tagne, dans les Plaintes des églises réformées de France, insérées dans les 
Mémoires de la Ligue, Ÿ. VI, p. 428-487 : c'est un: mémoire important par les 
faits nombreux qui y sont relatés, et par la forcs du raisonnement; il y'a quel- 
ques passages pleins d'énergie. — Voir ausai la dernièrs partie du livre de 
Crevain, qui est bien incomplet et bien faible pour cette période. 
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laisse honteusement surprendre à Châteaugiron, par Mercæur, qui 
le conduit prisonnier au château de Nantes. Il est remplacé par le 
prince de Dombes, vers l'époque de l'assassinat de Henri III. 
Mais le jeune gouverneur, à peine âgé de dix-huit ans, n'avait pas 
l'autorité nécessaire pour dominer toutes les passions, pour réunir 
tous les intérêts ; et il ne sut pas la conquérir par ses talents : brave, 
mais inexpérimenté; libéral, mais surtout prodigue ; dédaigneux, fan- 
faron et surtout trop ami du plaisir, il devait exciter le mécontente- 
ment et les plaintes du parlement et même de beaucoup de gentils- 
hommes. Depuis le premier jour, pour ainsi dire, jusqu'à son départ 
de la province, le prince de Dombes est sans eesse en hostilité avec 
les magistrats : le peuple souffrait beaucoup de la guerre ; on se plai- 
guait des pillages des soldats, de leur licence extraordinaire, des 
levées continuelles d'impôts; on élait irrité de voir le jeune prince 
se livrer gaiement aux plaisirs de son âge, mais non de sa position, 
courir la bague ou passer son temps à courtiser les dames de Rennes, 
« M. le duc est entré en la Court pour demander de l'argent; mais 
« on espère que Messieurs lui ont respondu, qu'on lui en avoit baillé 
‘« à suflisance, et que le peuple murmuroit qu'il s'amusoit à courir 
« la bague. » « M. le duc, depuis son arrivée devant Craon, n'a fait 
« que faire l'amour jusqu'à icy; quand à la guerre, il n'en faut pas 
« parler, et semble, à voir nos Messieurs, qu'il n'y a plus de guerre 
« en Bretagne, encore quo tous les jours passez buse a donné 
« près de nos portes{. » 

Le parlement, dont le pouvoir politique grandissait au milieu des 
troubles, se faisait l'organe infatigable du mécontentement général, 
d'autant plus volontiers que le prince de Dombes ne respectait pas 
souvent la juridiction de la cour, jalouse de ses droits. Dès 1590, 
comme nous l'apprennent les regisires du parlement, le sieur de 
Bourgneuf est chargé par la cour d'adresser les plaintes du peuple 
au prince de Dombes ; {e désordre provient de deux ou trois causes 
principales : 1° les soldats licencieux et sans discipline militaire, 
pillards, ravageant tout, exercent toute inhumanite sur le peuple, 
sans que l'on gagne rien sur l'ennemi; 2° on fait des levées exira- 
ordinaires de deniers, pour les frais des garnisons qui sont aux 
maisons de plusieurs gentilshommes, payées sur le sang du peuple, 


4 Pichart, col. 1798, 4729, etc. 
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outre les énormes extorsions et pillages qu'ils font, etc., etc ; 3° le 
conseil du prince révoque des juridictions ordinaires et s'attribue 
connaissance des causes appartenant tant à la cour qu'aux juges 
ordinaires. Or, le peuple est déjà assez indigne et conçoit peu à peu 
une haine fomentee par les damnables artifices des ennemis. (30 mai 
1590.) ‘ 

Quelques jours après, la cour arrête que très-humbles remon- 
trances seront faites au Roi poar luy faire entendre l'estat piteuz 
et misérable de ceste province, plus affligée que aultre qui soit en 
son royaume, et que à ses pauvres subjects en icelle il ne reste 
que la parolls pour représenter à Dieu et à luy leurs justes 
plaintes et doléances,; ei que ledict seigneur Roi soil supplié 
voulloir faire assister le prince de Dombes de conseil pour les 
finances, composé d'hommes ayant en haigne l'avarice et choisis- 
sant plustost le bien de son service et soulagement de ses dicts 
subjects que leur profict (mercredi 11 juillet 4590). Enñn, huit joars 
après, dans une assemblée solennelle du parlement, à laquelle 
assistait le prince de Dombes, Faucon de Ris, premier président, 
lui adresse les plus pompeuses exhortations, mais aussi l'expression 
des plaintes de ses collègues et du peuple; s'il l'engage à se rendre 
immortel comme Alexandre le Grand, il lui expose longuement les 
causes nombreuses de mécontentement : l'on se plaint du peu de 
discipline de ses lroupes ; la campagne a été mal conduite : en 
résumé, le parlement s'offre pour diriger l'inexpérience du jeune 
prince ; c'est son désir, c'est même son devoir', Mais le gouverneur 
de Bretagne n'était nullement disposé à se mettre sous la tutelle 
des graves et ennuyeux magistrats qui prétendaient le régenter; 
et nous le voyons, dans ce moment même, passer gaiement son 
temps à Rennes, avec les gentilshommes qui l'accompagnent, tandis 
que Mercæor, profitant de sou inaction, essaie encore une fois de 
prendre Vitré. Depuis ce temps, la bonne harmonie est sans cesse 
troublée entre le prince de Dombes et le parlement, au préjudice 
du parti royaliste : le conseil particulier du prince continue d'em- 
piéter sur les attributions de la cour souveraine, les avis et les 
remontrances .des magistrats sont généralement dédaignés. Mais 


1 Registres manuscrits du parlement de Bretagne, t. VI] : à la bibliothèque 
du cercle du Châtean, à Nantes. 
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le prince de Dombes demande:t-il de l'argent? on repousse ses 
demanles, ou l'on déclare que l'on en référera au roi; ou bien 
on ne lui répond méme pas; le prince, à son tour, annonce au 
parlement que, manquant d'argent, il a été forcé, à son grand 
regret, de toucher aux gages des officiers. Le parlement, justement 
irrité des ducls nombreux qui décimaient la noblesse royaliste, fait 
défense à tous gentilshommes et autres personnes de se battre ou 
appeler en duel et combat, sous peine d'étre pendus et étrangles, 
et déclare eux et (eur postérité innobles et roturiers, et ceux qui 
mourroient aux combats dèchus de sépulture : le prince de Dombes 
est mécontent de cet arrêt, et déclare que la justice ordinaire n'a 
pas à s'occuper des actions des gens de guerre‘. A plusieurs 
reprises, il chasse de Rennes certains membres du parlement, 
qu'il accuse d'intelligence avec les ennemis ; à toutes les réclama- 
tions du parlement, il répond qu'il ne doit compte de ses actions 
qu'au roi lui-même. Souvent, Henri 1V doit intervenir, par ses 
conseils, entre ses officiers etles royalistes ; ainsi, ‘en 1591, il écrit 
aux habitants de Rennes : « Ayant esté adverty que en nostre ville 
« de Rennes, il y a quelques jalousies et divisions entre les habitants 
« d'icelle, chose grandement préjudiciable au bien de nostre service, 
« conservation et repos de ladicte ville, nous vous exhortons de 
« fuir telles divisions et embrasser l'union et concorde comme 
« celle qui peut, plus que toute aultre force, empescher les perni- 
« cieux desseings de nos ennemys et les ruiner. » 

Lorsque, après la mort de son père, le prince de Dombes, devenu 
duc de Montpensier, quitta le gouvernement de la Bretagne, pour 
celui de la Normandie, personne ne le regretta; le dernier acte 
de son administration avait irrité tous les esprits. Le parlement 
et même la noblesse mécontente avaient, à plusieurs reprises, 
envoyé des députés à Henri IV: le baron de Crapado, l'an des 
principaux seigneurs royalistes, avait été plus spécialement chargé 
de porter les plaintes dirigées contre le prince de Dombes ; et celui- 
ci avait même été forcé de se justifier; il avait conservé contre le 
baron un vif ressentiment, Mercœur, voulant profiter du méconten- 
tement des royalistes, chercha, à ce qu'il paraît, à gagner le baron de 


1 Arrêt du 3 août 1590. — Pichart, col. 1717. — Æévin sur Frain, p. 412. 
2 Lettre du 7 septembre 15%. 
16 
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Crapado. Y eut-il complot organisé, ou seulement mauvaise inten- 
tion ? C'est ce qui n'est pas éclairci. 

Le ligueur Moresu ne doute pas que le baron de Crapado ne soit 
coupable : « Cette année, fat découverte une entreprise sur la ville 
« de Rennes, de laquelle le seigneur de Crapado était le chef, qui 
«< était de rendre la ville au seigneur de Mercœur, en saisissant la 
« porte de Toussaint. Les troupes de l'Union s'avançaient vers 
« Rennes par divers endroits, et dans vingt-quatre heures se devait 
« jouer la tragédie, lorsque quelqu'un découvrit le tout. » Il ajoute : 
« Le sieur de Crapado est saisi, mis prisonnier, et, la chose éiant 
« avérée, il fut lrouvé coupable, et comme tel condamné à être 
« traîné sur une claie, à la queue d'an cheval, jusques au champ 
“ Jacquet, et là y avoir la tête tranchée, ce qui fut exécuté. Et 
«“ encore que l'offense fût grande, néanmoins plusieurs en eureat 
« compassion de voir traluer uu vieillard de quatre-ving® aus, des 
«meilleures familles de France, et qui même touchait de parenté 
« au seigneur de Dombes, qui assista à sa mort. » Eic., etct. 

Le roi lui-même n'approuva pas la précipitation du prince, qui 
aurait dû laisser au parlement la connaissance de celte importante 
affaire. Déjà l'on avait été très-mécontent, à Rennes et dans le 
parti royaliste, de la condamnation d'un gentilhomme breton qui 
avait reodu d'importants services à la cause de Heuri IV, et que le 
prince de Dombes avait fait arrêter sur de vagues soupçons; 
quoiqu'il n'eût rien avoaé au milieu des tortures de la question, dl 
avait été déclaré, par le conseil de guerre, coupable d'avoir con- 
spiré contre la vie du prince, et décapité : ce jugement avait fait 
beaucoup d'ennemis à ceux qui dirigesient la conduite da jeane 
gouverneur ?. La cour souversine aurait sans aucun doute manifesté 
hautement son irritation, ei le nouveau duc de Montpensier n'avait 
quaitté la province peu de jours après : « Il prit alors congé de la 
« cour el des habitants, écrit Pichart, pour s'en aller en France 
« trouver le Roi : Dieu le conduise 5, » (14 fév. 1593.) 

Depuis quelque temps, le parlement pressait vivement le maréchal 
d'Aumont de venir prendre possession de son gouvernement de 


4 Moreau, p. 116. — Pichart, col. 1732. 
a De Thoa, Liv. 99. — Moreau, p. 4115. 
3 Pichart, col. 1732. 
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Bretagne: et le prince de Dombes avait été tellement irrité de cette 
marque évidente de défiance, qu'il avait, à plusieurs reprises, inter- 
cepté les lettres envoyées au maréchal par les magistrats. Ceux-ci 
s'étaient alors opposés aux levées de deniers que le prince avait 
ordonnées : pour se venger, il faisait chasser de Rennes, comme 
ligueur, l’un des présidents, Bruslon de la Musse ; puis il avait refusé 
de donner aucune explication à ce sujet, et avait même, pour toute 
réponse, fait exiler un conseiller appelé Raoul, menaçant d'agir de 
la même façon à l'égard de beaucoup d'autres. Le parlement fut 
extrèmement choqué de celte conduite, que rien ne justifiait f. 

Henri IV voyait assurément avec peine ces funestes dissensions ; 
il avait méme envoyé, pour les faire cesser, l'un des bommes les plus 
estimables et les plus respeclés de ce temps, qui devait guider l'inex- 
périence du prince de Dombes, et réunir tous les royalistes de la 
Bretagne. C'était le célèbre François de La Noue Briord, dont il 
nous est impossible de ne pas saluer le noble caractère, au moment 
où il rentrait dans sou pays natal, pour y mourir en brave et loyal 
soldat. Né près de Nantes en 1531, il avait, l’un des premiers de la 
province, embrassé le calvinisme au château de la Bretesche, sous 
l'inspiration de son ami Dandelot; et, dès lors, il n'avait cessé de 
soutenir sa cause par l'épée et par la plume, toujours ennemi de la 
”_ politique immorale de Catherine de Médicis, de l'ambition des Guises, 
toujours honnête homme ei bon Français, au milieu des excès de la 
guerre civile. Les calvinises étaient persécutés ; à ce seul titre, La 
Noue les aurait défendus. « Saint Augustin l'a dit, répétait-il fré- 
« quemmment, celui qui persécute est du diable ; celui qui est persé- 
« cutéestde Dieu, » Son cœur saignait, lorsqu'il voyait les Français 
armés les uns contre les auires : « Pendant que la discorde tient nos 
« épées dégaïnées, s'écriait-il, nous ne faisons autre chose qu'éta- 
« blir un règne d'impiété, d’injustice, de cruauté et de brigandage… 
« N'écoutez pas ceux qui crient qu'on tue, qu'on délruise sans misé- 
« ricorde.... La moitié de la noblesse a péri dans nos misérables 
« querelles, les guerres civiles ont ravagé la population, les finances 
« sont épuisées, les déties accrues, la discipline militaire renversée, : 
« la piété languissante, les mœurs débordées, la justice corrompue, 
« les hommes divisés. » Mais lorsque le devoir l'exigeait, il était le 


4 Pichert, col. 1720, 31. 
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premier au champ d'honneur; car il préférait encore la guerre an 
lâche égoïsme. Elles sont de lui ces nobles paroles, qu'il sers tou- 
jours ntile de répéter : « N y a une manière de gens qui, indifré- 
« remment, trouvent toutes paix bonnes et toutes guerres mauvaises; 
« et quand on les assure de les laisser en patience manger les choux 
« de leur jardin et serrer leurs berbes, ils coulent aisément l'an et 
« l'autre temps, dassent-ils encore, aux quatre fêtes de l'année, rece- 
voir quelque demi-douzaine de coups de bâton. Ils ont, à mon avis, 
empaquelé et caché leur honneur et leur conscience au fond d'un 
coffre. Le bon citoyen doit avoir zèle aux choses publiques, et 
regarder plus loin qu'à vivater en des servitudes bonteuses. » 
Le vaillant capitaine était assurément l'homme le plus capable de 
ranimer les royalistes de Bretagne, et de leur donner l'exemple des 
plus nobles vertus : il était à peine remis des blessures qu'il avait 
reçues au siége de Paris, lorsqu'il fut envoyé dans la province par 
Henri IV. Les chefs de guerre voulaient que l'on établit de nouveaux 
impôts, pour subvenir à leurs dépenses : La Noue s'y oppose, et se 
rend personnellement responsable : « C'est, dit-il, une maxime 
« véritable, que nos biens et nos vies sont au roi: il faut faire 
«. paraltre que nous le croyons en cette circonstance, Pour moi, tant 
« que j'aurai une goutte de sang el un arpent de terre, je l'emploierai 
« pour la défense de l'État où Dieu m'a fait naître, Garde son 
« argent, quiconque l'estime plus que son honneur. » Il tint parole 
alors, comme toujours ; car il engagea ses biens et donna sa vie. 

Par une sorte de fatalité, il était tué dès ses premiers pas dans la 
province, au siége de Lamballe, regretté et estimé de lous, même 
de ses ennemis. Henri IV, en apprenant cette mort, s'écriait : « Nous . 
« perdons un grand homme de guerre, et encore un plus grand 
« homme de bien. On ne pent assez regretter qu'un si pelit château 
« ait fait périr un capitaine qui valait mieux que toute une province. » 
La mort de La Noue était assurément un grand malheur pour le 
parti royaliste, pour la Bretagne tout entière. 

Le maréchal d'Aumont, l'un des capitaines les plus dévoués à 
HenrilV, était déjà, depuis plusieurs mois, nommé gouverneur de 


4 Voir un court et bel éloge de La None, dans Mézeray, t. XVI, p. 220-291. 
Montmartin , son ami, qui fut blessé avec lui et l’assista à ses derniers mo- 


ments, a raconté, mieux que tout autre, ce triste événement, avec une 
dignité loucbante. 
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Bretagne, lorsqu'il se rendit enfin sux instantes prières da parlement, 
des États, de tous ceux qui voyaient avec douleur la province, sans 
chef, exposée aux ravages des ennemis. C'était un brave général; 

| maïs, au dire même de ses Panégyristes, il était plus propre pour 
l'exécution que pour le conseil : il était aimé des gens de guerre; 
mais son caractère violent et parfois difficile devait lui susciter plus 
d'un ennemi dans une province susceptible qu'il ne connaissait pas. 
Lui-même était plein de défignce à l'égard des Bretons : il se regar- 
dait comme abandonné, perdu, pour ainsi dire, lorsqu'il aurait 
franchi les limites de l'Anjou, et il hésita longtemps, malgré les 
promesses de dévonement qu'on lui prodiguait. Une fois dans la 
province, le maréchal d'Aumont, comme jadis le prince de Dombes, 
fut bientôt en lutte avec,le parlement, et même avec les députés des 
États. Un capitaine ligueur venait de se soumettre, et s'était rendu à 
Rennes avec un sauf-conduit ; le parlement le fait arrêter, et le garde 
prisonnier, malgré les réclamations et les ordres du maréchal : alors, 
ilse rend lui-même à la prison, fait enfoncer les portes en sa pré- 
sence, et remet le prisonnier en liberté. Quelques jours après, pour 
se venger, le parlement accueille une requête des habitants de 
Rennes, que le maréchal voulait soumettre à un emprunt extraordi- 
naire; le maréchal est appelé au parlement, et invité à laisser les 
habitants en repost. Déjà, l'anrée précédente, il y avait eu une 
correspondance assez vive entre le maréchal et les députés des 
États; d'Aumont demandait, pour l'entretien de ses soldats, de 
grosses sommes d'argent qu'on lui avait promises: les États, qui 
pr mévager les deniers de la province, si appauvrie, ne 
avaient pas complétement satisfait : «.Si on ne me paie d'une fort 

« bonne raison, écrivait le maréchal (1** juin 1593), je ne‘suis nulle- 
ment délibéré permettre que cela se passe de la façon, et serois 
bien marry que l'autorité que le Roy vous a attribuée à ma solli- 
citation et pour le désir que j'ai eu de vous rendre tlairvoyans au 
.« maniement du pays, apportast néanmoins plus de dommaige et 
« longueur aux affaires du pays que de utilité et advancement.… etc. » 
Les députés répondent, en expliquant leur conduite; ils donnent au 
maréchal les meilleures raisons : mais il n'est pas convaincu; et, le 4 
juillet, il écrit une nouvelle lettre encore plus dure que la première. 


5 Juin 1594. Pichart. vol. 170 11. 
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Les députés l'ont trompé; pour l'auirer en Bretagne, ils lui ont 
promis de l'argent, et ils le laissent maintenant en nécessilé : « Je ne 
« vous veux point payer en paroles, ajoute-1-il ; je vous prie, ne me 
« payez pas aussi de celte monnoye-là’ L'on fait courir un souri 
« bruit que je ne demeurerais guères en Bretagne, et que d'autres 
« y viennent commander : ce sont mauvaises gens qui font semer 
« ce bruit-là, et quine veulent que altérer les affaires du Roy. Je 
« vous puis assurer que cela ne sera point, et que je y demeureray 

« tant que je donnerai occasion au pays de m'aimer et n'avoir point | 
« de regret que je y aye esté. » Les députés des États s'adres- 
sent slors au roi lui-même, et le supplient vowloir, nonobstant 
toutes lettres données en son conseil, mander auxdits sieurs le 
maréchal et de Saint-Luc tenir la main à ce que lesdits deniers levez 
extraordinairement par les Élats soient reçus et manies par leur - 
trésorier, et dépenses par les ordonnances desdits sieurs, suivant 
la parole qu'il lui a plu leur donner dernièrement à Tours, pour 
en tenir comple en ce pays, elel. ( 10 juillet.) | 

A la meme époque et plus tard, la reine d'Angleterre faisait 
tous ses efforts pour que le maréchal fût révoqué de son gou- 
vernement; elle insistait auprès des États, auprès du roi, mais 
sans réussir. Toujours est-il que ces divisions étaient fâcheuses, et 
que Mercœur avait les plus belles chances de succès, s'il avait su en 
profiter. 

Enfin, au moment où le maréchal d'Aumont venait de faire uns 
brillante et fructueusé expédition jusqu'à l'extrémité occidentale de 
la Bretagne? il était blessé mortellement au siége du petit châte 
de Comper, auquel ils'acharnait par des motifs tout personnels (1595). 
Il mouraitMorsque ses victoires lui donnaient une aulorité nécessaire 
pour terminer heureusement la lutte. « I fut fort regrelté des gens 
« de guerre, dit Mézeray, pour sa libéralité et pour son humeur 
« franche et active, quoique pleine de boutades ; et de la province 
« aussi, parce qu'il l'avait délivrée d'une quantité de brigandages 
« qu'y exerçoient, sous le manteau de la Ligue, quelques gentilshom- 
« mes qu'on devoit plutôt nommer chefs de voleurs que capitaines 


1 Registres des États. — Actes de Bret, t. 111, col. 4562-68. 
a Je ne sais pourquoi Sismondi écrit que le maréchal éprouva des rever: 
constants, attirés surtoul par la jalousie des Bourbohs (1. XXI, p. 172). 
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« de gens de guerre, etc!, » Son armée se disperse presque immé- 
diatement : la Bretagne n'est plus gouvernée, les principaux 
capitaines royalistes sont en lutte les uns contre les autres ; et une 
année se passe avant que le maréchal de Brissac vienne prendre 
le commandement. Pendant ce long intervalle, le parlement et les 
États veulent s'emparer du pouvoir, ou du moins réprimer les abus 
dont ils s'étaient plaints tant de fais ; l'occasion leur semble bonne, 
et les registres de cette époque, surtout ceux des États de Rennes, 
1595, sont remplis des tristes détails de ces luttes, source d'anar- 
chie et d'affaiblissement pour les royalistes. Saint-Luc, lieutenant- 
général, lorsqu'il n'est pas occupé de ses plaisirs: ou de ses amours 
avec la comtesse de Laval, pour laquelle était mort le vieux maréchal 
d'Aumont#, soutient les prérogatives de sa charge, et repousse, par 
toute espèce de moyens, les prétentions des États, qui s'immiscent 
dans les affaires financières, militaires et politiques de la province : 
Montbarot, l'un des principaux capitaines royalistes, gouverneur de 
Rennes, s'oppose à la trêve que le parlement a cru devoir faire 
publier, etc., etc. L'on avait même, chose remarquable, tenté 
d'assembler les États à Rennes, sans attendre et sans demander 
l'autorisation du roi: le parlement se hâta de rendre deux arrêts 
qui faisaient défense de se réunir, et la tentative d'indépendance 
n'eut pas de suite, à ce qu'il paraît. Mais lorsque le maréchal de 
Brissac arriva dans la province (octobre 1596), le découragement 
était grand dans le parti royaliste : il avait fort peu de troupes à sa 
disposition, fort peu de ressources ; et il est certain qu'il lui aurait 
été difficile de lutter contre Mercœur, si le parti des ligueurs n'avait 
été désorganisé par des causes indépendantes de l'habileté et de 
l'énergie des royalistes. En 1597, Schomberg, par l'ordre du roi, 
parcourt la Bretagne, pour rétablir la concorde entre les chefs; 
il donne de très-sages conseils à Brissac, qui était fort embarrassé, 
mais ne pout que remédier faiblement aux maux de la province. 
Le peuple souffrait des maux extrêmes ; et les chefs, chargés de 
défendre ses intérêts, ne songeaient qu'à leur fortune ou à leurs 


1 Mézeray, t. XVII, p. 337. 

2 Pichart, passim. : 

3 Lettre du roi à la ville de Rennes, pour donner avis de la nomination du 
comte de Brissac comme lieutenant- général on Bretagne ( # septembre 1596. ) 

4 De Thou, liv. 118. 
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plaisirs. Le clergé, les bourgeois, les officiers de justice, beaucoup 
de nobles, désiraient ardemment la fin de la guerre; seulement, les 
gouverneurs des places, qui ont les principales charges, qui ne 
participent point aut frais, mais en tirent pour la plupart de 
l'utilité, voulaient la continuation des hostilitést. Le bourgeois 
royaliste Pichart interrompt un instant son triste récit des calamités 
de la province, pour consigner le fait suivant, qui est assez signifi- 
catif. « M. de Brissac, M. de Monibarot et autres chefs de la 
« noblesse et capitaines se donnent du bon temps en cette ville, et 
« font faire mascarades et jenx de plaisir à ce Caresme-prenant... 
« Je vous laisse à penser l'opinion que le vulgaire a de telles joies, 
« estimant qu'il vaudroit beaucoup mieux employer l'argent à donner 
« aux pauvres, qui sont réduits à si grande calamité par l'injure du 
« temps, ou bien à payer les soldats, qui, par faute de paye et de 
« règlement, sont contraints s’allaquer aux plus simples pauvres 
« paysans. Il se trouva donc quelques-uns à qui le fait desplaisoit, 
« qui jettent une nuit tous les pots, carreaux et pièces de bois 
« (servant aux jeux) dans le puits du Champ-Jacquet, etc.. etc4, » 
Brissac ne faisait que suivre l'exemple ile ses prédécesseurs, da 
prince de Dombes surtout et de Saint-Luc, qui aimait à célébrer de 
véritables tournois, à la manière anfique, avec accompagnément de 
feux d'artifice 5. à 

Ainsi, les chefs du parti royaliste en Bretagne ne savaient ou ne 
pouvaient pas exercer une influence supérieure, de manière à rallier, 
sous une direction forte et intelligente, tous ceux qui dans la pro- 
vince luttaient pour divers motifs contre les ligueurs et leur chef 
ambitieux ; aucun assurément ne possédait la popularité, 1a pnissance 
presque absolue dont Mercœur était investi. 

Plus d'une fois, surtout en 1596, le politique prétendant s'était 
efforcé de jeter la discorde entre le parlement et les États de Rennes, 
d'une part, et les représentants de la royauté, de l'autreé. C'est ainsi 


1 Lettres des députés du roi à Henri IV, novembre 1596 : dans les Æ/7em. de 
Duplessis, t. VE, p. 25-42. 

2 Pichart, col. 17%2. 

3 Pichart, col. 1748. 

4 Si l'on ajoute foi à une anecdote rappurtée par le chanoine Moreau, quel- 
ques-uus même des plus éminents de la cour du parlement découvraient au duc 
de Mercœur les affaires et les desseins des royalistes (4. 434), 
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-qu'il s’adressait à ces deux assemblées, dans les termes les plus 
modestés et les plus flatteurs, pour rejeter tous les malheurs de la 
guerre sur les chefs royalistes, et pour leur faire croire qu'il agissait 
avec le désintéressement le plus pur, dans l'intérêt seul des libertés 
de la province et pour le salut de la religion catholique : il fallut 
toute la vigilance des partisans de Henri IV pour déjouer les ruses de 
Mercœur, et raffermir l'union qu'il se proposait de détruire. 

La Bretagne était un pays d'États ; ses franchises et ses libertés, 
quoique souvent attaquées par les Valois depuis la réunion, rappe- 
laieut les temps de l'indépendance : mais, au moment où la guerre 
civile troublait tout le royaume et en particulier l'ancien duché, les 
États, composés des députés royalistes, se trouvaient dans une posi- 
tion très-ermbarrassante. If ne s'agissait pas, en effet, pour eux, de 
défendre les droits et les intérêts de la province contre un pouvoir 
plus ou moins suspect, plus ou moins menaçant; c'était au contraire 
l'autorité du roi qu'il fallait sauver, c'était pour la cause de l'unité 
française qu'ils devaient déployer tous leurs efforts. Ce qu'ils pou- 
vaient faire et ce qu'ils firent, c'était-de protéger, autant qu'il était 

"en eux, au milieu du tumulte et du désordre de la guerre, les intérêts 
de leurs concitoyens. Leur concours fut sans aucun doute très-utile 
à Henri IV; mais il leur était difficile d'obtenir la moindre: popula- 
rité, car ils ne pouvaient être considérés comme les représentants 
des idées, des passions ou des espérances de la Bretagne : ils étaient 
forcés de voter des impôts considérables, pour soutenir la cause 
royale; et leurs plaintes, malheureusement trop fondées, devaient 
être rarement entendues au milieu du bruit.des armes. Disons cepen- 
dant, en quelques mots, ce qu'ils firent pendant la guerre civile, 

Il avait été impossible de les rassembler en 1589 ; mais, dès le milieu 
de l'année 1590, le parlement de Rennes, par ses arrêts solennels et 
par les instances des députés qu'il avait envoyés au roi, réclamait 
leur convocation. Ils se réunissent à la fin de décembre, au couvent 
des Jacobins; les députés étaient bien peu nombreux : l'ordre 
da clergé n'était représenté que par cinq personnes d'un rang secon- 


4 Voir, dans les Mémoires de Duplessis, lys lettres de Mercœur au parlement, 
et les lettres assez nombreuses concernant celte affaire, t. VI, passim, et t. VII, 
D. 42-44, 47. — La lettre de Mercœur au parlement de Rennes, du 24 
novembre 1596, est curieuse à plus d'un titre. 
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daire; il y avait tout au plus quarante gentilshommes !; quelques villes. 
seulement, Rennes, Ploëérmel, Vitré, Tréguier, Saint-Brieuc, Mon- 
contour, Quintin, Malestroit, avaient pu envoyer leurs représen- 
tants; enfin, l'on avait admis plusieurs réfugiés des villes du parti 
de la Ligue, sans leur assigner de place. Dans la quatrième séance, 
les États votèrent une adresse au roi, pleine d'affection et de dévoue- 
ment; puis ils dressèrent le cahier de leurs remontrances, en quinze 
articles : ils commençaient par confirmer, dans une déclaration 
solennelle, l'Union de 1532, que beaucoup dans la province par 
esprit de patriotique indépendance, que Mercœur et les Espagnols 
par awbition, étaient disposés à considérer comme brisée par la 
mor! de Henri IL « Vos très-humbles et très-fidèles sujets, disaient- 
« ils, vous reconnaissent pour leur Roi légitime et naturel, per les 
« lois fondamentales du royaume et couronne de France, par l'hea- 
« reuse et perpétuelle union du duché de Bretague à l'État; jurent 
« et promettent vous demeurer à jamais fidèles et obéissanis, et 
« employer leurs biens, vies et moyens à la conservation de votre 
« personne el élat ; et comme tels, et ainsi qu'ont fait vos prédé- 
« cesseurs rols, supplient Votre Majesté de garder, entretenir et 
« conserver inviolablement les anciens droits, libertés et priviléges 
« dudit pays, selon les promesses jurées entre les rois vos prédé- 
« cesseurs et lesdits États. » Parmi les articles des remontrances, 
il en est plusieurs que je remarquerai : les États supplisient le roi 
de réduire tous ses sujets à ne suivre que la religion catholique; puis 
ils demandaient avec instance qu'il bâtât la venue du sieur de La 
Nous ou de quelque autre bon capitaine, pour diriger le prince de 
Dombes; c'était une marque de défiance assez éclatante. Ils sup- 
pliaient aussi le roi de n'admeltre aux charges militaires, aux digni- 
tés ecclésiastiques de la province, que des Bretons; d'ôter, dans le 
‘parlement, la distincuon facheuse qui se trouvait entre les étrangers 
et les originaires du pays, elc., etc3. 


1 C'est à partir de cette époque que la simple noblesse put entrer dans 
les Etats. Lea chefs des deux partis appelèrent alors, dans les assemblées 
qu'ils réunirent, tous les gentilthommes qui leur étaient attachés ; ce qui 
fut cause plus tard d'abus considérables, auxquels Louis XV ehercha à 
remédier par son ordonsance du 96 juin.1736. (D. Morice, préf. du Ille 
vol. de Preuves, p. VI.) 

3 Registres des États de Bretagne, aux Archives d'ille-et-Vilaive 
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Les États ne se réanirent que deux ans plus tard, le 28 décembre 

1592 : cette fois, ils se plaignirent de tous les excès aurquels se 

livraient les gens de guerre et surtout les étrangers ; ils deman- 

dèrent que l'on diminnât le nombre des garnisons, qui écrasaient 
le pauvre peuple, et que l'on démolit les châteaux des seigneurs 
qui ne seraient pas responsables de lenrs soldats; ils réclamèrent 
le droit de percevoir les impôts votés, et d'en surveiller l'emploi 
* par leurs officiers; puis, ils nommèrent une sorte de commis- 
sion de permanence, sous le nom de députés sédentaires, qui 
devait défendre les intérêts de la province dans l'intervalle des 
assemblées ; d'aatres députés devaient aller porter et soutenir devant 
« le roi les remontrances des Étatst. Cette commission accomplit 
bonorablement sa mission : ainsi, lorsqu'an mois de juillet 1593, 
une trêve générale est établie pour trois mois par tout le 
royaume, le lieutenant-général Saint-Luc demande aux députés de 
faire un fonds de deniers, pour au besoin résister au entreprises 
de l'ennemi. L'abbé de Saint-Mélaine, président de là commission, 
répond que les sommes d'argent déjà volées et levées ne peuvent 
avoir encore été dépensées, et seront suffisantes; d'ailleurs, ils 
n'ont pas {e pouvoir de consentir aucune nouvelle imposition. Sur 
les observations pressantes, et d'ailleurs spécienses, de Saint-Luc, 
les députés se retirent pour conférer ensemble; puis ils tai répondent 
qne, si cela était nécessaire, ils donneroient ordre de trouver des 
deniers par les moyens qu'ils avoient entre eux advisés, desquels 
moyens ils réservoient à lui déclarer, lorsque l'occasion de néces- 
sité le requerroit, le suppliant se vouloir contenter pour le présent, 
etc., etc. 

Les États du mois d'octobre 1593 s'occupèrent presque erclusive- 
ment des impôts .et des négociations, pour obtenir les secours 
d'Élisabeth d'Angleterre et de la république des Provinces-Unies ; 
les députés sédentaires prirent alors surtout une grande part. à 
toutes ces affaires. Comme l'année précédente, ils se montrèrent 
les gardiens vigilants des deniers de la province, et les défendirent 
même avec courage contre, le maréchal d'Aumont, alors victo- 
rieux dans la Basse-Bretagne; on peut en juger par la lettre 


1 Registres des États, année 1592. 
2 Registres des États, 27 juillet 1593. 
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triste et menaçante qu'il leur adresse le 25 octobre 1594, en 
apprenant qu'ils se sont opposés à une levée ordonnée par lui : 
l'en a été tout ébahi ; il s'aperçoit, mais bien tard, de leur ingra- 
titude : pour leur faire plaisir, il s'est rendu ennemi de tous les 
financiers de la cour... Mais puisqu'ils en usent de cette façon, il 
fera observer les arréts du Conseil, et si son armée vient à se 
dissiper et à se debander, ils en seront cause, el cause par conse- 
quent du malheur qui en arrivera. 

Les États, qui devaient se réunir le 28 décembre 1594, ne. 
s'ouvrirent que le 23 janvier de l'année suivante : les députés furent 
beaucoup plus nombreux; le roi s'était déclaré catholique ; le part 
de la Ligue se désorganisait, et les plus sages du clergé et de la 
bourgeoisie, fatignés des malheurs de la guerre et éclairés sur 
l'ambition personnelle des chefs de la Ligue, commençaient à se 
rallier à la cause de l'ordre et de l'unité. Ainsi, l'évêque de Quimper, 
Charles du Liscoüet, prêtait serment de fidélité au roi dans le parle- 
went, et venait présider l'ordre du clergé, à la place de l'abbé de 
Saint-Mélaine. Les États accordaient encore les impôis considérables 
réclamés par les commissaires royaux; mais ils demandaient, si la 
guerre se prolongeait, une armée soudoyée par le roi, vu qne la 
province élait épuisée : ils exposaient tous les abus, toutes les 
malversations qu'ils reconnaissaient dans les dépenses et les levées 
d'impôts; dans leurs lettres au roi, ils le priaient de trouver bon que 
toutes Jes sommes destinées à la guerre, fussent déposées entre les 
mains de leur trésorier, et dépensées seulement suivant les ordou- 
nances du gouverneur et de ses lieutenants-généraux, avec examen 
de la chambre des Comptes?. Puis, avant de se séparer, ils nom- 
maient treize députés sédentaires, chargés de veiller, avec le 
procureur-syndic des États, à la conservation des priviléges du 
pays, et d'empêcher toute levée extruordinaire, elc., etc5. 

Au mois de novembre de la même année, les députés des trois 
ordres de la province se réunirent régulièrement à Rennes; les 
États furent surtout remarquables par la vigueur de leurs remon- 


1 Keyistres des États, ann. 4593, (598. 

2 Les scules dépenses régulières de l'armée, d'après un curieux exposé fat 
par le maréchal, devaient s'élever à 46,316 écus par mois, pour l'année 1595. 
«Actes de Bret., 1 IL, col. 1626.) 

3 Registres des États. au. 150%. 
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trances et la ténacité de leurs efforts. Ils défendaient, avec une 
constance vraiment digne d'estime, les intérêts et les droits de leurs 
concitoyens, même à l'égard du pouvoir dont ils voulaient le 
triomphe. Leur indépendance mérite les plus grands éloges, surtout 
lorsque l'on compare leur conduite à la faiblesse des États de la 
Ligne en Bretagne, à l'incapacité des États-généraux réunis à 
Paris. On dirait vraiment que les députés de Rennes pressentaient 
le régime absolu que la royauté triomphante allait inangurer avec 
- Henri IV; et ils protestaient à l'avance contre les tendances trop 
manifestes des officiers qui la représentaient, également ennemis de 
la licence des révolutionnaires de la Ligue et du despotisme du 
gouvernement monarchique, Après la lecture des lettres de HenriIV, 
qui réclarnait de nouveaux.sacrifices, après un discours de Saint- 
Luc, lieutenant-général, et du premier président Faucon de Ris, le 
procureur des États répondit qu'ils étaient disposés à se saigner 

. jusqu'à la dernière goutle de leur sang, pour acheter leur liberté 
sous l'obéissance du roi; mais ilse plaignit des ravages inouis 
que les gens de guerre exerçaient sur le pauvre peuple. Puis, le 
syndic déclara qu'il s'était opposé à l'enregistrement au parlement 
d'an édit et de lettres du roi, pour la vente de ses domaines 
dans la province; il avait agi ainsi pour conserver les droits et 
priviléges du pays : l'assemblée approuva son opposition, et lui 
ordonna d'empêcher encore la publication de cet édit, comme 
préjudiciable au service du roi, dommageable à la’ Bretagne et 
tendant à fouler le peuple. ° 

Les députés demandèrent ensuite un état exact et complet des gar- 
nisons, de l’armée, des officiers, des pensions et appointements, etc.; 
un état de la recette et dépense des deniers qu'ils avaient précé- 
demment accordés, et de toutes les sommes levées extraordinaire- 
ment sans leur consentement et contre leurs droits, etc., etc. Après 
de longues altercatiohs, Saint-Luc envoie des états incomplets ; 
l'assemblée mécontente réclame. Miron et Cebere, greffier du con- 
seil, en apportent d'autres, qui ne paraissent pas encore satisfaisants ; 
les commissaires du roi renvoient Miron avec ses lambeaux de 
recettes. Alors. les députés protestent, par écrit, que, si on ne leur 
donne pas de meilleurs comptes, ils. ne prendront aucune délibéra- 
tion, et seront obligés d'adresser leurs plaintes au roi lui-même. 

Les États, justement irrités des malversations commises par les 
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financiers, chargèrent leur syndic d'en demander justice au parle- 
ment, et nommèrent des députés des trois ordres pour l'assister dans 
les poursuites ; en même temps, ils priaient Saint-Luc de faire arrêter 
ceux qui n'étaient pas domiciliés dans la province. En outre, ils 
voalaient que, pour la dépense et distribution des deniers, et pour le 
contrôle des gens de guerre, les députés de la province fussent reçus 
avec voix délibérative, sans que l'on pât accorder d'autres impôts 
que ceux qui avaient été votés dans l'assemblée générale. Saint-Luc 
fut très-mécontent de ces demandes, qui limitaient son pouvoir, et 
manifestaient clairement la défiance des États à l'égard de son adnmi- 
nistration : il consentait bien à livrer les financiers; mais il ne voulait 
pas admettre les députés dans ses conseils et leur donner une partdu 
gouvernement. Enfin, après un long et pénible conflit entre le pou- 
voir exécutif et l'assemblée, le gouverneur fut contraint de céder ; 
et il fat décidé que, lorsqu'il serait question de finances, on appellerait 
dans les conseils trois députés des États, n'ayant aucun intérêt aux 
finances ; qu'ils auraient voix délibérative; que l'an d'eux tiendrait 
registre des expéditigns et ordonnances concernant les finances, qui 
sersient chaque jour signées par les secrétaires du conseil et para- 
phées aa dos par l'un des trois députés: sarts ces formalités, les 
ordonnances ne seraient pas valables. 

Les États montrèrent la même fermelé pendant toat le cours de la 
session, comme on peut le voir dans les registres détaillés de leurs 
délibérations : ainsi, ils forcèrent les commissaires du roi, à leur 
grand déplaisir, de venir fuire l'adjudication des impots dans la salle 
même de leur assemblée générale, en présence des députés nommés 
par eux, avec voix délihérative ; ils nommèrent des gentilshommes, 
pour assister aux montres des gens de guerre, eic.; enfin, avant 
de se séparer, ils chergèrent leur syndic de s'opposer à loule 
levée extraordinaire. Leurs réclamations, leurs plaintes, ne furent 
pas sans effet; et nous savons que les dépdiés purent assister au 
supplice du financier Copin, qui fut pendu à Rennes (18 décembre), 
-après avoir été convaincu d'avoir tiré des quittances doubles de ce 
qu'il avait payé. Les députés défendaient aussi leurs priviléges 
contre les gouverneurs; en 1595, indignés de ce qu'on avait em- 
prisouné deux d'entre eux, au mépris de leurs droits, ils envoyè- 
rent vers Saint-Luc pour se plaindre, et obtinrent la liberté des deux 
prisonniers; en 1597, ils s'adressèrent également au maréchal de 
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Brissac, pour réclamer le sieur de Varière, arrêté à la poursuite 
d'un particalier 1. 

Les États se réanirent encore deux fois, avant la fin de la guerre 
civile. Au mois de décembre 1596, ils votèrent les sommes que 
demandait le roi, mais tout en renouvelant leurs plaintes au sujet 
des abus et des exactions de toute nature dont souffrait le peuple de 
la province. L'année suivante (21 décembre 1597), les États de 
Rennes s'entendirent avec le parlement, la chambre des Comptes, etc., 
pour hâter la venue si désirée da roi en Bretagne ; ils accordèrent 
200,000 écus, mais à la condition que * le payement de ladite 
« somme, en tout ou partie, ne se fera, pour quelque cause et à 
« quelque effet que ce soit, que sadite Majesté avec son armée ne 
« soit actuellement en celte province. » Le trésorier des États 
devait donner quittangg des deniers, à mesure qu'ils seraient perçus ; 
cette quittance serait contrôlée par leurs députés, puis déposée dans 
un coffre, à la garde du sieur de la Cotardsye, sous quatre serrures 
et trois cadenss, dont les clefs furent partagées entre les présidents 
da parlement et de la chambre des Comptes et le trésorier. 

C'est ainsi que jusqu'au dernier jour les députés royalistes de la 
Bretagne défendaient les droits et les intérêts de la province contre 
les exigences des gouverneurs et des officiers royaux : leurs senti- 
ments étaient purs, leur conduite irréprochable ; car toutes leurs 
plaintes étaient malheureusement trop, fondées, leurs défiances trop 
faciles à justifier. Cependant, ces conflits continuels me pouvaient 
manquer d'affaiblir le parti qui luttait contre le duc de Mercœur; 
c'est ce que nous voulions constater : c'est ce que reconnaissaient 
les royalistes eux-mêmes, et l'on applaudissait aux paroles d'un 
président du parlement, qui disait, dans l'assemblée des États, que la 
présence du roi pouvait seule mettre fin aux divisions, même à celles 
qui étaient entre ceux de son partis. ; . 

Mais au moment même où la soumission de Mercœur amenait le 
triomphe de la royauté, les Bretons royalistes, après avoir une 


1 Registres des États, ann. 1595. — Actes de Bret.,t. 111, p. xx. 

a Registres des États, ann. 1596, 1597. — Thble raisonnée des registres du 
parlement , 20 décembre 1597. 

3 Voir Remontrances au roy Henry IF, contenant un bref discours des 
misères de La province de Bretagne, des oauses d'icelles et du remède que Sa 
Majesté y a apporté par le moyen de la paix, Paris, 1598, in-8°. 
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dernière fois rappelé leurs longues misères, suppliaient le roi de ne 
pas chauger leurs lois ei leurs ordunnances : « [Ne nous Otez pas, 
« disaient-ils, nos priviléges et iwmunités, qui ont été donnés à nos 
prédécesseurs pour récompense de leur vertu, à laquelle nous 
x n'avous encore dérogé. » Et ils ajoutaient : « L'apprébension nous 
x a quelquefois saisis, et volontiers sans sujet, qu'il se fût trouvé 
« quelqu'un si mal affectionné au bien de votre province de Bre- 
= tagne, si envieux de son repos el si ennemi des gens de bien, que 
« de vous donner avis de changer les lois anciennes et lesdroits et 
« priviléges qui nous ont été continués per une si longue suite 
« d'années par vos prédécesseurs !. » 


1 Remontrances au roi, dans les Mémoires ds la Lique, L. VI, p. 612. 
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CHAPITRE IX. 


Les Anglais en Bretagne, motife qui décident Élisabeth à envoyer des secours 
dans la province. — Mission de Drake vers le prince de Dombes; les Etats 
de Rennes traitent avec l'Angleterre. — Norris débarque à Paimpol (1591): 
prétentions d'Élisabeth ; les Anglais convaitent Brest, bi babile poli- 
tique de Henri IV.— Ils quittent la Bretagne (159%). 


Il était de la plus haute importance, ponr la province comme pour 
la France enlière, que la Ligue, unie aux Espagnols, ne 1riomphât 
pas dans un pays aussi considérable et aussi disposé à la séparation. 
Heori III l'avait compris, el voulait, dit-on, marcher vers la Bre- 
tagne, lorsqu'on la décida à venir attaqner Paris : Henri IV savait 
manifesté plusieurs fois le désir d'aller combattre les ennemis de 
l'unité française dans cette province; mais il était contraint de 
concentrer tous ses efforts autour de la capitale, et dans les contrées 
voisines de la frontière, sans cesse menacées par les troupes de 
Philippe IE. 

Pour sauver la Bretagne, il dut s'adresser de bonne heure à la 
reine Élisabeth : et ce fut comme auxiliaires du roi de France, 
comme défenseurs de son territoire, que les Anglais combattirent 
pendant plusieurs années dans celte province, où jadis ils avaient 
si souvent lutté contre la France, en faveur de l'indépendance 
bretonne. Quelques détails sur cette intervenlion anglaise, trop 
négligée par nos historiens, nous montreront : 

1° Les véritables motifs qui décidèrent l'habile Élisabeth à donner 
des secours à Henri IY; 

17 
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> Les diMcultis de la position du roi, qui avait le plus grand 
besoin de ces secours, et qui, comprenant les inientions secrètes 
d'Élisabeth, désirait cependant sauvegarder les intérêts de son 
royaume ; . 

3° La vigilance des représentants du parti royaliste en Bretagne 
à défendre la province contre les entreprises do leurs dangereux 
alliés. 

Depuis longtemps, les Anglais connaissaient le chemin de celte 
terre de Bretagne, jetée par la nature comme une menace conti- 
nuelle en face de leurs rivages : ils avaient fait les plus grands efforts 
soit pour la soumettre à leur domination, soit pour l'arracher à 
l'action envahissante de la France; ils n'avaient pu réussir. Aussi, 
depuis l'époque de la réunion, n'avaient-ils cessé de l'attaquer, comme 
pour la faire repentir d'être française; mais les marins bretons, dès 
le xvr siècle, s'étaient déjà montrés plus d'une fois les dignes 
adversaires des marins anglais. En 1512, Henri VIII avait préparé 
une flotte considérable pour tenter une descente en Bretagne ; les 
Bretons se défendaient courageusement près de Brest, et la victvire 
qu'ils remporlaient sur les ennemis, en 1519, était à jamais illustrée 

pæ l'héreique dévouement du capitsime de la CES, Asdré 
Fbnsnes ou Primoguett. 

Dix ans plus tard, la riche ville de Morlaix étrit prise e1 pifée par 
les Anglais. Sous Henri H, toutes les côtes méridionales, Locme- 
riaker, Houat, Hoœdic, Belle-Isle, étaient également ravagées 
(1548) : is restaient même pendant quelque temps maîtres de cette 
dernière position, si imporiante (1557). L'année suivante, une floite 
très-considérable s'empera du Conquet; les Anglais brâlèrent les 
églises, ravegèrent les villages voisins et commirent d'horribles 
excbs3: ils avaient même déjà formé le projet de prendre Brest; 
mais les milices du pays s'étsient réunies au son du locsin, sous la 
conduite d'un brave gentilhomme, et les avaient forcés à so rem- 
berquer (1558)5, Enfin, profitant des guerres civiles qui désolsient 
la France, les Anglais, sous prétexte de soutenir les calvinistes, 


1 Actes de Bret., t. IN, col. 903, 906. — D'Argentré, Liv. xin, ch. 66. 

a Sur quatre cent cinquante maisons, il ea resta huit dehout ; à Plongowvelin, 
sur près de cinq cents maisons, il eu échappa douxe. — V. notice de M. Le Jean, 
dans le Bull. crchéol. de l'Association Bretonne, t. IlI, p. 437. 

1 Dom Taillandier, p. 250, 260, 264. 
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avaient, à diverses reprises, ravagé toutes les côtes, pillé les villages, 
et pris les bâtiments marchands : Saint-Malo, Morlaix et Nantes 
avaient surtout souffert. 

Mais, depuis l'alliance intime des bigueurs et de Philippe II, la 
situation était bien changée pour Élisabeth. Le roi d'Espagne s'élait 
hautement déclaré l'ennemi mortel des calvinistes dans toute l'Europe; 
parieut, an contraire, ls reine d'Angleterre les soutensñ. La mort de 
la catholique Marie Stuart avait été comme un défi menaçant, auquel 
l'ambitieux Philippe avait répondu par l'Invicible Armaeda ; celte 
flotte immense avait été vaincue, plus encore par les tempêtes que 
par les Anglais : mais l'opiniâtre Philippe persistait dans ses efforts ; 
ses intrigues troublaient l'Angleterre, sonlevaient l'Irlande, et met- 
taient en péri la couronne, la vie même d'Élisabeth. Elle lui rendait 
haine pour haine, soulenait la rébellion des Flamands, dirigeait des 
expéditions destinées à’enlever à Philippe II le Portugal, récemment 
conquis ; landis que ses hardis marins poursuivaieñl sur loutes les 
mers les riches galions de l'Espagne. Au milieu de ces luttes, au pre- 
mier abord purement religienses, Élisabeth avait deviné le génie de 
sa nation, l'avenir de son pays; et déjà c'était l'empire de l'Océan 
qu'elle disputait aux Espagnols, jusqu'alors sans rivaux. La grande 
affaire, pour-le gouvernement anglais, était donc de résister aux pro- 
jeus ambitieux des Espagnols, d'affaiblir leur puissance, de leur nuire 
par tous les moyens imaginables, en toute espèce derencontres. Éli- 
saboll ne pouvait rester indifférente aux événements importants qui se 
passaient en France; elle devait prendre part à nos malheureuses guer- 
res civiles. Était:ce par conviction ou par politique religieuse? Non 
sans doute; car il serait facile de prouver qu'elle n'a cessé, pendant 
son long règne, d'être dirigée par le mobile unique de l'intérêt. Elle a 
soutenu Henri IV catholique, comme elle l'avait soutenu avant sa 
conversion : elle n'a pas sans doute espéré que la France pôt devenir 
protestante avec Heeri de Navarre; elle n'a même jamais défendu 
les intérêts politiques et religieux des calvinistes, et sa prétendue 
douleur en apprenant la conversion de son allié, toutes ses lettres, 
toutes ses démarches à ce sujet, ne sont, en réalité, que des mensonges 
officiels. Si Élissbeth fut mécontente de cet événement, depuis long- 
temps prévu, c'est qu'il devait hâter la fin des guerres civiles et 
rendre la paix à la France; or, la reiue, en bonne Anglaise, avait 
toujours vu avec une joie secrète les divisions qui ruinaient un pays 
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rival de l'Angleterre. Si elle a secoura Henri IV de son argent et de 
ses soldats, nous ne lui devons qu'une très-faible reconvaissance, et 
nous ne pouvons nous associer aux éloges que souvent les historiens 
et les poètes, l'auteur de {a Henriade, par exemple, ont accordés à 
sa généreuse assistance. 

Nous crayons qu'Élisabeih, dans l'intérêt de l'Angleterre, ne s0n- 
geait qn'à profiter des troubles de la France ; mais ce qu'elle craignait, 
ce qu'elle devait craindre surtout, c'était le triomphe des liguears 
et de Philippe Il. Si Henri IV était vaincu, c'était le rai d'Espague 
qui profitait plus que tout autre du démembrement de la France : et 
quel danger immeuse pour l'Angleterre, si son redoutable ennemi 
devenait seulement malire de la Bretagne et de la Normandie! Les 
Anglais étaient chassés de l'Océan, et la conquête de leur pays n'était 
plus impossible. Voilà le motif réel, l'unique motif des secours que 
Heori IV obtint d'Élisabeth, et encore avec les plus grandes peines, 
per les prières et les flatteries les plus humbles. Henri avait un 
extrême besoin de ces secours ; aussi déploya-t-il une rare habileté, 
une souplesse à loute épreuve dans ses relations diplomatiques avec 
son excellente alliée la reine d'Angleterre. 

Dès le commencement de son règne, Henri IV avait réclamé. les 
secours d'Élisabeth contre les Espagnols; et elle avait envoyé, après 
quelque hésitation, 20,000 livres sterling en or, et quatre mille An- 
glais, sous le commandement de lord Willoughby. Mais le tout-puissant 
ministre Bnrgbley les avait fait revenir, au commencement de 159%; 
car il regardait la continuation de la guerre civile en France comme 
ua avantage pour l'Angleterret. Aussi fallut-il de nouvelles instances 
et de nouveaux dangers, pour décider Elisabeth à secourir le parti 
royaliste en Bretagne. 

Le chevalier Roger Williams sdressait à la reine une relation 
détaillée sur l'état des affaires de France, et lui montrait les Espa- 
gools menaçant sartout la Bretagne : « Alors, disait-il, il nous fau- 
«_ dra avoir des garnisons dans lons nos poris, el envoyer loujours 
« nos vaisseaux de guerre pour escorier nos vaisseaux marchands : 
« mais l'ennemi jure que si nous envoyons notre flotte en Bretague, 
« il la fera périr, nous baura et enirera dans notre pays. » 11 ajouie 
plus loin ces paroles remarquables, qui expliquent parfaitement les 


4 Lingard, L IV, p. 369; édition Charpentier, 1813. 
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dispositions du gouvernement anglais : « Le prince de Parme ne se 
« met pss en peine de voir la France déchirée ou divisée, pourvu 
« que son parti soi le plus fort; et nous ne devons non plus nous 
embarrasser que du crédit et de la puissance des Espagnols. Mais 
quel avantage nous reviendra-t-il que la France soit en guerre 
continuelle, si les Espagnols sont maîtres des ports de mer? Il 
« vaudrait mieux pour nous qu'ils eussent cinq autres provinces, 
« que d'avoir la Bretagne; car tous les meilleurs ports de France 
« sont dans cette province. ... Après tout, il n'y a aucun moyen 
« de nous sauver, qu'en euveyint incessamment 8,000 bosses 
« ou en Bretagne ou dans les Pays-Bast. » 

. Telles sont, en réalité, les préoccupations de la reine et de ses 
ministres: ils connaissent et ils craignent les projets ambitieux de 
Philippe IL: c'est la cause de l'Angleterre qu'il s'agit de défendre, 

utenant contre lui la province française de Bretagne. Bien 
plus, profitant de la malheureuse situation de Henri IV, les Anglais 
ne pourront-ils pas former eux-mêmes en France quelque établis- 
sement de grande importance, qui fasse oublier à leur amour-propre 
national la perte de Calais ? « J'aimerais mieux, écrit lord Burghley 
« à l'ambassadeur d'Angleterre, qu'on eût laissé Paris et Rouen, 
« sans les recouvrer, que de perdre la Bretagne. » Et, au même 
moment, lorsque le-parti royaliste, après la malheureuse journée 
de Craon, a surtont besoin de secours, et ne paraît pas devoir se 
mostrer difficile sur les conditions, le même ministre déclare qu'il 
faut absolument un port de mer pour les Anglais en Bretagne. Voilà 
la générosité des alliés de Henri IV: 

Déjà, dans les derniers mois de l'année 1589, l'ambassadeur de 
France auprès d'Élisabeth, Beauvoir La Nocle, avait engagé la 
reine à octroyer des lettres de représailles contre Mercœur et les 
Nantais, qui avaient vexé les pauvres marchands anglais 5 : mais te 
duc de Mercœur était moins à craindre que Philippe II, et l'on det 
être bien effrayé, à la cour d'Élisabelh, lorsque l'on apprit que fes 


4 Rymer, t. VIL, p. 47: Fædera, conventiones, litteræ, etc.; accur. Th. Rymer, 
edit. tert., 1749. 

2 Lettres du prince do Dombes pour réclamer des secours, 21 mai 1599. — 
Lettres de Burghley à l'ambassadeur, 29 mai et 6 juin 1592. — Rymer, 1. VU, 
p- 94-95. 

3 Rymer, t. VIL, p. 12. 


Google 


248 LA LIGUE 


chefs de la Ligue étaient disposés à le reconnaitre protecteur du 
royaume de France. Entre autres secours, il avait promis d'envoyer 
à Nantes 500 chevaux, 3,000 hommes de pied, un navire chargé de 
munitions de guerre, et dix chargés de grains, eict. L'on était alors 
généralement persuadé, en Angleterre, que le duc de Parine devait, 
pour obéir aux ordres de son malire, faire une expédition à travers 
la France, jusqu'en Bretagne, s'anir aux Espagnols venus à Nantes, 
et soumettre toute la province. Élisabeth écrit à Henri IV, pour le 
supplier d'empêcher par tous les moyens une jenction si funeste. 
Beaucoup de lettres répètent ces pareles : « Une flotte s'apprête à 
« sortir d'Espagne: et alors le duc de Parme ira tout droit en 
« Bretagne : il fait tous ses préparatifs: les Anglais savent que 
« cela a été décidé’. »« La reine est très-inquièts, comme ou le 
voit dans ses instructions à Edmond Yorke qu'elle adresse à Heuri 
IV; ello parle déjà d'envoyer des secours. Celui-ci connaît ausagle 
danger qui le menace; mais, dès le premier jour, en habile politique, 
tant en protestant, dans ses lettres pleines de flatterie adraite, 
qu'après Dieu, c'est à la reine d'Angleterre qu'il devra son royaume, 
il lui fait voir qu'elle est au moins aussi intéressée que lui à empé- 
cher le triomphe de Philippe IL Par exemple, dès le 7 décembre 
1589, il écrit à ses ambassadeurs Beauvoir La Nocle et de Fresnes, 
uue lettre destinée sans doute au gouvernement anglais; il lour 
aouonce que, du Maos, il va se diriger vers la Basse-Normandie, 
« sur l'avis qu'il a de quelque entreprise qu'il y a, mesme de la 
« part des Espaignols, entres aultres places en celle de Saint-Malo, 
« sur laquelle ils ont fait particulier desseing, comme lieu qu'ils ont 
« estimé propre en lear entreprise d'Angleterres. » Dans plosieors 
de ses lettres, il a soin d'entretenir les craintes, d'ailleurs assez 
fondées, du gouvernement anglais : il annonce qu'une armée 
espagnole se réunit à la Corogne, et qu'elle menace les côtes de 
Bretagne 4; bientôt même, les Anglaié apprennent qu'elle vient de 
débarquer et qu'elle commence à s'établir. À cette nouvelle, Élisa- 
berh ordonne à l'un de ses plus braves capitaines, François Drake, 


1 Rymer, t. VII, p. 47. 

2 Lettres du 30 janvier 1590 : Kymer, t. VII, p. 4x, 49, 50 
3 Lettres missives de Henri IF, À A, p. 0x. 

4 Lettres missives de Henri 1F, 6 mai 15%. p. 194. 
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la terreur des Espagnols, d'aïter reconnaître ce qui se passe en 
Bretagne. Il se hâte d'accomplir sa mission, .et s'adresse au prince 
de Dombes, paur obtenir les renseignements qu'il désire. 


« Au prince de Dombes, François Drake. 


« Aussitôt que le brait s'est ici répandu, que l'ennemi commun de 
« l'un et l'autre royaume avait débarqué ses tronpes à Nantes, de 
« l'avis de son conseil, la reine sérénissime, ma maltresse, m'a 
« donné l'ordre d'équiper un navire très-rapide, pour aller m'in- 
« former, dans les villes de Bretagne, des projets de ces Espagnols ; 
« des lieux où ils se sont établis, de leur sitnatian ? 

« J'ai pensé que personne ve pourrait avec plus de certitude que 
« votre Grandeur, me donner ces renseignements, elc., elc. » 

Le prince de Dombes lui répand : 

« Que votre Seigneurie sache que l'ennemi commun assiége main- 
« tenant la ville d'Hensebont et s'est établi dans Le port, peu éloigné 
« de là, que nous appelons Blavet ; il y fait constraire une citadelle 
« très-forte, elc. » Le prince de Dombes réclame des secours, et 
le prie d'appuyer ses demandes auprès d'Élisabeth. Il a bien soin 
de montrer les Espagnols lout disposés à faire une expédition contre 
l'Angleterre. 

Quelques jours après, excités sans doute par le prince et par les 
représemiants du pauvoir royal en Bretagne, les députés des trois 
étais de la province, réunis à Bennes, supplient le roi de les aider à 
obtenir le secours de l'Angleterre, pour repousser l'Espagnol, ancion 
ennemi du royaume, et le duc de Mercœur ; « car le mal croist, 
« disent-ils, et a jà occupé toute vostre dite province, ne restant plus 
« de ville de retraite 4 vos fidelles sujets que Rennes, Ploërmel, 
« Vitré et Malestroit. » Ils offrent de rembourser les frais des armées 
qui seront employées à leur délivrance, et donnent à leur trésorier, 
Gabriel Hux de la Bouschetière, tous les pouveirs nécessaires {30 
déc. 1590). Il part de Rennes ke 10 janvier 1591. Henri IV adresse 
les: députés bretons à son ambassadeur, le priant d'insister auprès 
d'Élisabeth pour obtenir les secours qu'ils doivent lui demander ; en 
même temps, il écrit à la reine une leltre affectueuse et pressante, 


1 Rymer, t. VII, p. 46-47 (ces lettres sont en latin). 
2 Registres des États. — Actes de Bret. t. IL, col. 1515-16, 1532. 
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pour lui apprendre l'état malheureux de la Bretagne, les projets 
menaçants des Espagnols, et pour lui remontrer combien leurs inté- 
rêts sont unis dans cette lutte contre l'ennemi commun (30 janvier 
1591)1. 

Élisabeth, depuis le rapport de Drake et les lettres du prince de 
Dombes, n'était pas moins inquiète ; et, le jour même où Heori lui 
écrivait, elle donnait des instructions détaillées à Edmond Yorke, 
qu'elle envayait auprès de lui en mission extraordinaire. Elle s'étonne 
que le roi ne lui ait pas commaniqué ses desseins pour chasser les 
Espagnols de Bretagne ; d'autant plus que Philippe IL fait de grands 
préparatifs, en Espagne et en Portugal, pour prendre toute la pro- 
vince : le prince de Dombes lui a demandé un secours, que Henri 
devrait bien plutôt lui envoyer; elle est d'ailleurs surprise qu'un 
sujet ose ainsi s'adresser de lui-même à une reine étrangère, à l'insu 
de son souverain, et sans l'intermédiaire de son ambassadeur. Cepen- 
dant, comme elle apprend les progrès des Espagnols, elle est disposée 
à envoyer des vaisseaux et des soldats, mais à certaines conditions, 
pour la sûreté de ses sujets : « Vous tâcherez, dit-elle, de vous 
« procurer pour nos vaisseaux et nos gens l'usage du port de Brest; 
“ et la commodité des rades pour nos vaisseaux, et la ville et les 
« logements pour notre monde; sans laquelle assurance il n'y 
« aurait aucune sûreté ni pour les vaisseaux, ni pour les gens. » 

Dans toutes ces instructions, l'on voit combien le gouvernement 
anglais est préoccupé des affaires de Bretagne : le roi d'Espagne fait 
de grands préparatifs au Ferroi, à la Groyne (Corogne?) en Bis- 
caye, à Saint-Sébastien; quand la floue sera sortie d'Espagne, le 
duc de Parme doit marcher aussitôt sur la Bretagne, en traversant 
la France?, | 

.Burghley remettait peu après à l'ambassadeur français un mé- 
moire détaillé, renfermant les promesses et les conditions d'Élisa- 
beth ; Henri IV répond à ces différentes demandes. 

Il La supplie de lui accorder, pour ce pays particulièrement, jusqu'à 
3,000 hommes de pied : — Les Anglais pourront descendre à Brest, 
à Granville ou à Cherbourg. — Ils seront nourris conme les soldats 


41 Actes de Bretagne , col. 1549, 1520. — Lettres massives de Henri 1F, 1, 
p- 331, 331. 
2 Rymer, L VIL, p. 50. 
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français, « bien que, pour le regard des boissons, ladite dame et les 
« seigneurs de son conseil seront avertis, et considéreront, s'il le 
« plaît, que ladite province n'en est si bien fournie, qu'il ne soit peut- 
‘« être besoin leur en faire venir d'Angleterre. » 

Il accepte avec reconnaissance l'offre que lui fait Élisabeth de 
faire croiser sur les côtes 25 ou 30 bons navires; d'autant plus 
qu'elle apportera par là plus de sûreté à son propre royaume, 
«a auquel les coups, que le roy d'Espagne donne par deçà, ont impli- 
« citement leur but et leur visée. » Il regrette de ne pouvoir l'aider 
d'une flotte ; et il ordonne que les vaisseaux anglais soient reçus 
dans tous les ports et havres du pays : il désigne en particulier Brest; 
muis il supplie la reine « de prendre en bonne part, pour le regard 
« du châleau, ce qui a été remoniré audit seigneur d'Yorch, pour le 
« lui représenter sur les respects avec lesquels la condition du temps 
« veut qu'il se conduise, pour ne donner ombrage ni mécontente- 
« ment à sa noblesse catholique. » 

Si, avec le secours des Anglais, on peut reprendre Blavet, le port 
le meilleur et le plus commode de la province, la flotte d'Élisabeth 
y trouvera toute sûreté. 

Quant au remboursement des frais de l'expédition, il envoie 
les députés bretons en Angleterre ; et il charge son ambassadeur de 
passer tous les actes et contrals nécessaires (4 mars 1591)!. 

Le même jour, en effet, il donne à Beauvoir le pouvoir de traiter 
avec la reine d'Angleterre, Un mois après, le contrat est signé 
en bonnes formes avec toutes les garanties possibles, pour que les 
Anglais soient remboursés de toutes les ayances qu'ils pourront faire 
(4 avril 1591). Le 6, l'ambassadeur et le trésurier des États de 
Bretagne font un nouvel accord, par lequel celui-ci, au nom des 
États, s'engage à payer tous les frais des secours en hommes et en 
munitions. 

On le voit, la conduite d'Élisabeth n'est rien moins que généreuse, 
malgré les flatteries politiques de Henri IV. Le roi, qui connaissait 
les appréhensions d'Élisabeth et de son conseil, faisait des efforts de: 
toute nature pour vaincre leur indécision; ainsi; le prince de Dom- 


1 Actes de Bret., 1. I, col. 4516, 49. — Mymer, t. VIL, p. 51. 
2 Actes de Bret. L. I, col. 1521-1533. 
3 Actes de Bret.,t. 111, col. 1523, 1529. 
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bes, écril:il à la reine, a appris, par des lettres interceptées et des 
prisonniers, que les Espagnols ont reçu l'ordre de fortifier Blavet 
« pour servir de retraicte aux forces que ledit roy y veult envoyer, 
« et mesme pour l'armée qu'il dresse pour faire passer, cest esié, en 
« Angleterre. » Il demande qu'Élisabeth hâte le départ du secours 
conveau. « J'espère, dit-il, qu'elle et moy nous sçaurons garantir 
« du préjudice que la dicte place nous pourroit apporter ; car si la 
« noblesse s'y voit assistée de ce renfort, cela l'encouragera ei lous 
« mes aultres bons serviteurs de la province, de soustenir mou ser- 
« vice avec leurs libertez, ce que la pluspart n’osent emireprendre 
« ouvertement, se voyans les plus foiblest, » 

Cependant, c'est à regret, dit Lingard d'après le chancelier Eger- 
ton. que l'on annonce un prêt d'argent, que l'on accorde la permission 
d'exporter des munitions de guerre, et que l'on prépare une armés 
de 3,000 hommes. Et quelles précautions minutieuses, pour que les 
Anglais ne perdent rien 1 Le brillant comte d'Essex avait sollicité le 
commandement de l'expédition, et, pendant des heures entières, sup- 
plié la reine, à genoux, de lui accorder sa demande. Il ne put rien 
obteuir, probablement parce qu'il ne ménageait pas asses le sang 
de ses soldats, comme Élisabeth le lui avait reproché; et, par les 
avis de Burghley, l'on conféra cette mission difficile à sir Jobn 
Norris. C'était un vieux capitaine, plein d'expérience : deux ans 
auparavant il était avec Drake, à la 1ôto de l'expédition qui avait 
ravagé toutes les côtes de l'Espagne et du Portugal; il était l'ennemi 
des Espagnols, qu'il combattait alors dans les Pays-Bas, et les minis- 
tres auglais espéraient sans doute qu'il saisirait, mieux que 1out 
autre, l'occasion de s'établir dans quelque position importante de 


1 Lettre pressante de trois pages, 19 avril 1591: Lettres missives, 1. Il, 
p. 381, 3. 

2 Omnes sumptus bond fide, juste ac realiter restituantur st persolountur 
in civitate Londinensi secundism valorem monelæ Angliæ infrû spaiium duo- 
decim mensium aut citiüs, sé citius Britannia libera futura sit ab invaden- 
tibus Hispanis. — El plus loin, après avoir énuméré dans le contrat tontes les 
garaulies données aux Anglais, l'ambassadeur s'engage lui-même, ses héritiers 
et tous ses biens, comme caution : Obligo me, et hæredes meos,acomnia bona 
mea, lüm futura quém præsentia, elc.: contrat fait entre le sieur de Beauvoir 
et la reine d'Angleterre: fegisires es États, dausles Actes de Bres., L. Ill, col. 
1523, 1525. 
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Bretagne. Aussi, dans une lettre à Henri IV, Beauvoir La Nocle, 
tout en rendant justice à-sa bravoure, ajoutait qu'il vuulait plutôt 
commander qu'être commandé, et qu'il fallait se défier de ses entre- 
prises. L'armée anglaise débarquait à Paimpol, le 12 mai 1591; 
mais, au lieu ile 3,000 hommes, comme on était couvenu, 2,500 seu- 
lement arrivaient, sous les ordres de Norris. Le trésorier des États, 
qui les avait accompagnés, se btait de prévenir le prince de Dombes 
que 500 howmes uvaieut débarqué à Dieppe, pour la Normandie; 
il était nécessaire de prendre des précautions, pour que la Bre- 
tagne ne 8e trouvât pas chargée de tous les frais de l'armements. 

Les Auglais s'annonçaient assez tristement sur le territoire fran- 
çais; conduits par quelques gentilshommes royalistes, ils avaient 
enlevé l'ile de Brehat, poste important du duché de Penthièvre : ils 
avaientrencontré peu de résistance,carla plupart deshabitants avaient 
fui; mais quelques soldats 8e défendirent, et bientôt, pressés par la 
faim, furent contraints de se rendre : Norris, par un supplice recher- 
ché, les faisait périr, en les peudant aux ailes des moulins é. A celte 
nouvelle, les Malouins furent effrayés pour leur commerce, et leurs 
vaisseaux chargés de l'or espagnol cherchèrent en toute hâte an 
refuge à Blavet, où ils furent très-bieu accueillis, Mais l'effroi ne 
devait pas longtemps durer ; les Malouins profitaient de la négligence 
des Anglais, et, quelques jours après, un de leurs armateurs repre- 
uait l'Ue de Brebat, et s'y fortifsit. 

Norris avait rejoint le prince de Dombes près de Guingamp; et 
la ville était tombée en leur pouvoir, par la trahison du capitaine La 
Cointerie, fils d'un pâtissier d'Ahgers, élevé par la faveur de 
Mercœur, mais qui voulait se venger de lui, depuis qu'il avait été 
forcé de céder le gouvernement de Vannes à la puissante famille 
d'Aradon®. Alors commeuceut des marches et des copire-marches,qui 
p'amènent aucun résultat sérieux : plusieurs fois, Dombes et Mer- 
cœur, les Anglais et les Espagnols, sont en présence; des deux côtés, 
di-on, l'on brûle du désir d'attaquer l'eunemi ; des deux côtés, on 
évite en réalité une bataille décisive; et la mort de La None, au 


4 Lingard, L IV, p. 369. 
2 Papiers manuscrits de Thomas Egerton. 
3 Certificat du prince de Dombes : Actes de Bret., 1. WI, col. 1531-33. 
4 Montmartin, p. 287. 
- 5 Moreau, p. 109-114. e 
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siége de Lamballe, semble surtout paralyser le parti royaliste (août 
4594). Les Anglais sont très-fatigués ; beaucoup, comme l'écrit Mont- 
martin, à cause de leur gloutonnerie, tombent en de grandes lan- 
gueursi : le général, d'ailleurs, veut ménager ses troupes ; à Saint- 
Meen, à Saint-Jouan, il s'oppose à ce qu'on attaque Mercœur ; puis, 
il ne voudrait pas s'éloigner de la mer. De là des divisions entre 
Norris et le prince de Dombes ; de Ià des plaintes d'Élisabeth et de 
ses ministres. On peut lire, à ce sujet, les abjections respectueuses, 
mais fermes, de Norris, qui déclare au prince ses raisons pour 
ne pas le suivre dans le haut pays : il demande une autre place que 
Morlaix, pour servir de retraite à sos soldats pendant l'hiver, et il 
désire être le maltre ; car il est asses notoire par lou avec quelle 
davotion ils reçoivent les soldats étrangers : d'ailleurs, il auend 
les volontés de la reine, à qui il en a référé?. Élisabeth ne veut pas, 
‘en effet, que ses soldats aillent combattre autre part que sur les côtes; 
quel profit en retirerait-elle ? Aussi loi ordonne-t-elle d'aller s'éta- 
blir dans quelque place maritime, et déjà même elle menace de rap- 
peler ses troupes de Bretagne. Burghley énumère les griefs des 
Auglais à l'ambassadeur, Henri Unton : « Si les Français, ajoute-t- 
« il, prétendent qu'Élisabeth a autant d'intérêt que Henri à défendre 
« la Bretagne, qu'il réponde que cela n'est pas ; qu’elle a eu plus de 
« troupes que lo roi en Bretagne ; que celles de Dombes sont si 
« incertaines, que quelquefois, de toute une semaine, il n'y a point eu 
« 100 hommes au lieu de 1,000 ; et quelquefois ceux qui se viennent 
« joindre au prince, n'y restent ordinairement pas plus de quinze 
« jours, etc., elc. » - 

Élisabeth garde encore moins de ménagements, lorsqu'elle ter- 
mine ainsi l'une de ses lettres à Henri IV : « Pour conclusion, je 
« veulx que coguoissiez que nos gens ne demeureront une heure, ai 
« M" Dombes leur délaisse; m'asseurant que les Espaignolz ne tar- 
« deront à y venir; et pour ce, si je ne m'asseure que M° Dombes 
« n'y demeure, et soit plus fortifié de plus grandes forces, nos gens 
« ne seront sacrifiés pour le plaisir des nonchallans. 

« Prenez en bon gré mes rondeurs, ma patience n'est que trop 


ae pb « Votre bonne sœur$. » 


4 Montmartin, p. 284, 289. 


2 Actes de Bret., 1. IL, col. 1538 , 40. 
3 Lettres du 3 août, du 18 août, 1591, etc, : Rymer , t. VII, p. 60 , 64. 
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Le chevalier Roger Williams, qui accompagne Henri IV, au nom 
d'Élisabeth, se plaint continuellement au roi. Mais, à toutes ses 
plaintes, il répond « que l'état de toute la France est tel, qu'il ne 
* peut commander absolument sa noblesse, ni en disposer comme 
« il le voudrait ; d'autant qu'ils servent sans paie et à leurs propres 
« frais, et qu'ainsi ils s'en retournent chez eux, lorsqu'il leur sem- 
« blait bont.» ; 

L'année suivaute, la douleur d'Élisabeth fut bien plus grande, 
ses récriminations plus amères et ses demandes plus impérieuses, 
après la malheureuse défaite de Craon. Les Anglais qni se trouvaient 
à la bataille, avaient été très-maltraités ; jamais, depuis le commen- 
cement de son règne, elle n'avait éprouvé pareille hamiliation : 
ses soldats avaient laissé leurs drapeaux au pouvoir de Mercœur, 
qui les portait triomphalement à Nantes. A la journée de Craon, 
Mercœur s'écriait qu'on eût à sauver les Français et à se ruer sur 
les Anglais; aussi la plupart des étrangers furent tués, soit pendant la 
bataille, soit parles paysans, qui les poursuivaient dans les blés où ils 
se cachaient, soit par les Espagnols, qui les massacraient sans 
pitié jusque dans les bras des Français. « L'on estime qu'ils y 
« pordirent cinq mille hommes, dit Moreau. Pas un ne fut réservé 
« par les Espagnols pour prisonniers, se sonvenant de beaucoup 
« de maux qu'ils avaient reçus des Anglais?, » Les débris de 
leur armée 8e retirèrent avec peine dans un des faubourgs de 
Vitré, où Montmartin les traitait avec le plus grand soin, d'après les 
ordres de Henri IV5, Bientôt, les Anglais s'ennuyèrent à Vitré, et 
voalurent sortir de la place : ils se plaignaient de ne pas avoir de 
vivres en assez grande abondance ; aussi, après avoir commis toutes 
sortes de profanations et de sacriléges à Châteaugiron, ils s'avan- 
çaient vers la Normandie, au-devant de Norris, qui devait arriver 
de Caen avec un secours de 800 hommes. En vain le duc de Mont- 
pensier les avait avertis de ne pas s'aventurer ainsi à travers un 
pays occupé par les ennemis : ils s'arrêtent au nombre de huit cents 
à Ambrières, à trois lieues de Mayenne, et restent quinze jours 
sans prendre beaucoup de précautions. Deux cents d'entre eux 


4 Rymer,t. VIL p. 75. 
2 Moreau, p. 129, 130. 
3 Montmartin, p. 296. 
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s'étaient avancés vers Csen, pour y acheter des vivres, lorsque leurs 
compagnons sont enveloppés par Bois-Daopbin, qui avait réuni 
les garnisons de Craon, de Laval et de Fougères : ils résistent 
vaillamment, mais succombent pour la plapart; et leurs drapeaux, 
enlevés par les ligueurs, sont réunis à ceux qu'ils avaient déjà 
perdus à la défaite de Craon. Norris arrivait trop tard pour les 
sauver; mais il venait s'établir dans le Maine, et les vengeait en 
ravagesnl impitoyablement tous les villages des environs ; au reste, 
île vivaient, dit le loyal Montmertin, comme Anglais ont arcoutums 
de faire en France!. 

Élisabeth et le gouvernement anglais avaient dû naturellement 
s'affliger de ces désastres; ils comprenaient sans doute que 
Mercœur et les Espagnols avaient alors plus de chances que 
jamais pour réduire la Bretagne : le danger était grand pour 
l'Angleterre, on l'avouait; et, cependant, c'est avec peine que 
Henri IV obtient quelqnes secours bien nécessaires. Vainement, 
afin de montrer aux Amglais l'importance de la' question, désigne-t-il 
k brave maréchal de Biron pour remplacer le duc de Montpensier 
et réparer ses fantes®; vainement, lorsqu'il connaît la mort de 
Biron, écrit-il à M. de Beauvoir, pour le prier de chercher à 
apprendre d'Élisabeth si elle auroît pour ceste dicte charge plus 
tost acception de l'un que de l'aultre; vainement répète-t-il, dans 
ses lettres à son ambassadeur, qu'il est tout disposé à marcher lui- 
même en Bretagne: les Anglais font la sourde oreille, ou platôt ils 
veulent profiter de l'occasion pour s'établir dans quelque forte 
position, que leur allié, dans sa détresse, ne saurait leur refuser. 
Ainsi, Borgüley, lorsque le prince de Dombes lui apprend la défaite 
de Craon et lui demande des secours, commence par déplorer ce 
désastre : « Les méchantes nouvelles de: Bretagne nous mettent 
« dans un si grand embarras, que nous ne saurions nous en cdh- 
« soler, quelque rude accident que le duc de. Parme eût reçu... 
« J'aurais mieux simé qu'on eût laissé Paris et Rouën sans les 
« recouvrer, que de perdre la Bretagne.» C'est là ce qu'il écrit à son 


4 De Thou, Liv. 103. — Montmartin, p. 297. — D. Taillandier, p. 422. 
2 Biron vonait d'être nommé amiral de France et de Bretagne : #ctes de 
Bret., t. III, col. 1551. 


3 Lettres missives de Henri 19,7, 40 juillet, etc., t. HI, p. 646, #42, cic. 
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ambassadeur. Puis il déclare qu'Élisabeth veut bien envoyer des 
secours dans cette province, mais à la condition expresse qpe le 
roi ini remettra telle ville qu'elle demandera, pour la retraite de ses 
soldats ; il faut que ce soit un port de mer, et elle recevra toutes 
les taxes et mpositions qui sont dues au roi, pour le remboursement 
de ses frais : tel est le sens de toutes les lettres écrites alors par les 
ministres anglais; tel est le sens de la mission dont est chargé 
auprès de Henri IV le sieur de Sidney, gouverneur de Flessingue1. 
Celui-ci même s'explique d'une manière plus claire, et demande 
positivement la ville et le port de Brest, dont les Anglais ont reconnu 
dès lors toute l'importance, et que depuis bien longtemps déjà ils 
auraient voulu posséder. Henri IV renouvelle ses protestations 
d'amitié et de tendresse politique : mais il ne cède pas, il ne trahit 
pas les intérêts de la France; il résiste à toutes les prières, comme 
à toutes les menaces : « Je vous diray, écrit-il à Élisabeth, pour le 
« regard de Brest, qu'il m'a encore faict grande instance de bailler 
« pour la retrsite de vos -lrouppes, que cela apporteroit un tel 
« degoustement à mes aultres serviteurs, qu'il m'en pourroit adve- 
« nir beaucoup de mal davantage en mes affaires. » 

Le duc de Montpensier était moins clairvoyant, ou moins soucieux 
des intérêts de la France ; il avait envoyé un ambassadeur à Élisa- 
beth, poar lai exposer l'état de la Bretagne, énumérer tous les 
succès oblenns sur les ennemis depuis la journée de Craon, et 
demander de nouveaux secours, cinq mile hommes, des canons, de 
la poudre, Après avoir adressé maintes flatteries à la reine d'Angle- 
terre, le duc offrait l'ile de Brehat, qui venait d'être reprise, « Irès- 
« propre pour la retraite des vaisseaux ; » le château de Fonquedec, 
pour l'artillerie et les munitions ; Morlaix et Lannion, pour rafral- 
chir les soldats ; et il ajoutait : « Est à noter que mondit seigneur 
« le duc en son conseil baille à monsieur Norris ladite ville de Mor- 
« loix pour retraite, laquelle estant fortifiée se peut rendre en un 
« mois imprenable à vingt canons, à raison de la mer; au resie, 
« c'est untrès-bon port 5. » 

Le gouvernement anglais fut mécontent de Heuri IV, et n'envoya 


4 Lettre du prince de Dombes à Burghley, datée de Vitré, 96 mai 1592; 
lettre de Burglley, du 29 mai, etc. : Rymer, &. VII, p. 94, 95, etc. 

2 Rymer, t. VII, passim.— Leltres missives de Henri 1F, t. III, p. 649, G43. 

3 Actes de Hret., t. IN, col. 1554, 1556. 


Go gle 


258 LA LIGUE 

en Bretagne que les forces strictement nécessaires pour prolonger la 
guerre civile et empêcher le triompbe redouté des Espagnols. Norris, 
qui les commandait encore, recevait des instructions particulières, qui 
montrent la défiance et l'irritation des Anglais : on lui ordonne de 
vivre aux dépens du pays, d'écrire en chiffres au lord trésorier d'An- 
gleterre ; enfin, on lui enjoint de s'emparer, s'il le peut, de Trum- 
pington on d'Islington: étai-ce Brest et Morlaix que l'on indiquait 
ainsi? Les Anglais combattent dans le Maine avec les troupes du 
lieutenant-général Saint-Luc, en Bretagne sous les ordres du maré- 
chal d'Aumont ; leur nombre diminue, et, à la fin de 1593, de 
nouveaux secours sont réclamés d'Élisabeth. 

Pendant toute cette année, les Anglais n'avaient cessé de 8e plain- 
dre de leurs alliés ; le conseil privé de la reine était d'avis qu'il ne 
fallait plus donner aucun secours, faire même aucune avance d'ar- 
gent à la France : les soldats anglais n'étaient-ils pas abandonnés ? ne 
leur refusait-on pas méchamment une ville murée, où ils pussent 
s'établir tout à leur aise ? le nouveau gouverneur de Bretagne, 
le maréchal d'Aumont, n'avait-il pes l'impudence d'unir ses 
plaintes à celles de tout le pays, que désolaient les excès des 
compagnies de Norris, livrées à la plus triste indiscipline*? Les 
députés des États s'adressaient en effet au roi, et lui disaient que le 
maréchal avait, sur leurs plaintes, plusieurs fois envoyé, mais en 
vain, des personnes de qualité pour arrêter les ravages, taxes, 
levées de deniers des troupes anglaises en Bretagne, pillages et 
saccagements des églises, au grand scandale de la religion catholique; 
ils le priaient d'écrire à la reine ou à Norris, afin que le peuple 
demeurût ferme an devoir de l'obéissance (7 février 1594). 

Avec l'année 1594 commence une nouvelle série -de prétentions 
ambitieuses de la part du gouvernement anglais; son égoïsme est 
encore plus manifeste, à mesure que la royauté française se relève, 
quoique bien lentement encore. 

Mercœur et les Espagnols étaient toujours très-puissants; Henri IV 
ne pouvait disposer de ses troupes, peu nombreuses, pour aller 
délivrer la province : aussi, était-on contraint de réclamer encore, 


t Rymer,t. VII, p. 99, 400. 
2 Rymer, t. VII. — Letres missives de Henri 1F,1,. WE, p. 851, — Actes de 
Bret. , LU, col. 1585. 
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_mais à regret, les secours des Anglais , de plus en plus mal vus dans 
la catholique Bretagne. Jadis, Henri IV, au moment de ses bons 
rapports avec Élisabeth, s'était adressé directement à elle : mainte- 
nant, il s'efface; il craint l'humiliation d'un refus , ou plutôt il aime 
mieux voir les représeniants eux-mêmes de la Bretagne traiter avec 
Élisabeth, et défendre contre elle les intérêts et les droits de leur 
province. Aussi, laisse-1-il agir les députés des États; il se contente 
de les appuyer. Déjà , es députés sédentaires avaient écrit à Élisa- 
beth une lettre, dans laquelle ils la remerciaient de ses bienfaits et 
la suppliaient de ne pas retirer ses soldats : ils réclamaient un secours 
sans lequel « ils seraient comme la proye des Espaignols, qui dést- 
« rent engloutir la Bretsigne pour s'avoisiner de plus près vostre tant 
« florissant et heureux royaume, pourexercer en tous les deux pays, 
« s'il leur estoit possible, non moindres et accoustumées tirannies et 
« cruautez que celles qui seignent encore au nouveau monde et en 
« toules les conquestes, » elci. 

Les États de Rennes, réunis quelques jours après, se décident à 
envoyer une députation à Élisabeth et aux États-généraux de Hol- 
lande, pour obtenir des secours, et négocier surtout un emprunt; les 
Hollandais, malgré leur bonne volonté, et malgré les instances des 
députés, ne purent que promettre leur appui auprès d'Élisabeth, seule 
capable de les secourir. Montmartin et François de la Piguelaye, 
vicomte du Chenay, pour la noblesse; Pierre Bonnier, sieur de la 
Mabonnière ou Maboulière, et Guillaume Lofet, sieur des Hayes, 
étaient les députés qui, après avoir reçu l'autorisation et les pouvoirs 
nécessaires du roi, partirent de Reones en février 4594. Ils s'embar- 
quérent à Granville, et, après avoir séjourné à Jersey, ils arrivèrent 
en Auglelerre. Henri IV les avait instamment recommandés, 
von-seulement à son ambassadeur, mais au grand amiral, au 
grand trésorier, au comte d'Essex, le puissant favori, enfin à Élisa- 
beth elle-même 5, Les députés bretons exposèrent à la reine Le sujet 
de leur mission, l'engagèrent à se souvenir des dangers que lui avait 


1. Lettre du 15 octobre 1595 : Actes de Brot., t. IT, col. 1573, 73. 

2 Lettres du roi à MM. des Etats des Pays-Bas (20 nov. 4493), à Maurice de 
Nassau, à la princesse d'Orange.—Lettres des députés des Etats de Bretague à 
MM. des États des Pays-Bas, à Maurice de Nassau. — Réponse des Etats de Hol- 
lande (19 mai 1594) ; de la princesse d'Orange, Louise de Coligny(# juin 1594). 

3 Lettres du 20 nov. et du 15 déc. 1593: Actes de Bret. t. III, col. 1577, 1582, 85. 
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fait courir la grande Armada espagnole, et lui demandèrent des 
secours en hommes, en munitions, en argent : Élisabeth se plaint 
alors de la mauvaise direction de la guerre; elle déplore l'état de la 
Bretagne, mais elle ne peut pas envoyer de soldats, et il lui est impos- 
sible de prêter l'argent qu’on lui demande ; ‘elle consent à ne pes 
rappeler Norris, qui avait déjà reçu l'ordre de s'embarquer, mais 
elle réclame de nouveau avec instance un endroit sûr et commode 
pour ses malades !. , 

Il est évident, en lisant la correspondance au snjei de cette affuire, 
qu'Élisabeth veut amener les députés à lui faire quelque grande 
concession : Montmartin, de son propre mouvement, lui offre de 
nouveau l'Île de Brehat et Paimpol, places que les Anglais pourraient 
fortifier : Élisabeth refuse; les travaux seraient trop longs, et d'ail- 
leurs ses soldats ne seraient pas en sûreté à Paimpol, trop éloigné 
de la mer et dans une position malsaine*. C'était Brest que voulaient 
les Anglais : « Ce qui arreste et traverse loutes nos affaires, c'est 
« une certaine attente que S. M. et Messieurs de son conseil ont 
« conceue d'avoir Brest, alléguant que Paimpol ne se peut défendre 
# contre une armée, s'il estoit assailli ; et le grand trésorier de ce 
« pays en plein conseil nous a dit en ces termes : que maintenant 
« ils verroient la bonne volonté du Roy, et que de celle de Monsieur 
« de Sourdeéac ils esloient bien assurez. Sur quoi nous leur avons 
« répliqné que ledit sieur de Sourdéac ne bailleroit jamais Brest, et 
« que c'esloient des &spérances mal fondées5, » Élisabeth avait 
même envoyé à Sourdéac un gentilhomme, nommé Saint-Jean, pour 
lui offrir ses secours confre les Espagnols, qui commençsient à for- 
üfier Crozon. Le brave gouverneur de Brest ne voulut le recevoir 
qu'en présence de ses principaux officiers. Saint-Jean déclara que 
le roi s'était engagé à livrer la ville aux Anglais, comme garantie des 
sommes qu'ils avaient avancées; Élisabeth, pleine d'estime pour Sour- 
déac, le laisserai volontiers gouverneur de la place, s’il voulait rece- 
voir les Anglais. Alors, il répondit brusqnement que le roi pouvait 
disposer de la ville, mais qu'il n'y resterait pas un seul instant, si 


4 De Thou, liv. 407. 

2 Lettre dela reine aux États (29 mafñh 1594): Actes de Bret.,t. Ill, col. 1587. 

3 Lettre des députés à Messieurs des Etats (21 avril 1594): Actes de Bret. 
t. LA, col, 15x8. 


Go gle 


EN BRETAGNE. 261 


elle était au pouvoir des étrangers; et il ajouta qu'il aimait mieux 
mille fois mourir sur la brèche, que de manquer à ses devoirs. 
Élisabeth avait envoyé versHenri [V Montmartin, celui des députés 
quielle avait le plus de confiance, pour obtenir de lui des conditions 
avantagcuses ; le roi, alors occupé à combattre les ennemis en 
Picardie, le charge de retourner en Angleterre, de renouveler ses 
instances auprès d'Élisabeth, et de presser le départ des secanrs 
qu'elle promettait enfin d'envoyer en France. La reine etson conseil 
étaient mécontents, surtout lorsqu'ils apprenaient les dispositions des 
représentants de la Bretagne : P. Bonnier et G. Loret venaient de 
rendre compte de leur mission en Angleterre ; on leur reprochait très- 
vivement d'avoir excédé leurs pouvoirs, en demandant à emwpranter 
150,000 écus, et en offrant à Élisabeth Paimpol et l'ile de Brebat : 
ponr s'excuser, ils rejetaient la fante sur Montmartin, qui, disaient- 
‘ils, prétendait agir par ordre du roi. Ainsi, les États de Bretagne 
commençaient aussi à se montrer déflants à l'égard de leurs 
alliés intéressés, qui cansaient tant dé maux et inspiraient tant de 
mécontentement dans la province. Élisabeth envoie elle-même à 
plusieurs reprises, -pour presser Henri IV de lui livrer Brest : 
l'an de ses agents a même visité ce port, et reconnu l'état dans 
lequel il se trouvait. Pour empêcher les Espagnols de s’en emparer, 
elle offre au roi de lui envoyer bon nombre de ses meilleurs vaisseaux 
et jusqu'à sept mille hommes, ou plus s'il est besoin, etc., etc. Le 
politique Henri IV, dans une lettre curieuse qu'il adresse à son 
ambassadeur Beauvoir, semble :très-bien comprendre l'intention 
cachée d'Élisabeth, et, tout en lui rendant les plus grandes actions 
de grâces pour la remercier de ses faveurs, il élude habilement 
la diffcaltés, Henri IV avait, par sa prndence, déjaué les projets 
ambitieux de la reine son alliée; et les Anglais, malgré tous leurs 
efforts, n'avaient pu s'établir dans aucune position menaçante, au 
moment même où les ligueurs dans toute la France, et Mercœur 
suriout en Bretagne, trahissaient honteusement les intérêts de leur 
patrie, en mendiant les secours des Espagnols, et en leur livrant des 


4 Matthiou, Æist. de Henri IF, t, I, p. 247. 

4 Lettre du roiaux États (28 mai 1594), de M. de Saint-Luc (4 juin) : Registres 
des États, 98 juin. — Actes de Bret., t. III, col. 1593 ,4, 6, 7. — Montmartin, 
p- 299, 300. 

3 Lettres missives de Henri 1F,t. AV,17 juin 1594. 
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provinces ou des places très-importantes. Henri IV et les royalistes 
de Bretagne refusaient avec persévérance et Morlaix et Brest aux 
soldats d'Élisabeth, tandis que Mercœur, établissait lui-même les sol- 
dats de Philippe IL soit à Blavet, soit dans la presqu'ile de Crozon, 
près de Brest. 

Cependant, la crainte que les Espagnols inspiraient aux Anglais, 
avait empêché Élisabeth de retirer ses troupes de Bretagne; et 
Norris, quoique cn assez mauvaise intelligence avec le maréchal 
d'Aumont, était venu se joindre à lui, pour attaquer et soumettre la 
Basse-Bretagne : Mercœur et les Espagnols avaient reculé, et la 
place importante de Morlaix venait de se rendre aux royalistes. 
Aussitôt, les Anglais demandent qu'on remette la ville entre leurs 
mains ; ils se rappelaient la promesse imprudente que jadis leur avait 
faite le duc de Montpensier; l'occasion leur semblait favorable pour 
en réclamer l'exécution. 

La situation était embarrassanie : les Anglais avaient rendu de 
véritables services à la cause royaliste; comment leur refuser ce 
qu'ils demandaient? Mais aussi comment leur accorder une ville aussi 
considérable, aussi bien située que Morlaix, sans compromettre la 
sûreté de la France et surtout les intérêts de la province? C'est là 
le sujet de nombreuses négociations, curieuses à plus d’un titre, et 
propres à nous montrer quelles étaient les relations des royalistes et 
de leurs alliés. 

Le maréchal d'Aumont était moins disposé que son prédécesseur à 
faire des concessions aux Anglais. Il s'était formellement opposé à 
leurs désirs, lorsqu'ils voulaient emporter d'assaut Quimper, moyen- 
nant le pillage de la ville : Le roi, leur dit-il, n'a que faire de villes 
désertes, ef son intention est de conserver ses sujets et non de les 
détruire. Plus tard, il engageait les Quimpérois à se tenir sur leurs 
gardes; car les Anglais étaient gens fort cupides, et il lui serait 
impossible d'empêcher qu'ils ne pillassent la ville, quand bien même 
il y aurait dix capitulationst. Aussi se hâte-t-il d'écrire, pour 
annoncer les prétentions de Norris, et pour engager les États à s'y 
opposer de tout leur pouvoir : Que l'on fasse diligence; car c'est le 
meilleur, le plus beau havre de toute la Basse-Bretagne; et le roi 
semble sur le point de cèder aux suggestions de quelques-uns de 


1 Moreau, p. 220. 
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ses conseillers. Les États s'empressent de «léputer vers Henri IV le 
sieur de la Noë, chargé de leurs lettres et de leurs remontrances!. 

La lettre qu'ils adressent au roi est pleine de noblesse et de dignité; 
ils lui expriment surtout leur crainte de voir d'autres, que ses fidèles 
sujets, occuper des villes, ports, etc., dans la province, principale- 
ment Morlaix, que l'on vient de reprendre, contrairement aux lois et 
aux droits du pays. « Et regrelteroient vos fidelles subjets de se 
* « voir commander par ceux qui exercent religion contraire à celle 
« de laquelle Votre Majesté a fait heureuse profession, et en laquelle 
« euxet leurs prédécesseurs ont esté instituez et nourris pour y 
« vivre et mourir, » etc. (18 octobre 1594). 

Dans une leure à M. de Saint-Luc, dont ils réclament l'appui, ils 
ajoutent : « Nous désirons surtout voir l'humeur Espaignolle entière- 
« ment épuisée entre nous et ne plus faire à l'Angloise, pour estre 
« l'une et l'autre une antipathie aux qualitez nécessaires au repos de 
« nosire Estat » (18 oct. 1594). Dans leurs remontrances détaillées, 
ils supplient le roi de considérer que, par les lois et droits du pays, 
jurés et maintenus par ses prédécesseurs, le commandement et le 
gouvernement des villes, havres et places fortes ne doivent etre 
confiés à aucun étranger. « Voire mesme, portent lesdits droits, 
« de ne pourvoir auxdites places autres que les naturels dudit pays.» 
Ainsi, le sentiment de la nationalité bretonne se retrouve toujours, 
même chez les royalistes défenseurs de l'union avec la France. S'ils 
ont eu recours à la reine d'Angleterre contre l'ennemi commun, ils 
n'ont jamais promis ni entendu qu'elle eût ni demandât aucune 
ville, havre ou place forle, pour y faire entrer aucun des siens 
pour commander. Leurs considérations ne peuvent étre que jus- 
tes, à cause de La proæimité et jalousie ancienne des deux États, 
dont les guerres passées donnent ample témoignage, les exemples 
tout récents du Havre de Grâce rafraïchissent la memoire et cau- 
sent leur crainte. Ils énumèrent les effets désastreux de la cession 
de Morlaix pour la liberté, la religion, la justice, les finances, le com- 
merce du pays et les intérêts de la royauté : Norris ne peut-il pas se 
contenter de Paimpol et de Lanvollon, qui lui ontété accordés (19 oct. 
1594)2? 


4 Lettre à l'abbé de Saint-Mélaine : Actes de Bret., t. UN, col. 4642. 
2 Actes de Bret., t. IN, col. 1613, 16. 
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Il s'agissait, avant tout, de gagner du temps; malgré le mécon- 
tentement des Anglais, le maréchal d'Aumont se servait heureasc- 
ment de leur présence dans son armée : il les avait conduits au siége 
de Quimper ; avec eus, il avait soumis plus de soixunte lieues de 
pays, à l'extrémité de la péninsule. Les Espagnols étaient partout 
vaincus et chassés, et il venait, pour terminer cetie belle campagne, 
mettre le siége devant la citadelle importante de Crozon, qu'ils for- 
üfiaient alors, près de la rade de Brest. Vainement Élisabeth irritée 
demandait le rappel du maréchal'; ses succès le défendaient contre 
ses ennemis, et il n'en continuait pas moins de soutenir et d'exciter 
les États dans leur lutte contre les prétentions de l'Angleterre. Au 
moment même où Norris et ses soldats contribuaient par leur valeur 
à la prise de Crozon, et rivalisaient glorieusement d'ardeur 
avec les Français, il renouvelait ses instances, écrivait aux États, 
envoyalt lui-même au roi des serviteurs de confisnce, pour sauver 
Morlaix. Les députés des États pressaient également ct Ssint-Luc et 
Henri IV de leurs plaintes et de leurs remontrances : Le pays, di- 
saientils, est plein de clameurs ; les villes voisines sont disposées à 
persister dans Leur rébellion ; les villes depuis peu soumises vont 
peut-être changer de volonté, dans la crainte d'étre soumises à tel 
commandermens?. " 

Cependant, le roi, dans sa réponse en novembre 1594, leur 
déclarait qu'il voulait tenir sa parole et rester fidèle à ses on- 
gagements avec la reine, qui les avait si bien secourus, au moment 
du danger: « Ce seroit trop préjudicier à nostre honneur el repu- 
« fation, que de leur manquer en chose que ce soil. » 

Élisabeth s'était plainte très-vivement à Henri JV, dans une longue 
lettre, et réclamait l'exécution des promesses qu'on lui avait faites. 
Le roi fait attendre la réponse deux mois (septembre à novembre) : il 
n’a reçu la lettre que depuis deux jours, déclare-til effrontément ; il 
la supplie de l'excuser, et de croire à sa reconnaissance inaltérable; 
il lui annonçe qu'il a expressément commandé au maréchal d'Au- 


1 Duplessis croit même, pendant quelque terups, que le maréchal est remplacé 
par le duc de Montyensier ; maisles instances de l'ambassadeur de France et la 
prise de Morlaix par d'Aumont apaisent la reine, au moins pour le moment. 
(Lettres de Duplessis , 9 août 1594, 22 août, 4 et 16 octobre.) 

a Actes de Bret., t. AI], col. 1617, 18. 
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mont de satisfaire sincèrement à toutes les choses promises!. Et 
cependant, malgré cette affirmation, les Anglæs de devaient pas 
étre satisfaits. Henri se contentait probablement de faire remettre 
quelques marchands anglais, emprisonnés à Morlaix, parce qu'ils 
n'avaient pas acquäté certaine droits, et de faire rendre à Norris 
deax canons qui appartenaient à Élisabeth ®, 

L'habile Henri IV, par ces déclarations officielles de dévonement 
et de reconnaissance, n'avait sans doute pour but que d'allécher la 
convoilise des Anglais, et de traîner l'affaire en longueur : car, après 
ces belles paroles, il ne s'expliquait pas, et se contentait d'avertir les 
députés qu'il chargeait le maréchal d'Aumont et Saint-Luc de ses 
volontés à ce sujet, en leur défendant expressément de rien faire aw 
préjudice de la liberté, du repos et de la sûreté de la province. N 
paraît bien que son intention n'était pas de livrer Morlaix aux 
Anglais ; le sieur de la Noë l'assurait formellement aux États, et 
Saint-Luc, leur écrivant peu de temps après, disait: « Pour le fait 
« de Morlaix, je crois que vous en aurez le contentement que vous 
« endésirezs, » Ce qu'il y a de certain, c'est que Henri IV, désormais 
supérieur à ses ennemis, et moins à la merci des Anglais, ne leur fit 
aucune nouvelle concession : le sieur de Coëlinizan, nommé gouver- 
neur de la ville et du château de Morlaix, gardait cette charge, et la 
transmettait même à ses descendants. Le temps était proche où l'on 
pourrait enfin se passer des secours buwiliants et dangereux que la 
nécessilé seule avait pu faire demander aux alliés intéressés de 
Henri IV. Depuis la prise de Crozon, la guerre etsurtout les maladies 
avaient singulièrement diminué le nombre des Anglais auxiliaires : 
ceux qui avaient échappé à l'épidémie meurtrière de Quimper 4, s'é- 
taient retirés à Paimpol ; de là ils ravageaient impitoyablement tous 
les environs, sans que le maréchal d'Aumont pôt les contenir. Nor- 
ris, de plus en plus irrité, demandait instamment son congé : vaine- 
ment Saint-Luc, son ami, cherchait à le retenir; ses prières obte- 


4 Lettres missives de Henri 1F, 1. IV; 44 novembre 1594. 

a Lettres missives de Henri 1F : lettre à d'Aumont, t. LV; nov. 1594. 

3 Actes de Bret., t. LL, cul. 1619-1623. — Lettres missives de Henri IF; 10 
nov. 1594. 

A «Ils y moururent on si grand nombre, que leurs gens les enterraient à 
“ monceaux dedans les jardins, et n'allaient chercher églises ni prêtres. » 
(Moreau, p. 363.) 
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naient avec peine an délai d'un mois. Enfin, les Anglais, au milieu 
de l'année 1595 #, quittaient la Bretagne, sans avoir pu s'établir dans 
aucune de ces places importantes qu'ils avaient si souvent essayé 
d'arracher aux royalistes : sans doute leur départ affaiblissait bean- 
coup les forces de Henri IV dans la province ; mais ils n'étaient pas 
regreltés : leur ambition égoïste, leur orgueil insolent, leur licence 
effrénée, avaient excité trop d'antipathie contre les ennemis de l'an- 
cienne France et de la vieille religion*. 


4 Montmartiu , p. 306. 

2 Voir, sur les dernières vpérations des Auglais en Bretagne, un mémuire 
baillé par M. ds La Roche Giflard, le 17 mars 1595, dans les Wernoires de 
Duplessis. 
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CHAPITRE X. 


Décadence de la Ligue en Bretagne. — Mercœur n'a pas sincèrement défendu 
la cause catholique : il n'a pas su combattre pour relever la nationalité 
bretonne. — Depuis la conversion de Henri IV, le clergé doit abandonner 
le parti de Mercœur. — Les gentilshommes se rallient peu à peu su roi; 
leurs motifs; leurs capitulations intéressées. 


Malgré la faiblesse du parti royaliste en Bretagne, Mercœur, que 
nous avous vu si puissant, surtout après la victoire de Craon, ne 
doit pas triompher. Il succombera, non pas en chef convaincu, qui 
lutte jusqu'au dernier jour pour défendre ses convictions; non pas en 
glorieux représentant de la nationalité bretonne, qui un instant avait 
espéré en lui; non pas écrasé par les forces supérieures de la France, 
réanie sous Henri IV: car c'est au moment même de son triomphe 
éphémère que commence la décadence de son parti; et lorsque enfin 
il ne lui est plus permis de tergiverser, lorsqu'il lui faut renoncer à 
ses rêves ambitieux, il termine cetie longue lutte par un traité, dans 
lequel il ne semble préoccupé que de ses intérêts particnliers. Fin 
digne de son égoïsme politique, préparée par loutes ses fautes, mais 
bien en contradiction avec ses déclarations solennelles de dévoue- 
ment, et qui donne un démenti complet au caractère de noble 
héroïsme que quelques écrivains ont voulu prêter au duc de Mer- 
cœur. 

« Les prétendants à la couronne, a dit Montaigne, trouvent tous 
« les eschelons jusques aux marchepieds du trône, et petits et aisés; 
« mais le dernier ne peut se franchir par sa hauteur, » Cela est vrai 
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de Mercœur : à la fin de l'année 159, il semble n'avoir plus qu'à 
prendre le ütre de duc de Bretagne; mais il n'ose pas : ses convic- 
tions ne sont pas assez fortes, son ambition manque de hardiesse et 
de décision. 

Mercœur était d'un esprit lent et irrésolu; craignant toujours dese 
hasarder, il n'avait ni l'audace ni l'énergie capables de le faire triom- 
pher : « La vérité est, écrit Duplessis au roi, qu'il est naturellement 
« long et irrésolu, attendant toujours quelque chose; opiniastre 
« néanmoins au dessein qu'il a une fois conçu, qu'il ne veut desmor- 
« dre que le plus tard qu'il peat. » (Lettre du {+ juillet 1595.) 

Aussi, il ne fonda rien, il ne tenta rien de grand; et sa conduite, 
irrésolue dans son opiniâtreté, contribua pour beaucoup à désorgs- 
uiser le parti de la Ligue en Bretagne. 

. D'abord, quel intérêt Mercœur représentait-il? Était-ce la cause 
de la religion catholique qui lui axait mis les armes à la main, et le 
forçait de combattre Henri IV jusqu'en 1598 ? S'il agissait par con- 
viction religieuse, ne devait-il pas non-seulement défendre son parti 
dans la province dont il était le chef, mais travailler de tous ses efforts 
à s'anir aux catholiques des autres provinces, poer triompher de leurs 
ennemis communs et fonder un gouvernement légal et régaler ? Que 
fait Mercœor, au contraire ? Il s'isole dans la Bretagne; il n'en sort 
que pour aller piller dans le Paitou, le Maine et l’Anjou; il néglige 
à dessein toutes relations, pour aivsi dire, avec Mayenne el les autres 
chefs de la Ligue : partout et toujours, il tranche du due de Brelagne, 
sans se préoccuper véritablement des intéréts de læ France et de |a 
religion. 

Dans une lettre fort remarquable, qui devais être soumise à 
Mercœur, Duplessis-Mornay réfute en peu de mots tentes les objec- 
tions sérieuses que le duc pouvait faire, pour ne pas accepter |a paix 
qui lui était offerte : « S'il parle du scrupule de trailter avec un 
« Prince de différente religion; les prédécesseurs Papes ont bien 
« traicté avec lui, avant mesme son avenement à la couronne : le 
« roy d'Espaigne l'a bien vouleu faire pour l'armer contre le feu 
« Roy; et encores présentement il traicte de paix avec ses subjects 
« de Hollande et Zeelande, sans préjudice de leur religion. Ce sont 
« donc scrupules vains et empruntés. 

« S'il veult avoir seureté en la religion catholique, il y anroit plus 
« d'apparence que Le roy en demandast pour la sienne. Toutesfois ils 
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doivent peser la foi et-parule du roy, non jamais violée; la force 
du roy, qui consiste ès catholiques; le conseil du roy, qui en est 
composé, qui ne consentiront pas à la ruyne de leur religion. Joinct 
que le roy est trop prudent pour ne cognoistre qu'en remuant cela, 
il ireroit sa ruyne sur sa leste. 

« S'il insiste sur la religion pour la personne du roy, il n'est rai- 
sonuable que le changement précède l'instruction, ni selon le droict 
humain, ni selon le divin. Il n'est honorable qu'il se fasse par 
traicté, les armes en la main, et comme par force ou par justice, 
mesmes du subject au prince. Il n'est utile, pi pour le roy, ni pour 
l'Estat que son peuple ait subject de croire qu'il n'ait religion que 
son intérest. 

« Mais, pourvu que ses subjects le recognoissent ainsi qu'ils doib- 
vent, il leur prometira de se faire instruire, prendra un terme 
préfix pour ce faire, et recherchera tous moyens à ceste fin, con- 
venables à sa dignité et conscience. 

« Consentira mesmes aux seigneurs catholiques qui l'ont suivi et 
assisté d'envoyer vers le pape pour conférer des moyens de ladicte 
instruction avec lui, 

« Peur le particulier de M. de Mercœur, M. Meslier le pourra 
asseurer que Sa Majesté entend le maintenir en son gouvernement, 
en l'auctorité acconsinmés à sa charge et dignité, et désire en 


« oultre l'honorer ès occasions qui se pourront présenter à l'avenir. 


a Toûte guerre veutestre finie par une paix : celle-ci ne peut estre 


« finie ni plus tôt ni plus à propos qu'en traictant avec le roy;' tout 
« aaltre traicté ne pouvant estre que ruyneux à l'Estat, et suspect à 


eux-mesmes. 

« Quele roy est prince bening, non vindicatif, non motif de ceste 
« Lui alléguer le bon traictement faict au comte de Chaligny, son 
frère; l'honneur et l'advantage faict encore naguères à la royne. 
« Qu'il ne permette qu'il soit dict à la postérité qu'il ait mescogneu 
les honneurs que leur maison, eulx particulièrement, ont receu en 
France. 

« Qu'il est trop sage pour s'élever du succès de Craan. Que ces 
heurs sont glissants et passent vollontiers de main à aultre; et que 
les plus sages font leurs conditions bonnes, lorsque leurs affaires 
se portent bien. 
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« Que la royne d'Augleterre envoyers de grandes forces en Bre- 
« taigne; leroy mesme y viendra... 

« Et lors, pour s'en défendre, il sera contrainct d'y mettre l'Espai- 
« gnol si fort, qu'il ne l'en pourra tirer par après, tellement que la 
« Bretaigne sera en danger de se perdre et pour l'un et pour l'autre. 

« Qu'une médiocrité en somme vault mieulx bien asseurée, qu'une 
« grandeur oulire mesure sans fondementt. » 

Les raisons du sage Duplessis étaient fortes; mais enfin Heori IV, 
malgré ses promesses, était toujours calviniste : on conçoit que 
Mercœur ait encore hésité. Quand le roi s'est converti au catholi- 
cisme, Mercœur ne veut pas le reconnaltre :.c'est une conversion 
mensongère, dit-il, et qui d'ailleurs n'est pas encore acceptée par 
l'Église. Quand Henri IV est complétement réconcilié, quand le 
pape a prononcé l'absolution solennelle du roi soumis, Mercœur suit 
l'exemple du roi d'Espagne; il résiste au chef de la chrélienté lni- 
même, montrant aiusi jusqu'au dernier instant que la défense de la 
religion n'a été pour lui qu'un moyen, qu'un prétexte pour mieus 
réassir dans ses projets ambitieux. 

Dans le mouvement de la Ligue en Bretagne, nous l'avons plus 
d'une fois fait remarquer, il y avait une protestation, souvent 
déguisée, mais très-réelle, contre la royauté française. Mercœur 
a-t-il compris quelles ressources il aurait pu se procurer, en 
s'adressant au patriotisme breton? A-t-il osé suivre les couscils de 
sa femme, bien plus intelligente que lui de la situation, et se déclarer 
l'héritier des anciens ducs? A-t-il franchement essayé de profiter 
des troubles qui déchiraient la France, pour briser une union encore 
impopulaire, encore mal affermie ? Nous avons vu où s'arrête son 
courage : il se déclare, à la mort de Henri III, gouverneur de la pro- 
vince, au nom de Charles X; commettant, comme les autres chefs 
de la Ligue, et plus qu'eux-mêmes, la grande faute de reconnaitre 
les droits des Bourbons. Il proclame continuellement, avec une 
hypocrisie que l'on peut appeler habileté, et qui n'est à mes yeux 
que maladresse, son attachement, son respect infini pour la cou- 
ronne de France : il proteste hautement contre toute idée de sépa- 
ration; et, cependant, il désire séparer à son profit la Bretagne de 
la France. Aussi, comme on l'a bien dit, il n'offrait point à la popu- 


{ Instruction à M. Meslier, du 1°" août 1592. 
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lation bretonne d'issue pour sortir de la guerre civile ; et quand on 
combat sans but, l'on est déjà à moitié vaincu. 

Toujours réservé, toujours affectant la modération et le désinté- 
ressement, quand la franchise était si nécessaire, quand l'ambition 
avait un si grand besoin de hardiesse, Mercœur doit exercer une 
assez faible influence sur la population bretonne, qui bientôt ne croit 
plus ni à la sincérité de ses convictions religieuses, ni à l'énergie de 
ses prétentions politiques, Alors, chacun songe à ses propres intérêts : 
les croyances s'affaiblissent, lesressources du dévouement s'épuisent ; 
l'égoïsme produit la dissolution, et amène la décadence et la ruine 
sans gloire du parti. 

C'est la désorganisation de la Ligue en Bretagne qu'il faut main- 
tenantétudier : nous allons voir les diverses classes de la population, 
bourgeois, paysans, clergé, noblesse, se séparer successivement de 
la cause de Mercœur; c'était le résultat fatal de sa politique sans 
franchise et sans résolution. Ses relations avec les Espagnols, qu'il 
appelle maladroitement dans la province; ses négocialions hypo- 
criles avec les ministres de Henri IV, achèveront de nous faire 
connaître le prétendant à la couronne de Bretagne et les causes de 
sa ruine bien méritée. 

Au premier moment de la lutte, tant qu'il s'agit seulement d'atta- 
quer et de défaire, les ligueurs furent heureux et triomphants; mais 
les divisions commencèrent le jour où la victoire sembla possible, et 
où chacun songea à réaliser ses espérances particulières : alors, les 
ambitions, bientôt rivales, se séparèrent, et la désorganisation fut 
imminente. Comme l'a dit un contemporain, comme l'ont si bien 
montré les auteurs de la Menippee, « la Ligue était un parti enflé 

d'intérêts et d'espérances particulières; et, sur la difficulté de nom- 
mer un roi, on permettait à plusieurs ce qui ne se pouvait attribuer 
à un. On apprenait les droits d'un roi de Provence, d'un autre 
« d'Austrasie, quelques vieilles leçons du duché de Bourgogne ; mais 
« de bien plus expresses pour celui de Bretagac, dont la duchesse 
« de Mercœur montrait des titres étranges. » 

Après la mort de Heuri III, Mercœur avait été soutenu dans sa 
Jutte contre Henri IV et contre la France par la puissante influence 
de la grande majorité du clergé breton. Alors, comme à d'autres 


1 1'Aubigné , t I, p. 286. 
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époques, besucoup d'hommes, excités sans doute par l'exaltation 
religieuse du siècle le plus révolntionnaire, s'étaient laissé entraîner, 
par la fougue impétuense de quelques-uns, au delà des limites de la 
sage modération. Beancoup, égarés par les intrignes des partisans de 
la maison de Lorraine, avaient cru véritablement qu'il ne s'agissait 
que de sauver la religion catholique, menacée d'une ruine prochaine; 
beaucoup, par timidité, par faiblesse, avaient craint de paraître üib- 
des, et même parlisans secrets de la réforme; et ils avaient aban- 
donné le premier rôle, sans protester, aux plus emportés et aux 
plus ambitieux. 

Mais cet état ne pouvait durer longtemps ; l'exagération devait 
bientôt s'épuiser : la fougue des prédicateurs se lassail; les insuhes 
passionnées lancées du haut de la chaire évangélique contre lesenne- 
mis de la Ligue, étaient trop contraires à l'esprit du christianisme; les 
saluts, les Te Deum, les prières de quarante heures, les processions 
bizarres, extraordinaires, puissants moyens pour soulever la mul- 
titude, devaient perdre bientôt presque toute leur influence, par l'abus 
même qu'on en faisait; et, malgré tous les efforts des ligueurs inté- 
ressés des partisans de Mercœur en Bretagne parexemple, l'exaltation 
religieuse tombait peu à peu. Après quelques années de lutte, les 
hommes modérés, désormais plus éclairés et moins craintifs, com- 
mençaient à renoncer à leurs erreurs, et comprenaient chaque jour 
davantage, que le rétablissement de l'autorité royale avec Henri IV 
n'était nullement inconciliable avec l'existence respectée et floris- 
sante du catholicisme en France. 

Henri, dès son avénement, s'était efforcé de ramener vers lui les 
différentes classes de ses sujets, en aplanissant tous les obstacles, 
en ménageant toules les susceptibilités, en gagnant tous les intérets. 
Ainsi, ne pouvant, à la mort do Henri Ill, changer brusquement de 
religion, il avait déclaré hautement son intention bien arrêtée de 
s'instroire, et sa ferme volonté de protéger dès lors, comme un roi 
devait le faire, la croyance de la majorité des Français. Celte con- 
duite, la seule qu'il pût honnêtement et ulilement adopter, avait réuni 
autour de lui les catholiques et les calvinistes, assez tolérants et assez 
intelligents pour comprendre qu'il s'agissait, avant tont, de défendre, 
à la fin du xvi° siècle, la grande œuvre de l'unité nationale. Grâce 
à leur appui, Henri, à force de courage et d'adresse, s'était soutenu 
péniblement, mais avec succès cependant; il avait donné à ses enne- 
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mis le temps de se diviser, de se montrer les uns aux autres leurs 
intérêts divers, leurs ambitions opposées : puis, il les avait vaincus; 
et maintenant qu'il n'était plns considéré par personne comme un 
chef de parti, mais comme un roi victorieux, il avait pu adopter la 
religion da plus grand nombre, sans reuonder à la tolérance pour la 
minorité qui l'avait si longtemps soutenu, et qui ne devait plus espé- 
rer que sa protection. Le 25 juillet 4593, le Réarnais entendait À 
Saint-Denis sa première messe, célébrée par Philippe da Bec, 
l'évêque exilé de Nantes : peu après, il était sacré et couronné roi 
de France, suivant les cérémonies antiques du catholicisme; et là 
encore nous retrouvons Philippe du Bec, qui remplaçait, comme 
pair du royaume, l'évêque-duc de Laon. 

C'était un coup terrible pour les chefs de la Ligue ; Mercœur en 
fut sans doute profondément attristé: pendant quelque temps, il 
cacha ou du moins fit nier par ses agents et ses prédicateurs la 
graude nouvelle, qui se répandait trop vite jusqu'au dernier hameau 
de la Basse-Bretagne. « Les livres et écrits qui publioient la conver- 
« sion du roi sont condamnés pour libelles factieux; les hommes qui 
« en parloient, punis comme criminels de lèse-majesté!, » Mercœur 
avait souvent déclaré qu'il n'avait pris les armes que pour la défense 
de la religion catholique; il avait maintes fois répété que, aussitôt 
après la conversion du roi, il serait l’un des premiers à le recon- 
naltre et à le servir. Mainlenant, il ne se hâtait pas de remplir ses 
promesses: « Au contraire, dit Montmartin, se roidissant en l'opi- 
« niasireté de ses injustes armes, sesdits prescheurs commencèrent 
« à heurler et à escrire que: ce n’estoit que hypocrisie ce qu'en fai- 
« soit Sa Majesté, et par leurs malicieuses raisons l'imprimoient, 
« tant aux Espagnols qu'aux partisans faux François dudit sieur de 
« Mercœur’. » Mais ils répétaient vainement que ce retour simulé 
ne tendait qu’à tromper les catholiques, que la religion courait plns 
de dangers que jamais, et qu'il fallait se donner garde du loup qui 
voulait entrer dans la bergerie sous la peau d'une brebis : une 
cruelle expérience avait rendu les peuples moins faciles à se laisser 
séduire; ils n'ajoutaient plus foi à ces déclamations évidemment inté- 
ressées. Vainement Mercœur soutenait que la conversion de Henri 


4 Mém. de Daplessis, t. VI, p. 393. 
a Montmartin, p. 300. 
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était nulle aux youx des bons catholiques, puisque le pape ne l'avait 
pas relevé des excommunications lancées depuis longtemps contre 
lui ; l'on reconnaissait que son smbition était désormais le seul mo- 
tif de la lutte. Vainement, pour montrer son dévouement au Saint- 
Siége, pour obtenir l'appui du pape, et peut-étre aussi pour ranimer 
le zèle religieux, faisait-il solennellement adopter en Bretagne les 
décrels du concile de Trente; l'opinion publique restait froide, malgré 
l'éloquence du président Carpentier, malgré les éloges qu'il adressait 
aux princes lorrains, descendants de Charlemagne, et surtout à M. 
de Mercœur, le glorieux défenseur de la religion. 

Au reste, Mercœur et les membres du clergé eux-mêmes qui sou- 
tenaient encore la Ligue, malgré la conversion de Henri IV, n'étaient 
pas toujours aussi dévoués au Saint-Siége, quand il s'agissait de 
leurs intérêts personnels. Ainsi,le chapitre de Nantes avait dewandé 
au légat, le cardinal de Plaisance, la confirmation des deux grands- 
vicaires, nommés, depuis 1590, pour remplacer l'évêque dans l'edmi- 
nistration du diocèse. Le légat, après avoir envoyé ces lettres à 
Rome, et consulté le pape, choisit, au grand déplaisir du chapitre 
(6 avril 1593), un étranger, Julien Cormcrais, docteur de Paris, qui . 
prêchait alors le caréme à Nantes : lorsque celui-ci présenta la copie 

-des lettres qui le nommaient vicaire général, les membres du cha 
pitre lui frent l'affrontd'exiger l'original. Il fallut obéir, mais ce fut 
à regret; et, dès lors, il y eut des rapports assez froids, souvent 
même hostiles, entre le clergé nantais, d'une part, son chef Corme- 
rais, de l’autre, et la cour de Rome. Le légat s'en plaignait assez 
vivement au chapitre le 13 septembre 1593, par l'organe de Geor- 
ges d'Aradon : le chapitre se contentait de répondre qu'il était tou- 
jours parfaitement soumis au pape, malgré l'injare qu'il venait de 
recevoir. Plus tard, le grand-vicaire reprochait aux chanoines 
d'avoir agi sans le consulter; ceux-ci lui déclaraient que ses fonc- 
tions cessaient avec la légation du cardinal de Plaisance, à moins 
qu'il ne leur montrât un nouveau bref du pape, Julien Cormerais 
était en règle; et le chapitre se soumeltait encore une fois, mais 
de mauvaise grâce. Lorsque le pape Clément VIII, par un bref célè- 
bre et par les lettres de son légat, ordonnait de députer aux États de 


1 Le texte de son discours a été publié dans le Dictionnaire de Bretagne 
d'Oyée, L. 1, p. 209 de la nouvelle édition, 
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Paris, pour l'élection d'un roi catholique, le chapitre, se conformant 
aux intentions de Mercœur, se gardait bien d'obéir. Mais quoique les 
décrets du concile de Trente eussent été promulgués en Brelagne, 
les chanoines, contrairement à ses décisions, voulaient unir aux 
caponicats des cures et des bénéfices, afin d'améliorer leur fortune ; 
les conseillers de l'évêque, disaient-ils, ne devaient pas être moins 
bien traités que les conseillers du roi. Enfin, quand le pape lui- 
même eut solennellement réconcilié Henri IV avec l'Église, lé légat 
écrivit à Mercœur, qu'il n'avait plus aucun prétexte de résistance, et 
qu'il l'excommunierait s'il refusait de se soumettre (2 août 1596). 
Alors, le duc trahit ouvertement la nature de son opposition, en con- 
tinuant la guerre, et en bravant lui-méine les foudres du Saint-Siége, 
qu'il affeciait jadis de tant respecter. Mercœur en est alors réduit à 
soutenir que le roi n'est pas couoverti de bonne foi; le pape et les 
cardinaux :se sont laissé abuser ; ils ont manqué de franchise ou de 
prudence; les catholiques ne peuvent en conscience le reconnaître, 
que lorsqu'il aura donné, par la destruction des hérétiques, une 
preuve certaine de sa conversiont, « Quant à l'absolution, il décla- 
« roit qu'elle estoit nulle. contre le canon de l'Église, jusqu'à s'en 
« prendre au pape ct au consistoire, jusqu'à la nommer hérésie*, » 
Mais comment pouvait-il encore publier des ordonnances, avec cette 
clause, jusqu'à ce qu'il y ait en France un roi catholique, puis- 
qu'il ne pouvait douter que le légat ne fût envoyé vers le roi et le 
royaume par le souverain pontife ? 

Quels étaient les hommes consciencieux, dans les rangs du clergé, 
qui pouvaient désormais soutenir le parti de ce prince tristement 
opiviâtre dans son ambition? Aussi, beaucoup désiraient vivement 
le rétablissement de l'ordre et de la paix, la réconciliation complète 
du trône et de l'Église. Dès l'année 1594, l'on faisait à Nantes, 
au grand mécontentement des chefs, des processions pour demander 
à Dieu un heureux succès des conférences d'Ancenis au sujet de la 
paix. Le célèbre ligueur Aimar Hennequin, lui-même, donnait nn 
exemple que beaucoup devaient imiter; il rentrait franchement dans 
le parti du roi, et, à sa mort, en 1596,-il méritait les regrets de ceux 
dont il avait été longtemps l'ennemi acharné. Charles de Liscoüet, 


4 De Thou, liv. 417. 
2 Mémoires de Duplessis, t. VI, p. 408. 
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évêque de Quimper, qui n'avait pas voulu préter serment lors de la 
soumission de cette ville, vonait à Rennes, au commentement ds 
1595, entrait au parlement, jursit fidélité au roi, et depuis lors pré- 
sidait l'ordre du clergé dans les États royalistes de le province. 
Mercœur n'ignorait pas les sentiments et les dispositions de la ple- 
part : soit par mécontentement, soit par nécessité, il coniribuait 
eucore à les irriter, eu ne ménageant pas assez ses auxiliaires, jadis 
si utiles; en les obligeant à supporter les charges dont il accablait 
la bourgeoisie, Les ecclésiastiques devaient payer pour les fortifics- 
tions, pour l'entretien des troupes, etc; et il paraît que plusieurs 
bénéfciers étaient forcés d'aliéner une partie de leur temporel, pour 
s'acquitier des taxes : aussi de fréquentes réclawalions s'élovaient; 
l'on refusait même de payer, malgré les ordres formois de Mercœæar, 
et l'on invoquait les bulles ponficales. Un jour, le duc fait vesir 
devant lui le doyen du chapitre de Nantes et l'archidiacre : il leur 
manifeste assez durement sa surprise extrême et son mécontente- 
men; en les congédiant, il leur ordonne d'assembler le clergé et de 
faire savoir ses volontés : on obéit; mais, pour gagner du temps, l'on 
envoie à Mercœur des députés, chargés de lui représenter la pau- 
vreté du clergé et de réclamer son indalgence. Mercœur n'en per- 
sistait pas moins à exiger les impôts dont il avait besoin, et les ecclé- 
siastiques, sans aucune exempüou, étaient assojettis au service mili- 
taire et surtout à la garde des portes, sous les peines les plus sévères. 
Aussi, quand Henri IV s'avança vers la Bretagne, le clergé des 
villes et des pays qui résistaient encore, devait facilement se sou- 
mettre, « Ceux de Nantes, écrit Villeroy, ont déclaré en public à 
« Mercœur vouloir envoyer vers le Roi pour la paix: même les 
« ecclésiastiques lui ont protesté qu'ils ne pouvoient plus, en saine : 
« conscience, s'abstenir de prier Dieu pour le Roi, paisque le pape 
« l'avoit approuvé et commandét, » A Nantes, pour que la soumis- 
sion parût plus complète, l'on implorait celui-là même qui jadis avait 
été indignementoutragé, et le chapitre écrivait à Philippe du Bec, main- 
tenant archevêque de Reims, pour le prier d'intercéder auprès duroi*. 
Si le clergé, surtout depuis l'heureuse conversion de Henri IV et 
sa réconciliation avec l'Église, désirait la fin d'une guerre désormais 


4 Lettre de Villeroy à MM. de Bellièvre et Sillery; 16 février 1598. 
2 Registres du chapitre de Nantes : Archives municip. de Nantes. — Travers, 
t. LI, passim. — Mellinet, t. IV, p. 26, 34, etc. — Dom Taillandier, p. 453. 
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sans cause légitime, les gentilshommes qui avaient pris les armes 
contre la royauté, ne devaient pas faire une résistance bien opiniä- 
‘tre, ni surtout bien héroïque. Plusieurs avaient été sédaits par les 
promesses de Mercœur, quelques-uns avaient saisi l'occasion de 
fatter encore ane fois dans l'intérêt de la vieille indépendance bre- 
tonne; mais la plupart n'avaient vu dans la guerre qu'une magnifique 
occasion d'agir et de s'enrichir par le pillage ou la rançon des pri- 
sonniers. Il aurait fallu un chef capable, par son énergie et par son 
intelligence, de les contenir et de les diriger; ils ne le trouvèrent 
pas dans Mercœur : ils combattirent au hasard, sans but déterminé ; 
ils firent leur soumission, en ne consultant que leurs intérêts, sans 
attendre les ordres ou l'exemple de celui qui n'avait pas su les 
conduire. . : : 

Si Mercœur n'avait aucune de ces grandes qualités qui subjuguent' 
les hommes, Henri IV, à mesure qu'il était plus connu, gsguait en 
considération et en popularité. La Bretagne était sans doute bien 
isolée, bien ignorante de ce qui se passait dans le reste de la France : 
cependant, au milieu des calomnies que les chefs du parti répan- 
daient dans le pays, quelques nouvelles véritables pénétraient 
jusqu'aux extrémités de la péninsule. Henri n'était-il pas ke vaillant 
soldat et l'habile capitaine d'Arques et d'Ivry; le chef chevaleresque 
de la noblesse, qui, de bonne heure, s'était sentie attirée et séduite 
par les qualités brillantes du Béarnais ? On répétait quelques-unes 
de ces paroles, qui sont restées si populaires : après la victoire 
d'Arques et le siége de Paris, le roi s'était avancé jusqu'à Laval; et 
‘beaucoup de seigneurs bretons, guidés par le prince de Dombes, 
s'étaient rénnis pour voir le prince, dont tous parlaient : ils admi- 
raient son affabilité, sa bonne humeur, ses saillies spirituelles, et le 
suivaient partout, jusqu'à l'empêcher d'avancer, Le capitaine des 
gardes voulait les éleigner : «Laissez-les faire, dit gracieusement 
« Henri, ce n'est point importunité à ceux qui me ressemblent; 
« car tandis que je serai pressé et aimé de ma noblesse, je serai un 
« menvais garçon et ruinerai mes ennemis. » Ce qui, ajoute l'histo- 
rien Matthieu, apporta un tel contentement ei applaudissement 
à ces pauvres Bretons; qu'il n'y avait péril ni précipice qui Les 
edit effrayes pour porter ses commandements où il eût voulu. 


4 Matthieu, ist. de Henri 1F, t. I, p. 243. — Nontmartin, p. 264. — 
Mém. de Duplessis, t. LV, p. 433. 
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D'ailleurs, lorsque les gentilshbommes du parti de Mercœur recon- 
nurent qu'ils avaient plus à gagner en vendant leur soumission, 
qu'en persistant dans la défense d'une cause qui n'avait pas pour elle 
l'avenir, les défections commencèrent, chacun cherchant à traiter aux 
meilleures conditions. Beaucoup même n'auraient pas si longtemps 
attendu, s'ils n'eussent espéré obtenir des avantages plas considéra- 
bles par une paix générale. « Plusieurs places sont en lraiclé avec 
« M. le mareschal, et les deux partis de la noblesse ne sont main- 
« tenus du duc de Mercœur, que par l'apparence qu'il donne de 
« vouloir entendre à la paix. » Mais les lenteurs et les tergiversa- 
tions de Mercœur les découragesient; et la plupart n'attendirent pas 
la fin de la guerre, pour se ranger sous le drapeau de Heori 1V. Les 

- gentilhommes du pays de Léon traitaient avec Sourdéac, le gouver- 
peur de Brest; un grand nombre de nobles de Cornouaille, réfugiés 
à Quimper, cherchaient à s‘emparer de la ville et à la livrer au roi, 
dès l'année 1594 : Fondehon remettait le château de Guébriae, etc3. 
Tous, et principalament les plus puissants, avaient soin de stipuler 
gn leur faveur les plus grands avantages: et ce qui était l'un des 
plus tristes résultats de la guerre civile, c'est que le roi, en Bretagne, 
comme partout en France, élait obligé de payer bien cher la soumis- - 
sion de ces homares, ‘qui tant de fois avaient proclamé leur dévoue- 
ment et leurs convictions désintéressées. Donnons quelques exemples 
pour la Bretagne : Lezonnet, gouverneur de Concarneau, et Jean 
de Talhouet, gouverneur de Redon, s'étaient rendus auprès de 
Mercœur, après la conversion du roi, el avaient osé lui rappeler 
que c'était W Foccasinn si désirée de mettre fin à une guerre cruelle, 
qui désolait le pays. Mercœor avait cherché à leur persuader que le 
oi n'était pas véritablement converti, et que ce n'étoit que simula- 
tion, pour plus facilement tromper les catholiques et esteindre leur 
religion; il les priait de ne rien précipiter, et de ne pas ternir, par 
une démarche inconsidérée, la gloire qu'ils avaient acquise. 

Mais tous deux connaissaient bien le duc; et dès lors, par l'entre- 
mise de Montmartin, ils négocièrent untraité avec le maréchal d’Au- 
mont. Lezonnet se soumettait, à de bonnes condilions, dès 1594, et 
déployait immédiatement la plus grande activité pour le service du 


1 Mémoire baïllé par M. de la Roche-Giffard, le 17 mars 1595. 
2 Moreau, p. 992, 293. 
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roi : « Après avoir bien fait ses affaires au service de Mercœur, dit 
« Moreau, duquel il avait reçu tant d'honneurs et de profits qu'il en 
« était envié par les autres seigneurs, pratiqué par certains charla- 
« tans, qui promettaient des montagnes d'or à un avare, il tourne 
« casaque et se déclare du parti des royalistest. » Talhouet, qui 
avait sous ses ordres douze cents hommes de pied el quatre cents 
chevaux, après avoir tardé quelque temps, par intérêt, venail trou- 
ver le maréchal d'Aumont au camp devant Comper, et se rangeait 
définitivement sous les ordres du roi, prêt à combattre, dès le pre- 
mier jour, ses anciens compagnons d'armes. On lui promettait 
l'expectative de l'abbaye de Redon pour l'un de ses enfants ; unie 
somme de vingt mille écus ; le gouvernement de Redon Ini demeure- 
rait, avec la survivance pour son fils aîné; enfin, il serait nommé 
maréchal de camp dans l’armée du roi, 

Le marquis de Belle-Isle et M. de Bois-Dauphin, gouverneur de 
Château-Gontier et de Sablé, étaient dès cette époque en relation 
avec Duplessis-Mornay et avec le duc de Montbazon : ils n'atten- 
déient qu'une occasion favorable pour traiter ; ou plutôt, ils trafnaient 
les négociations, dans l'espoir d'obtenir des conditions plus avan- 
tageuses. Bois-Dauphin le premier retire sa femme et ses enfants 
de Nantes ; puis il se soumet au roi, et obtient le bâton de maré- 
chal de France. Le marquis de Belle-Isle aurait désiré pareille 
récompense ; il déclarait qu'il était tout disposé à combattre Mer- 
cœur : mais Henri IV, qui ne l'estimait pas, trouvait qu'il exigeait 
uo prix trop élevé. Le marquis venait de se faire nommer gouver- 
neur de Fougères par Mercœur, qui lui avait également donné le 
gouvernement du Mont-Saint-Michel, s'il pouvait en tirer le sieur de 
Kermartin, dont la fidélité lui était suspecte. Belle-Isle était décidé à 
livrer au roi ces deux places importantes, et à mériter par là même 
une grande récompense, lorsqu'il fut tué sans gloire, au moment où 
il essayait de surprendre le Mont-Saint-Michel (22 mai 1596). Dès 
celte époque, les dispositions des gentilshommes n'étaient plus incer- 
taines, et Duplessis, qui engageait le roi à venir en Bretagne, Int 
écrivait avec raison : « La noblesse accourra toute à Votre Majesté : 


1 Moreau, p. 162. ° 
2 Montmartin, p. 300. — De Thou, liv. 141. — Duplessis. lettres du 23 ct du 
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« ne leur resle à lous qu'on scrapule, c'est que Mercæur ait à 
« demeurer leur gouverneur après qu'ils l'auront irrité; lequel levé, 
« tousse meitroient au même devoir que celle de Bourgognet. » 
Aussi, lorsque Honri IV, sprès avoir heureusement terminé la 
guerre avec les Espagnols, se dirigea vers la Bretagne, les derniers 
défenseurs de la Ligue, les plus entêlés ou les plus compromis, per- 
dent désormais touie espérance de pouvoir résisier, DO s0ngèremt 
plos qu'à déposer les arines, sans attendre ni ke ordres, ni l'exemple 
de Mercœur. * Il est abandonné de tous les siens ; car il n'y a pes 
« un.des gouverneurs des places qui l'ont suivi, qui p'ait envoyé à 
« part devers Sa Majesté, pour se mettre à couvert sans lui : je 
« vous dis jusques à ses plus intimes amis et serviteurs, etc. » Le 
sieur de l'Isle-Aval, l’un de ses plus anciens partisans, recevait ses 
lettres d'aholition, dès le mois de novembre 459; les frères d'Ara- 
don envoyaient secrètement vers le roi, lai promettant de traiter, 
dès qu'il tournerait la tête vers la province, et ils remeittaient 
“Sous son obéissance Vannes, Hennebont et le Sussinio; Villebois 
rendait Mirebeau, Chsmpagnac, Tiffaugess A Thouri, dans le 
Beauce, il recevait la soumission de Duplessis de Cosme, qui livrait 
Eraon et Montejean# ; à Chenonceaux, les frères de Saint-Offange 
traitaient pour leurs places de Rochefort et de Saint-Symphorien; 
Bourcani, pour Ancenis ; dela Pardièro, pour Machecoul et Belle-Isle. 
A Angers, les sieurs de Goulaine, de Favonmel et de Quinipily obte- 
‘ naïent des lettres d'abolition; Fontenelle lui-même, la honte de ls 
Ligue en Bretagne, qui pouvait livrer Douarnenez aux Espagnols et 
que l'on redoutait, fut confirmé dans le gouvernement de cette ville, 
et même nommé capitaine de cinquante hommes d'armes 5. 
« Tous; dit Montmartin, su lieu de donner de l'argent au roi, loi 
« en demandèrent : voilà le zèle qu'ils avaient à la religion catho- 


1 Duplessis, lettres du 2?, du 24 mars, du 25 décembre 1594 ; du 4et juillet 
+595, etc. — Lettres de Henri IV,90 mars, 97 avril 4598. — Monimartin, p. 309 

+ Lettre de Villeroy à MM. de Bellièvre et de Sillery, 7 mars 1598. — Heari IV 
dit la même chose dans une longue leure qu'il leur adresse le 4 mars. 

3 Aist. de Duplessis, p. 227. 

# Dès lo mois d'avril 1:95, Henri IV écrit une lettre pleine d'affabilité à 
Duplessis, pour le décider à faire sa soumission : Zetéres méssiues, 17 avril 
3595. 

5 Actes de Bret., t. NI, col. 1675, etc. — De Thou, Liv. 120. 
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« liquef. » Ces paroles sont vraies ; elles sont la condamnation de 
tous ces genlilshommes aventureux, de tous ces capitaines ambi- 
lieux et pillards, qui avaient soutenu Mercœæuar tant qu'ils avaient 
trouvé profit à le soutenir. Tous ont bien soin de stipuler de nom- 
breux avantages pour eux et leurs partisans; non-seulement ils 
demandent des gouvernements et des honneurs, il leur faut encore 
de l'argent : Mercœur, leur chef, ne se distinguera de ses lieutenants 
qu'en demandant et ea obtenant pour lui des sommes plus considé- 
rables. Ainsi, la Pardière reçoit 20,000 écus ; le capitaine Montigny. 
ét les frères d'Aradon, ces zélés catholiques, doivent se partager 
64,000 écus; après leur soumission, ils se rendaient adjudicataires, 
pour la somme de 115,000 écus, du bail à ferme de l'entrée sur le 
vin dans l'évêché de Vannes. La plupart s'étaient donc vendus. 
Au reste, dans les différents traités, capitulations, lettres d'abolition, 
il n’est fait nulle mention des sommes d'argent que chacun tirait 
ainsi secrètement du roi; mais ces traités n'en sont pas moins 
curieux : tous renferment trois parties distinctes : 1° les avantages 
détaillés qui sont accordés à ceux qui se soumettent; 2° l'abolition 
de tous les excès, de tous les pillages, de tous les crimes, dont ils se 
sont rendus coupables ; 3° enfin la déclaration solennelle du prétexte 
honorable qui leur a mis les armes à la main. La capitulalion de 
Jérôme d'Aradon, gouverneur d'Hennebont, l’une des plus courtes, 
n'occupe pas moins de quatre pages in-folio des Actes de Bretagne : 

« Le sieur de Quenipilly, y est-il dit, nous a très-humblement 
« fait remonstrer, que dez le vivant du feu Roi, ceux qui sont 
« autheurs des troubles de ce royaume, ayant mis en avant qu'ils 
« prenoient les armes pour la conservation de la religion, et soubz 
« divers spécieux prétextes persuadé la plupert de nos subjects 
« que leur seul but et dessein estoit directement à la piété; il se 


« seroit laissé aller avec plusieurs autres, trompez et deceus de 


« mesmes artifices, à faire la guerre contre l'aucthorité dudit 
« deffant roi et la nostre, sans jamais néanmoins avoir eu intention. 
« quelconque de quitter la foi qu'il doibt à la conservation de l'Estat, 
« et de consentir à quelque chose que ce soit qui pust adsantager 


1 Montmarün, p. 314. 

2 De Piré, t. I, p. 357. — « Ils eurent 80 ou 100,000 écus, qui leur ont été 
» payés sur la ferme de six écus pour pipe de vin de l'évêché de Vannes, » 
dit Montmartin, p. 314. 


Go: gle 


282 LA LIGUE . 


« nos ennemis ou estrangers en l'usurpation d'icellui. , tlC. » — 
Ces considérations ne semblent-elles pas un peu ironiques ? 

Le roi acceple la soumission : il accorde qu'il ne soif fait aucun 
exercice de religion dans Hennebont et ses faubourgs, que de la 
catholique, etc. Quinipily et ceux qui l'assistent sont remis ou con- 
firmés dans la possession de tous leurs biens ; ils sont déchargés des 
prises des levées et deniers publics et particuliers, saisies ct jouis- 
sances de rentes, revenus, obligations, prises el ventes de biens 
meubles, bagues et joyaux, abat de bois de haute futaie, des deci- 
mes, traites et impositions mises sur les denrées, coites sur Les 
paroisses, emprisonnemens de leurs personnes, elc.; prises de villes, 
châteaux, maisons, forts, rançons, fortifications, démolitions d’égli- 
ses, faubourgs, commissions particulières, sentences et jugements 
donnés. voyages, assemblées, desseins, intelligences, négociations 
et traités tant dedans que dehors Le royaume, etc. Par une autre 
ordonnsnce, Jérôme d'Aradon était nommé capitaine de cinquante 
hommes d'armes, en récompense de ses bons servicest. Les capitu- 
lations accordées au sieur Duplessis de Cosme et aux frères de 
Saint-Offange, sont beaucoup plus détaillées, mais présentent les 
mêmes particularités : seulement on entre dans les détails les plus 
circonstanciés au sujet des crimes commis durant la guerre, dont ils 
demandent l'abolition. x Embrasemens, demolilions et rasemens 
« de clochers, églises, fauxbourgs, chasteauxet maisons en ville et 
« aux champs, encore qu'elles fussent à ceux de mesme parti; 
« prises de personnes faisant la guerre ou non, estant du parti 
« contraire ou demeurant en villes et lieux dudit parti, pillages 
« des marchands et des marchandises... ; jugements et exécutions 
« de mort par droit de guerre, sans forme de procez, etc. 
« Demeurera aussi supprimée et abolie lamemoire de l'acte advenu 
« au lieu de la Chasteigneraie, au mois d'aoust de L'an 1595, où il 
« fut par quelques gens de guerre de la garnison dudit Rochefort 
« tue nombre des huguenots trouvez en un presche public qui s'y 
« faisoit, et mesme quelques femmes el enfants tuez à la meslee et 
« par inaduertance, clc*. » 

Assurément, il devait coûter beaucoup au roi de proclamer ainsi, 


4 Actes re Bret... Il, col, 1677, 1681. 
2 Actes de Bret... IN., col. 1653, 1657, el col. 1667. 1675. — De Thou, 
liv. 120. 
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en les récompensant, la loyauté et l'honnêteté de ces capitaines cou- 
pables de tant d'excès ; mais la nécessité lui dictait sa conduite : 
parfois, cependant, son langage est plus sévère, même lorsqu'il 
pardonne : « Encore, dit-il, que nous eussions juste occasion de 
« rechercher sévèrement la longueur et remise que aucuns de nos 
« subjets apportent à la reconnaissance de nostre autorité, bien 
« éloignez du debvoir auquel comme bons Français et fidelles subjets 
« ils sont naturellement obligez, et que pour le mespris qu'ils sem- 
« blent avoir fait de tant de commandements exprès qui leur ont esté 
« faits par nos édits et déclarations, ils deussent encourir les peines 
« portées par iceux; toutes fois, etc{. » 

Mais à qui Henri IV n'était-il pas forcé de faire les plus grandes 
concessions, puisque la Fontenelle lui-même obtenait des lettres 
d’abolition et des récompenses considérables ? « Nosire cher et bien 
« amé Guy Eder, sieur de la Fontenelle, nous a fait congnoistre, 
« que son intenlion a toujours esté de n'adhérer à estranger ou 
* « autre quelconque personne qui veuille attenter à l'usurpation et 
« démembrement de cet État... Nous avons eu agréable sa très- 
« humble submission. » Le roi, sur la requête du brigand, ordonne 
qu'il ne se fera aucun exercice que de la religion catholique, apos- 
tolique et romaine, dans la ville de Douarnenez et dans les autres 
lieux-de l'ile Tristan et pays circonvoisins. Puis, il accorde à Fonte- 
pelle et à ses officiers les mêmes grades dont ils jouissaient ; enfin, il 
les décharge de fous crimes, malefices, meurtres, bruslemens, etc®. 

Après la lecture de pareils traités, peut-il rester le moindre doute 
sur la nature des motifs qui avaient dirigé les principaux chefs de la 
Ligue en Bretagne ? Que l'on ne dise pas que ce sont là les excep- 
tions; que, daus toute guerre, il y a des excès; daus loul parti, des 
hommes indignes. Non, ce ne sont pas des exceptions; ce que l'on 
rencontrerait au contraire difficilement, c'est la noblesse des senti- 
ments, la pureté des conviclions, l'élévation du désintéressement. 
Que l'on ne vante donc pa@ de nos jours, celte triste époque de la 
fia du xvr siècle; et que l'on ne métamorphose pas en héros, nobles 
défenseurs de la religion et de la patrie, ces hommes dont nous avons 
vu les exploits, dont nous avons apprécié la conduite. 


4 Actes de Bret., 1. IN, col. 4674. 
2 Actes de Hret., 1. WA, col. 1647, 43. 
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CHAPITRE XI. 


Les bourgeois, opprimés, mécontents, perdent leurs illusies et leurs espé- 
rances. — Souflrances des populations des campagnes. —Défection des villes, 
soumission de Saint-Malo, de Morlaix, de Quimper, de Dinan, de l'évêché de 
Léon. — Dispositions des Nantais; Mercœur implore lui-même mais de la 
bourgeoisie; l'en dépuite vers le roi. 


« La guerre, écrivait Montmartin, était un nouveau genre de 
« cracifiement pour le peuple. » En effet, les souffrances de la 
Bretagne furent alors à leur comble; et l'excès de la misère dut faire 
disparaître les illusions et les espérances qui avaient jeté les popu- 
lations brotonnes dans lo parti de la Ligue. Les bourgeois des villes 
reconnaissaient, un peu tard il est vrai, qu'ils étaient surtout les 
malheureuses victimes de l'ambition des cheïs, ot que la défense de 
la religion n'était qu'un prétexte : ce n'était pas pour cette noble 
cause qu'on leur imposait chaque jour de nouveaux sacrifices; ce 
n'était pas même pour assurer lears franchises, pour augmenter leurs 
priviléges : frauchises et priviléges étaient au contraire bien plus 
menacés par les gouverneurs militaires des villes, par Mercœur et 
ses officiers : la loi du plus fort devenait le seul droit reconnu; l'in- 
solente tyrannie des temps féodaux semifhit reparaitre. ; 

Ainsi, Nantes même, la capiiale de Mercœur, la ville qui méritah 
le plus d'être ménagée par le duc, était soumise à une véritable « 
terreur, depuis que les principaux de la bourgeoisie, avec le maire 
Charles Harrouys, avaient été jetés en prison : les habitants étaient 
écrasés d'impôts; l'on exigeait des plus riches des emprunts forcés; 
l'on vendait les biens de ceux qui étaient attachés au parti contraire; 
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il y avait des suspects, et un système complet d'espionnage avait été 
organisé; des capitaines et des cinquanteniers, choisis parmi les plus 
exagérés, avaient été chargés de s'informer, dans leurs quartiers, de 
ceux qui pourraient avoir des intrigues avec le roi de Navarre, et des . 
visites domiciliairés étaient souvent faites -par les délégués de la 
Liguet. = 

La milice était continuellement sous les armes; ce qui n'empéchait 
pas Mercœur d'entretenir dans l'enceinte même de la cité de nom- 
breux soldats, chargés sartout de surveiller les habitants : et ceux- 
ci, qui avaient si séuvent réclamé sous les Valois contre ces abus, 
payaient maintenant des impôts beaucoup plus lourds que jamais, 
étaient pillés plus que jamais, et chaque jour voyaient diminuer leurs 

. ressources. Le commerce élait, sinon interrompu, au moins très- 
entravé ; le bas de la Loire était menacé par les ennemis; toute com- 
munication avec les villes qui n'étaient pas de l'Union, était défendue; 
et, d'ailleurs, les relations n'étaient nullement assurées, au milieu 
des désordres de la guerre. Puis, les monnaies étaient décriées : 
le parlement de Nantes avait fait frapper des pièces au nom de 
Charles X; mais leur valeur étsit tombée en peu de temps: dès 
4591, le bureau représentait au conseil d'État que le penple refasait 
de les recevoir, et il fallait des ordonnances sévères pour leur donner 
cours forcé?, Ajoutez à cela que les terres étaient mal cultivées ; 
que la disette et de terribles maladies épidémiques venaient encore 
se joindre aux autres maux qui accablaient la bourgeoisie. 

Nantes était la ville privilégiée de la province, les autres places 
étaient plus malheureuses encore : ou bien elles gémissaient 
sous la domination brutale des gens de guerre, qui y tenaient gar- 
nison, et qui rançonnaient les habitants à plaisir; ou bien il leor 
fallait continuellement repousser les attaques des ennemis, sontenir 


4 Plusieurs procès-verbaux de ces visites domiciliaires se trouvent aux Archi- 
ves municipales de Nantes : 10, 42, 13,47, 40 janvier 1592, par exemple. 

2 Travers, t. III, p. 60. — Zd. Traité des monnaies de Bretagne, p. 447. 

Arrêt du parlement de Nantes, qui défend de faire circuler les pibces de 
2:s0us 6 denierset de 15 demiers, qui ne sont pas marquées aux armes de France, 
et autorise à recevoir les domi-réales d'Espagne, jusqu'à concurrence du 5° de 
la dette (14 août 1591). — Arrêt du parlement qui défend , sous les peines les 
plus sévères, de refuser les pièces marquées aux coins de France et d'Espagne, 
et les demi-réales (19 août). (Archives de Nantes). 
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des siéges désastreux, et subir le pillage ou le massacre, ordonné 
par les vainqueurs, quand l'on n'avait pu obtenir de capitulation. 
Presque toutes les villes de Bretagne furent, pendant la guerre, 
prises et reprises plusieurs fois par les partis opposés, et nécessaire- 
ment leurs habitants durent toujours payer les frais de la guerre. 
La ville de Malestroit tombe au pouvoir de Mercœur en 1589, 
puis est reprise par les royalistes ; elle est encore assiégée par les 
ligueurs en 1591, et maltraitée, comme la première fois ; elle subit 
un troisième siége en 1592, et elle est de nouveau pillée par Mer- 
cœur, qui doit encore la perdre. Tréguier esf une première fois 
ravagé par les ligueurs, à la fin de 1589; les soldats fouilent les 
tombeaux, enlèvent les ornements des églises et les vases sacrés, 
pillent la ville et en brûlent une partie. En 1591, Tréguier et les 
environs sont ruinés par les royalistes et les ligueurs : en 1592, les 
Espagnols descendent sur les côtes, et achèvent de détraire ce qui 
avait été épargné ; ils emportent même un bras de saint Tugdual et 
un bras de saint Yves, d'abord à Brébat, eusuite en Espagne ; ils 
embarquent tout ce qu'ils peuvent prendre, puis ils mettent le fea à 
la ville, et « furent brûlées sept cent vingt maisons des plus belles, 
« qui 8e trouvaient, et se voient les ruines el triste spectacle d'icel- 
« les encore à présent. » La ville ne devait jamais recouvrer sa 
splendeur passée !. 

Ainsi l'on pouvait apprécier les résultats d'une lutte qui se pro- 
longeait sans issue, Mercœur, il est vrai, avait considérablement 
augmenté sa puissance : sa vanité devait être satisfaite; plusieurs 
de ses capitaines avaient gagné de bonnes places, et s'étaient eari- 
chis par le pillage. Mais le pays était désolé par ces mille combats 
que se livraient sans cesse, sur tous les points de la province, les 
hommes des deux partis; par ces surprises continuelles, ces ravages 
de chaque jour, ces massacres cruels, qui ne laissaient à personne 
dans les campagnes un seul moment de repos et de sécurité. Nous 
avons déjà vu l'état misérable dans lequel étaient réduites les popu- 
lations de la Bretagne par les bandes de soldats qui la parcouraient 
en tous sens : la Magnaune, la Fontenelle et tant d'autres brigands 
atiaquaient sans pitié royalistes et ligueurs, pourvu qu'il y eût à 


4 Enquête faite par les ordres de Sully aprèx la guerre civile, dans Habasque. 
Notions historiques, ete. sur le Littoral des Côtes-du-Nord ,t. |, p. nu. 
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piller ; puis les Anglais eu nom du roi, les Espagnols au nom de la 
Ligue, semblaient rivaliser de zèle et de fureur pour ruiner la mal- 
heureuse Bretagne. Partout on ne rencontrait plus que villes brûlées, 
châteaux abattus, villages en cendres, récoltes perdues ou terres en 
friches. Les paysans se réunissaient par troupes armées, pour pou- 
voir récoller quelques grains de blé noir à moitié mûr, ou relever 
un reste d'épis broyés contre le sol. On voyait ces malheureux, 
décharnés par la souffrance et la faim, mettre le feu aux ajoncs des 
landes, pour y jeter en tremblant quelques semences, s’atteler 
comme des bêtes de somme à la charrue commune, ou même creu- 
ser la terre avec leurs ongles. « La plupart des chaumières étaient 
« incendiées ou désertes, Le tout étant brûle ow emporté par les 
« hommes de querre : aussi, un grand nombre de menu peuple, 
« tant à la ville qu'aux champs, pâtirent beaucoup, et bonne 
« partie moururent de nécessiles, sans qu'il y eût moyen de les sou- 
« lager. Car les pauvres gens n'avaient pour retraite que les buis- 
« sons, où ils languissaient pour quelques jours, mangeant de la 
« vinette (oseille sauvage) et autres herbages aigrels; et même 
« n'avaient moyen de faire aucun feu, crainte d'être découverts par 
« l'indice de la fumée ; et ainsi môuraient dansles parcs etles fossés, 
« où les loups, les trouvant morts, s'accoutumaient si bien à la chair 
« humaine, que, dans La suite, pendant l'espace de sept à huit ans, 
« ils attaquèrent les hommes étant même armés, et personne n'osait 
« aller seal. Lorsque la nuit était venue, le cri sinistre 4rz-ar-bleiz 
« (arrête le loup), retentissait dans les campagnes!. » 

Le chroniqueur ajoute : « Pendant cette cruelle famine, en quel- 
« ques endroits aux champs, les uns faisaient bouillir avec de la 
« vinette des orties, et allongeaient leur chétive vie de quelques 
« jours ; les autres mangeaient lesdites herbes toutes crues, et d'au- 
« tres mangeaient de la graine de lin, qui leur donnait une puanteur 
d'haleine qu'on sentait de huit à dix pas; après quoi ils venaient 
à enfler par tou le corps, et de cette enflure peu échappaient qui ne 
mourussent. On ne trouvait autre chose dans les fossés et par les 
chemins que morts de faim, partie ayant encore la vineute ou 
« graine de lin dans la bouche, partie déjà mangés des loups3. » 


1 Moreau, p. 335, 337. 
2 Moreau, p.337. 
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Tels sont les récits lamentables du chenoine Moreau, témoin 
de tontes ces calamités, et qui, ligueur assez convaincu lui-même, 
n'avait pas intérêt à exagérer les souffrances du peuple. D'ailleurs, 
tons les contemporains confirment les détails que nous venons de 
transcrire ; des deux côtés, l'on fait le triste aveu de l'état déplorable 
dans lequel se trouvait la Bretagne à la fin de cells malheureuse 
guerre civile. Mercœur, dans des lettres qui établissent un nouvel 
impôt pour le siége de Malestroit, déclare que ceux du plat pays sont 
contraints abandonner leurs demeures etse retirer aux forteresses, 
tellement que les champs demeurent déserts et les terres non cul- 
fivées:. Nous avous déjà rappelé les trisies doléances des ligueurs 
eux-mêmes, surtout aux États de Vannes do 1592, 1593, 1594. 

Les députés des trois ordres de l'évêché de Léon disent, en se 
soumettant, que le pays esf réduit en toute désolation, tant par la 
peine ei mort des homsnes, que par la ruine ef ravage des biens: 
(1594). Le seigle et le blé, écrit le bourgeois Pichart, valent douze 
à quinze fois leur valeur ordinaire : c'est pitié du pauvre peuple 
des champs que l'on voit venir an cetie villa demander l'aumêne ; 
mais ce n'est rien, au pri de ce que l'on voit sur les champst. Le 
peuple, ajoute Montmartin, dans plusieurs endroits, ne vivait plus 
que d'herbes, parmi Les champs, pour La grande stérilité des bles ; 
ct il y a cu père châtié pour avoir tue son enfant, de voyant lan- 
guissani de faim. 

Le parlement de Rennes, dans ses doléances au prince de Dombes, 
expose les misères des paysans pris, jetés dans les cachots et mis à 
rançon : « On les force aussi à aller travailler aux fortifications ; et 
« le capitaine a fait pendre des laboureurs, pour ne s'être pas trou- 
« vés au jour assigné à travailler auxdites fortifications, réputées 
« inutiles. Une infinité de voleurs, sous le nom de soudards, bat la 
« campagne, tourmente le pauvre peuple, oblige les laboureurs à se 
« réfugier dans les villes; et comme ces brigands enlèvent de 
« force tout le bétail, et que ia terre n'est plus labourée, il ne 
= peut manquer de s'ensuivre une disotte générales, » Voilà ce que 


1 Actes de Bret., t. IL, col. 1543. 

a Actes de Bret., t. II, col. 1599. 

3 Pichart. — Ædctes de Bret., t. LI, col. 1752. 

4 Tuble raisonnée des registres secrets du parlement, t. V, p. 602. 

« Les soldats se répandaient par bandes, dans les campagnes, sans chefs, sans 
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les magistrats écrivent au commencement de la gnerre. Trois ans 
plus tard, les États adressent au roi les remontrances les plus dou- 
loareuses. « La licence des gens de guerre en vostre dit pays a esté 
« et est telle et si déréglée sur vostre pauvre peuple, qu'ils n'ont 
« obmis ni espargné aucune espèce ds violences, pour espuiser sa 
« substance; et ont exercé toutes les cruautez que la corde, le fer 
« et la feu ont pu administrer pour rançonner le paisan laboureur et 
« le marchand du plat pays innocent; et après les avoir misérable- 
« ment lourmentez et gehennes en leurs personnes pour exiorquer 
« leurs deniers, pillé, bruslé les maisons et meubles qu'ils ne pon- 
« voient emporter, ont finalement pris le bestail jusqu'aux porcs, et 
« icelui rançonné par tesle: et non contents de tant d'oultraiges, ont 
« violé femmes et filles «ans aucune considération d'âge; encore ont 
« contraint les pères de rachepter leurs enfants pupilles, et les maris 
« leurs femmes ; et réduit vostre peuple à telle extrémité, qu'il a esté 
« contraint d'abandonner maisons et familles, et chercher l'espoir de 
« la sûreté aux forests entre les plus cruelles bestes, nésntmoins la 
« rigueur de l'hyver, aimant mieux habiter avec les animaux sau- 
« vaiges et chercher leur vie, que de languir et mourir prisonsiers 
< entre les mains des gons de guerre, de tourmens, de faim et d'ennui, 
« par fanlie de moyens pour se rachepter ; et se sont tellement des- 
« pouillez de toute humanité et laissé aller à la cruanté, qu'ils ont 
« dénié les corps morts en leurs prisons à la parentelle pour les 
« inhomer, jusqu'à les rachepter, faisant languir les vivans avecque 
« les corps des morts en leurs dites prisons, ce qui a tellement 
« ruiné vostre peuple, que les paroisses entières se voient désertes, 
« les grosses bourgades abandonnées de tous habitans, etci. » 

Est-il possible de rien ajouter à ce tableau lamentable, présenté 
au roi par les députés de la province ? et le chanoine Moreau peut-il 
être accusé d'exagération? 

Quatre ans plus tard, les mêmes États de Rennes répètent leurs 
doléances, pour ainsi dire dans les mêmes termes : « Le pauvre 
« peuple a été réduit à telle extrémité, qu'il semble maintenant avoir 


« discipline, tuant, pillant, selon leurs caprices, et cela au mépris de la trêve, 
« fnisant beau ménage tout à leur aise, suivant les paroles d'an contemporain, 
« sans distinction de ligueurs et de royalistes. » Notice sur Mordelles, par 
M. l'abbé Oresve, dans le Dictionnaire de Bretagne. 

4 Registres des États, 4 janvier 1593 : dans les Actes de Bret.,t. III, col. 1557. 
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« déposé toute humanité pour vivre à la façon des brutes, ne res- 
« tant que bien peu de noblesse et d'habitans audit pays. x En 
effet, le chanoine Moreau, résamant, à la fin de son lamentable récit, 
les malheurs dela gnerre, affirme que dans telle paroisse où il y avait 
jadis plus de douze cents communiants, i{ ne s'en trouve pas douze, 
surtout dans les cantons éloignés des villes et des places de retraite?. 

Dans une remontrance au roi sur les misères de la province, les 
mêmes douleurs sont vivement rappelées : « L'on a vu les labou- 
« reurs, les veuves, les orphelins et autres personnes misérables. 
« fuir dans les champs, et périr sous les coups des soldats. Et si 
« d'aventure il s'en est trouvé qui aient pu éviter telles cruautés, ils 
ont été finalement contraints de se retirer ès bois et forêts, comme 
à un ssyle, espérant trouver plus d'humanité entre les bêtes brutes 
et farouches, qu'ailleurs entre les hommes ,qu'ils ont troavés 
« sans merci et sans compassion5, » 

Ceite grande misère qui désolait les campsgues élit l'une des 
causes de la misère des villes. « Elles fourmillsient, dit Moreau, de 
« pauvres qui s'y jetaient de toute part, en si grand nombre qu'il 
« était impossible d'y subvenir à tous; de manière qu'il était néces- 
« saire LOL où tard qu'ils mourussent pauvrement, et principalement 
«en hiver, étant mal nourris, presque tout nus, fors quelques dra- 
« peaux pour couvrir leur honte, sans logements ni couvertures que 
« les étaux ; .et où ils trouvaient des fumiers, ilss’enterraient dedans 
« comme pourceaux, où toutefois ils n'étaient guère de lemps qu'ils 
« n'enflassent fort gros avec une couleur jaune qui les faisait inconti- 
« nent mourir... Le mal Jaune, comme on appelait cette terrible 
« maladie, emportait son homme en vingl-quatre heures; et si le 
« malade passait le troisième jour, il en échappait#. » 


4 Registres des États, Arch. d'Ille-ct-Vilaine. — De Piré, t. IL, p. 298. 

a Morçau, p. 344. 

3 Mém. de la Ligue, t. VI, p. 604. 

4 Moreau, p. 338. — Les Registres du parlement de Rennes sont remplis de 
tristes doruments de celte nature : Remonirances sur les misères de la province 
(5 août 1:92). — Plaintes des délégués de la Basse-Bretagne (févr. 1595). — Désor- 
dres des gens de guerre (24 mars 1597). — Rennes surchargéc de pauvres men- 
diants (97 mars). — Misère incroyable de l'évêché de Cornouaille : {es malades 
el les enfants, qui ne peuvent se relirer dans les villes, meurent de faim et 
leurs curps sont devurés des chiens et des loups (17 avril), otc., etc. 
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L'histoire particulière des villes vient confirmer l'exactitude de ce 
récit : à Nantes, par cxempke, les panvres affluaient, de toutes parts, 
et ne trouvaient pas où s'abriter pendant la noit; ‘on les parquait 
dans les cimetières (ordonnance du 3 septembre 1596); on leur dis- 
Uibuait quelques morceaux de pain de seigle, au delà des portes de 
Saint-Pierre, de Saint-Nicolas, de la Poissonnerie; et comme le 
miseur déclarait que les ressourees de la ville étaient épuisées, on 
forçait tous les malheureux qui n'étaient pas du diocèse, à se retirer 
daps les vingt-quatre beures. Les hôpliaux ne pouvaient suffire aux 
malades ; on les entassait jusque dans les greniers : vainement, 
Mercœur réunissait les médecins,. pour conjurer les épidémies par 
des ordonnances sanitaires; vainement on multipliaït les processions 
à travers la ville, et jusqu'à Saim-Sébastien; le mal poursuivait ses 
ravages. À Quimper, la mortalité était si grande, en 1594 et 1595, 
que l'on ne trouvait plus de place dans les églises, dans les cimetiè- 
res de la ville et des faubourgs, pour enterrer les morts, etc. A cette 
époque l'on fait remonter l'érection des croix de pierres écotées, que 
l'on rencontre dans les campagnes de la Basse-Bretagne, et qui y 
sont connues sous le nom de croix de la pestei, Aussi, mêine avant 
la conversion du roi, la souffrance avait déjà dissipé bien des illu- 
sions : « Le peuple, las de la guerre et des grands subsides, écrit 
« Duplessis dès le mois de septembre 1592, commence à détester le 
« nom du duc, tellement que M° de Mercœur n'oseroit ouvrir la 
« bouche de ses prétentions’. » A plus forte raison, lorsque la nou- 
velle de son abjuration se fut répandue, beaucoup d'hommes, dans 
les villes surtout, furent ébraulés daus leurs anciennes convictions; 
beaucoup, s'ils l'avaient osé, se seraient empressés de reconnaltre, 
comme roi légitime, le Béarnais catholique. L'on n'ajoutait plus foi 
aux déclamations de Mercœur et de ses partisans intéressés; à 
Nantes même, malgré les prescheurs qui continuent tousjours leur 
stile, Le peuple crie la paixs. Beaucoup de villes eommençaient à se 
détacher du parti de la Ligne ; et là même où de nombreuses garnisons 
faisaient encore redouter la puissance du prétendant, des voix s'éle- 
vaient pour exprimer les sentiments de la bourgeoisie, ses ee 
et ses vœu. 


1 Travers, t. 11, passim. — Moreau, p. 262. — Note de M. Paul de Courcy. 
2 Mémoire au roi, 2 septembre 1592. 


3 Lettre de Duplessis à Villeroy, 4er janvier 1595. ÿ 
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Je trouve la preuve de ce que j'avance dans un livre, assurément 
peu connu, mais curieux à plus d'un titre : ce n'est pas un pampblel; 
c'est un ouvragë sérieux, composé par un. grave et savan( magis- 
trat, Regnanlt Dorléans, conseiller au siége présidial de Vannes!. 
Mercœur a lui-même engagé l'auteur à publier ke résultat de ses 
études et de ses observations ; c'est à Mercœur que le livre est dédié : 
dans cette dédicace, où perce une certaine ironie, Dorléans se pro- 
clame bon Français, et ennemi des Espagnols, qui veulent ruiner ce 
royaume de France, jadis si florissant. Ce sont les prétentions de 
Philippe I qu'il attaque principalement; c'est la loi salique qu'il sou- 
tient ; c'est la royauté légitimo de Henri IV, qu'il proclame £e plus 
beau et le plus parfait de tous les États, youvernements et repu- 
bliques du monde. Si, passant en revue les différents ordres de l'État, 
il signale les abus et les vices, sources de nos malheurs, et les 
moyens d'y porier remède et de gouverner les Français, au milieu de 
ses dissertations politiques, la voix de la bourgeoisie mécontente 
éclate, ses plaintes douloureuses vont frapper l'oreille de Mercœur 
lui-même, : 
« Maintevant, s'écrie-t-il, les François ne répètent la justice que 
par duels, ne recognoissent supérieur sinon que lorsqu'ils sont : 
contraints; chacun se veut dire libre, grand et digne de comman- 
« der, Le roy n'est plus que le valet ; les princes-ne sont plus que 
« subjets; et la justice demeure enfermée soubz les fers de silence 
« et de craincte. Nous sommes, dit-il autre part, les misérables spec- 
« tateurs de ceste Tragédie qui se voit au théâtre de la France, 
« chacun y jouant son personnage, qui d'espérance, qui de déses- 
« poir, qui de rapine, qui de ruyne, comme lu saison le porte. » 

Et plus loin: « Malheur, dit le Sauveur, sur le royaume divisé en 
« soy, car il tombera en désolation; et n'y demeurera pierre sur 
« pierre. Nous en pouvons sçavoir les expériences par la longueur 
« du temps qui nous y a consummez, et ne pense homme, fust-il de 
« fer ou de diamant, qui ne se sente lassé de ceste maudite guerre 


1 Les cbservations de diverses choses remarquées sur l'Estat, couronne et 
peuple de France, tant ancien que moderne; par noble homme Regnault Dor- 
léaus, sieur de Siuce ; couseiller au siége présidial de Vennes (sic) on Bretagne; 
à Vannes, de l'imprimerie de Jan Ronrrelier, 4597. — 14 livre contient, outre 
la dédicace, 270 pages ; il est divisé en 26 chapitres. 
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« civile, qui ne sert que de risée aux peuples estrangers, qui nous 
« mangent et se mocquent de nous à nos despens. » 

C’est le peuple qui souffre surtont de ces misérables discordes : 
Usert de bœuf, d'asne, et de cheval de louage aux Roys, aux Princes, 
et aux Nobles : maïs encore fault-il luy laisser quelque repos, et 
ne pas le travailler, comme on faict ordinairement. — Quel plaisir 
y a-t-il de voir un seigneur riche, et tous ses subjects coquins et 
belistres? Autant qu'à voir un petit bossu maigre et contrefaict, 
qui n'a pas les jambes plus grosses que fuzeaux, et porte sa bosse 
plus grosse et grande que le reste du corps. Si quelqu'un veut 
prendre garde à l'excessive levée des tributs, il trouvera qu'il n'y 
a rien qui puisse tomber au commerce des hommes, qui ne soit 
chargé de gabelle; les choses sont réduictes à ce point qu'il ne réste 
plus au pauvre peuple que la voiz pour se plaindre de son 
malheur. 

Voilà quels étaient les sentiments de la plupart : les vieilles 
espérances de l'indépendance bretonne s'affaiblissaient ; et les habi- 
tants des villes apprenaient chaque jour, au milieu des souffrances 
et des horreurs de la guerre, que la domination royale, capable de 
faire respecter l'ordre et la justice, valait en définitive beaucoup 
mieux que le despotisme insolent des chefs militaires. 

Les habitants de Saint-Malo, depuis la mort du comte de Fontaines, 
formaient une véritable république, abéissaient senlement à leurs 
lois et à leurs magistrats, et songeaient avant tout à étendre leurs 
relations commerciales et leur puissance maritime. Mais de bonne 
beure ils reconnaissaient la faiblesse du pârti ligueur, et se soumet- 
taient à Henri IV, en obtenant, par un traité solennel, ce qu'ils 
désiraient surtout, le maintien et l'extension de leurs priviléges et 
de leurs franchises. D'abord, leurs députés, venus à Rennes, avaient 
reçu du maréchal d'Aumont mainlevée de leurs biens saisis; puis 
ils avaient envoyé au roi des notables de la ville pour trailer avec 
loi. Henri IV crut ne pouvoir payer trop cher une ville aussi 
importante par ses richesses, sa position et la bravoure de ses habi- 
tants : aussi, leur accorda-t-il une capitulation très-avantageuse. Le 
préambule est d'un singulier ton d'emphase triomphante: « Le 
« mesme rayon de ce soleil divin et tout-puissant, seul auteur et 


4 Dorléans, p. 244, 141, 242, 234, 240, 246. 
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« protecteur de cette monarchie françoise, qui a dissipé les nuages 
« desquels nostre âme auroit été circonvenue, incontinent sprès 
« nostre naissance jusqn'à nostre conversion... a dessillé les yeux 
«‘de nos subjects ofusquez d'infinis artifices et faux prétaxtes… 
e Maintenant, la pluspert de nos subjects qui sembloient les plus 
« éloignez de nostre recognoissance, se sont trouvez sans force. 
« promesse ni espérance. » Il veut bien rejeter leur faute sur l'ar- 
dente dévotion que les Français portent au service de Dieu, et lui 
rend des grâces infinies d'avoir sauvé l'État ravagé el presque détruit 
par les étrangers, qui espéraient profiter de {a simplicité des 
ligueurs, pour démembrer la France. Il reconnait que les Malouins, 
quoique un peu tard, « se sont courageusement opposez à diverses 
« pratiques secrètes, intelligences et entreprises ouvertement ten- 
« tées sur ladite ville par les ennemis de la royauté... Ils se sont 
« garanlis de la puissance et violence de nos ennemis, lesquels, sons 
« l'apparence de la religion et d’une feinte amitié et communication 
« familière, s'en vouloient emparer, etc. En conséquence, melant 
« sous le pied toutes choses à son préjudice, il leur accorde : » 

1° Que la religion catholique sera seule exercée dans Ia ville, ses 
faubourgs et à trois lieues à la ronde; l'édit de 1577 sera d'ailleurs 
obsgrvé; il prend sous sa protection. tous les ecclésiastiques, et 
ordonne de leur rendre leurs biens, franchises et immunités. 

2° Il ne veut autre garnison, pour la sûreté de ladite ville, que la 
bonne volonté et affection des habitants ; le gouverneur sera catho- 
lique et agréable aux habitants. 

3° Ils seront exempts peñdant six ans de lutes tailles et emprunts, 
excepté de l'imposition levée en dernier lieu par Henri III, pour la 
gernison et les besains de la guerre. 

4 et 5° Ils obtiennent l'abolition complète de tout ce qu'ils on! 
fait pendant la dernière guerre ; et ici l'édit entre dans les détails les 
plus minutieux. 

6° Ils sont confirmés pour dix ans dans la jouissance pleine et 
entière de tons les priviléges, franchises, libertés et droits accordés 
par les ducs de Bretagne et les rois de France. 

7° Ils exerceront librement le commerce avec tons les États, 
républiques et royaumes quelconques, conformément aux traités 
faits avec les princes où pays étrangers. 

9° Le conseil établi par les habitants doit continuer comme par le 
passé ; tous les jugements rendus par lui seront confirmés. 
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14° Le roi crée un prieur et deux consuls pour juger en première 
instance les procès concernant le commerce, à l'instar de ceux qui 
déjà sont établis à Rouen. 

15° Il est permis aux habitants de fondre les pièces d'artillerie dont 
ils pourront avoir besoin soit pour leur défense, soit pour les nom- 
breux vaisseaux qui courent sur les merst, 

18° Pour récompenser les artisans de leurs peines et fatigues, &{ ne 
se pourra habiter en icelle aucun artisan ou gens de mestier 
estrangers de quelque art, qualite et condition qu'ils soient, sans 
da volonté et consentement du corps et communaute de la ville, et 
par requesle présentée en assemblée generale desdits habitants, et 
qu'ils n'y puissent lever boutique qu'en faisant chef-d'œuvre et par 
leur. consentement, eic3. 

C'est bien là, comme l'a dit Châteaubriand avec un orgueil patrio- 
tique, une belle capitulation; la ville traitait de puissance à puissance 
avec le roi de France lui-mêmes, Quelques jours après, les Malouins 
obtiennent du roi de nouvelles concessions ; par un privilége spécial, 
il accorde aux juges de Saint-Malo le pouvoir de connaître et de 
décider en première instance tous cas royaux qui surviendront en 
l'étendue de leur juridiction ; ainsi, là ville avait le grand avantage 
de se soustraire à la juridiction du parlement de Bretagne4. Les 
Malouins reçoivent encore du roi des lettres par lesquelles il était 
défendu aux étrangers de faire dans la ville le même commerce 
que les habitants : ils conservaient donc toujours ce même esprit 
d'intérêt local et exclusif qui les avait dirigés pendant les troubles de 
la Ligue. 

Un écrivain breton, que son amour souvent aveugle des temps 
passés entraine parfois au delà des limites de la vérité, M. de 
Courson, après avoir rappelé et interprété à sa manière la conduite 
des Malouios, s'empresse d'attaquer sans explication les progrès de 
la liberté moderne, l'optimisme des politiques et des légistes actuels : 


1 Philibert de la Guiche, grand-maître de l'arüllerie de France , en vertu de 
cet article, leur permet de faire fondre cent pièces de canvn, à la condition 
toutefois qu'elles seront tnarquées et armoriées de France. 

2 L'édit est enregistré au parlement de Hennes, le 5 décembre 1594: #ctes dr 
Bret. , t. WU, col. 1605, 1612. 

4 Mémoires d'outre-tomhe. 

4 Artes de Bret... WI, col. 4617. . 
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« Nous nous permettrons d'observer, ajoute-t-il, qu'en fait de carac- 
« tères, le dir-neuvième siècle nous semble fort inférieur au 
« seizième. » Je comprends fort peu cette observation; seulement, 

sans vouloir déprécier en rien le caractère des Malouins du xvi° 
siècle, je les vois, avant tout et toujours, préoccupés des intérêls de 
leur commerce et de leur richesse : c'est là leur premier principe; 

leur histoire pendant la guerre le prouve sufsamment. Après leur 

soumission, ils sont toujours les mêmes! ; ainsi, lorsque Henri IV 

déclare la guerre à l'Espagne, ils sont très-mécontents, à cause de 

leurs relstions commerciales, qu'ils ne voulaient pas interrompre, et” 
l'on engage même le maréchal d’Aumont à surveiller leurs démar- 

ches?, L'année suivante, après la prise de Calais par les ennemis, 

craignant de perdre leur trafic d'Espagne, tls furent, dit Pichart, en 

grand branle de se donner à l'Espagnol, el y eut grand murmure 

en La ville, mesme à mettre d'aucuns des prisonniers plus mulins; 

et toutefois ils demeurèrent en leur debuoir, soit par crainie ou 

autrement. Ce ne sont pas là sans doute les caractères que le xrx° 

siècle aurait à envier à un siècle qui nn lui aussi, ses misères el 

ses tristes passious®. 

La reddition de Morlaix n'est pas moins curieuse et instruclive : 
c'était la scule place de l'évêché de Léon que l'activité de Sourdéac, 
le brave gouverneur de Brest, n'eût pas soumise à l'autorité du roi; 
tout le monde reconnaissait l'importance de cette position : les États 
de Bretagne avaient écrit à Henri IV que la prise de Morlaix avan- 
cerait de beaucoup la réduction des trois évéches les plus rebelles 
et au meilleur pays de la province, à savoir : Léon, Cornouaille et 
Tréquier 4. Aussi, le maréchal d’Aumont, après la soumission de 
Guingamp, s'était dirigé vers cette ville. Les habitants de Morlaix 
avaient jadis déployé le plus grand zèle contre les royalistes ; le 
conseil de la Sainte-Union, qui se réunissait trois fois par semaine, 


1 Ils s'adressent fréquemment à Heuri 1V, pour soutenir leurs réclamatious 
auprès du gouvernement anglais; c'es! ainsi qu'il demande ea leur faveur, à 
Élisabeth, la faculté da pouvoir naviguer et traliquer librement dans tous les 
pays et villes de l'obéissance de la reine d'Angleterres {Lettres du 45 février , du 
29 novembre 1595; — leltres du 14 juin et du 17 nurembre 1596, etc.) 

2 Lettre de Duplessis, 29 février 1595. 

3 Pichart : Actes de Bret., t. 11, col. 1740. 

4 Actes de Bret., t. HI, col. 4605. 
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dans la salle des Jacobins, avait gouverné la ville et les paroisses 
voisines avec une autorité souveraine , réglant les impôts et les coti- 
sations, distribuant les armes, organisan! les compagnies urbaines et 
-les contingents des paroisses, emprisonnsnt les suspects, accordant 
de véritables certificats de civisme{. Mais cette ardeur s'était peu à 
peu calmée ; et l'on était forcé, pour la ranimer, de faire un règle- 
ment condamnant à l'amende les membres qui feraient défaut aux 
séances du conseil. 

En 1594, beaucoup de bourgcois étaient disposés à abandonner le 
parti de la Ligue : la guerre les fatiguait ; et, malgré l'approche du 
maréchal , ils n'avaient pas “voulu recevoir dans leurs murs le 
comte de la Magnanne el son régiment. Mais ils redoutaient le gou- 
verneur du château, François de Carné , seigneur de Rosampoul , 
homme fier et absolu, qui proftait de sa position pour s'enrichir, 
exigeait des habitants une obéissance servile, et les maltraitait avec 
un orgueil insolent. Il avait mème dernièrement menacé de faire 
pendre Bernard le Bihan, seigneur du Randour, vieillard respectable, 
qui exerçait les fonctions de sénéchal?, Mercœur, pour retenir les 
habitants dans son parti, les exhortait par ses agents à la patience, 
. leur annonçant qu'il espérait conclure bientôt une paix générale qui 
leur serait très-avantageuse. 

Cependant, le maréchal s'était avancé jusqu'à Lanmeur, et les avait 
invités à se soumettre au roi. Alors, les principaux bourgeois se 
réunissent secrètement, et arrêtent de se rendre sous certaines con- 
ditions : ils font décider, dans une assemblée générale à là maison de 
ville, que l'on enverrait quatre députés vers le maréchal, pour lui 
offrir dix mille écus, s’il voulait s'éloigner pendant quinze jours, en 
attendant l'issue des négociations de Mcreœur au sujet de la paix; et 
l'on s'arrange de manière à choisir pour la députation quatre de 
ceux qui voulaient rendre la ville. Tel était l'expédient auquel on 


1 « Sera bailé atestation au sieur de Coatlesper qu'il a toujours favorisé le 
“ parti de l'Union et les habitants de ceste ville. » (Estrait du registre de la 
Ligue à Morlaix, au Cayer pour les affaires de la ville.) 

2 Moreau dit que ces menaces furent faites par une espèce de gentilhomme, 
confident de Mercœur, et envuyé tout exprès par Jui pour défendre Morlaix contre 
les royalistes. Il ajoute : « Plusieurs, indignés de l'affront fut à leurs juges et 
“ à eux-mêmes, se résolurent le même jour de changer de varti, et d'envoyer 
“ vers le sieur maréchal à Guingamp. » (P. 143.) 
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avait recours pour tromper les nobles et les gens de guerre, qui se 
seraient opposés à la capitulation. Mais le gouvergeur, instræit de 
leur départ et se défiant de leurs intentions, envoie des cavaliers à 
leur poursuite ; les députés avaient eu soin de prendre des chemins 
écartés, et le soir même ils arrivèrent au camp du maréchal. Au 
lieu de s'acquitter de leur mission officielle, ils lui présentèrent les 
articles du traité qui avaient été rédigés à l'avance dans l'assemblée 
secrète. D'Aumont se hâta d'accorder ce qu'on lui demandait, et l'on 
se prépara pour Île lendemain (25 août) à pénétrer dans Morlair. 
L'affaire était délicate ; il fallut recourir encore à la ruse. Deux 
députés restèrent auprès du maréchal, pour le guider et lui servir 
d'otages en même temps : les deux autres, de retour à Morlaix, affñr- 
maient qu'il avait accepté les dix mille écus, et que l'on devait seule- 
ment se mettre en garde contre le gouverneur. N'avait-il pas envoyé 
ses gens de guerre pour les arrêter et leur faire un mauvais part, 
quoiqu'ils fussent les député de la ville? Ne songeait-il pas à se 
réunir au comte de la Magnanno, dont on connaissait les exploits, 
pour sa jeter sur les bourgeois et les massacrer? Pendant la nuit, 
les maisons restaient éclairées par des lanternes, de peur d'une sar- 
prise; et des gens dévoués aux bourgeois du complot, occupaient 
en armes deux des portes de la ville. Le lendemain, au point du 
jour, le maréchal d'Aumont entrait par l'une de ces portes avec son 
armée : le procureur des bourgeois, suivi de douze des principaux 
babitents, après une courte harangue, lui présentait les clefs de la 
ville; les ræes el les places élaient occupées sans résistance, et la 
plupart des bourgcois venaient saluer le maréchal et prendre l'é- 
charpe blancle. Le gouverneur, le comte de la Magnanne, qui arrivait 
du pays de Tréguier, et bon nombre de soldats et d'habitants s'étaient 
relirés dans le château, et s'y défendaient courageusement. Le duc 
de Mercœur accourait avec des forces considérables : il avait donné 
rendez-vous au général espagnol don Juan d'Aquila, à l'abbaye de 
Rellec, à trois lieues de Morlaix ; puis il sommait le maréchal d'aban- 
* donner la ville, et de consentir à une trêve de trois mois, disant que 
telle était l'intention du roi; sinon, il lui offrait la bataille. D'Aumont 
eut le‘bon esprit de continuer le siége du châleau, tout en se prépa- 
rant à repousser l'attaque de Mercœur : heureusement pour lui, les 
deux chefs enuemis entrèrent bientot dans de grandes contestations, 
dont nous indiquerons plus tard l'origine et le caractère. L'Espagnol 
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voulait le: pillage de la ville, et Mercœur s'y opposait; enfin, 
don Juan d'Aqnila, malgré les prières de ses alliés, se retira avec ses 
5,000 soldats, et Mercœur fut contraint d'abandonner Morlaix. Les 
défenseurs du château avaient épuisé leurs dernières ressources : 
vainement ils avaient mis dehors toutes les bouches inutiles; vaine- 
ment ils en étaient réduits à manger leurs chevaux; les provisions 
avaient bientôt disparu, car Rosampoul s'était précédemment montré 
fort avide et fort négligent, et il avait gardé pour lui l'argent que 
Mercœur lui avait envoyé pour ravitailler la place. Le château capi- 
tala le 21 septembre ; d'Aumont y laissa une garnison ; peu de temps 
après, M. de Boyseon, seigneur de Coëtinisan, fut nommé gouver- 
neur de la ville par lettres patentes du roi (16 novembre 1594); deux 
ans plus tard, il reçut également le gouvernement du château. Les 
Morlaisiens sont dès lors fidèles : eux, qui naguère offraient à 
Rosampoul, le ligueur, un beau buffet doré, dépensent avec joie plus 
de 500 livres pour célébrer le baptême du fils de Coëtinisan, payer la 
sage-femme, la hourrice, les violons et le déjeuner de l'archidiacret, 

Les habitants de Morlaix, en capitulant, avaient obtenu des con- 
ditions avantageuses, que le roi devait légèrement modifier, lorsqu'il 
appronva le traité fait par le maréchal. Ainsi, ils avaient demandé 
que l'exercice de la religion catholique fût seul permis, et qu'il ne à 
fût fait ancan exercice de la religion prétendue réformée, ni dans la 
ville, ni dans tout le baiHiage de Morlaix, ni dans celui de Lanmeur : 
le roi restreignait cette concession à la ville, château, faubourgs et 
autres lieux défendas par l'édit de 14577 (art 1). Ils voulgient qu'on 
n'établit aucun gouverneur dans la ville, qui ne fût catholique et du 
pays; le roi déclarait seulement que, l'occasion s’offrant, il serait 
pourvu au contentement des habitants (art 3). Ils sont d'ailleurs main- 
tenus dans tous leurs priviléges; Le fort du Taureau doit être manie 
suivant les anciens usages et privilèges de la ville par tels que bon 
leur semblera; enfin, tout ce qui a été fait à l’occasion des troubles est 
déclaré aboli (art. 2, 6, 7, etc.)3. La prise de Morlaix était un événe- 
ment très-avantagoux au roi; Mercœur perdait une ville forte, qui 
lui procarait beaucoup de ressources : comme le disait le maréchal, 
« je lui ai osté cent mille escus de rente tous les ans. » Ce succès 


4 De Pirée, LU, p. 42-50.— Moreau, 441-444.406. — Dom Tiullandier, p. 444. 
2 Actes de Brel. 1 WE, col. 1609. 1602. 
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amenait la soumission de loutes les places, de tous les ports 
que le duc avait encore dans le bas pays; enfin depuis ce jour, la 
défisnce ne fit que s'accroltre entre les Espagnols et Mercœur !. 
La ville .de Morlaix, ruinée par la guerre, la peste, la famine, 
accablée par une dette énorme, comme le prouvent les comptes 
du mniseur, encombrée par une population dont les émigrations 
rurales avaient augmenté le nombre et la misère, ne s'est jamais 
relevée depuis cette malheureuse époque de son histoire, . 
Quimper ne tarde pas à tomber également entre les mains des 
royalistes ; depuis le commencement de la guerre, cette ville se gou- 
vernail comme une sorte de république indépendante. Jean du 
Quellenec, seigneur de Saint-Quérec, qui y comnandait, avait su, par 
la prudence de son administration, maintenir la paix et latranquillité. 
Seulement, le conseil de la ville, trompé par les promesses perfides 
du comte de la Magnanne, avait eu l'imprudence de lui ouvrir les 
passages que l'on gardait aux environs de Quimper, et les villages 
voisins avaient été impitoyablement ravagés par ce chef de ligneurs 
Pillards. Mercœur n'était pas très-salisfait de cette indépendance des 
babitants ; il aurait désiré mettre à la place du gouverneur un 
homme qui Ini fût plus dévoué, et il avait même nommé à ce poste 
* important le seigneur de Goulaine, l'un de ses fidèles lieutenants. 
Mais celui-ci n'avait pas été accepté; et les Quimpérois avaient 
déclaré qu'il ne fallait rien changer à ce qui était établi, que la ville 
était capable de se garder elle-même : et quand bien même, ‘ajou- 
taient-ils, à edt èlé necessaire de pourvoir un autre du gouverne- 
ment, il le fallait prendre du diocèse ou du langage du pays, etnon 
pas un étranger, qui peut-être Ôlerait la liberte aux habitants, et 
des rendrait de libres, esclaves. Preuve nouvelle de cet esprit 
d'indépendance locale, que nous avons plus d'une fois signalé! 
A Quimper, comme dans les autres villes, beaucoup de bourgeois 
désiraient abandonner le parti de la Ligue; une première tentative 
pour livrer la ville avait échoué (juillet 1594) : Lezonnet, gouverneur 
de Concarneau, jadis homme de confiance de Mercœur, maintenant 
réuni aux royalistes, déployait la plus grande activité pour donner 
Quimper au maréchal d'Aumont, Il avait dans la ville de nombreux 
amis : des négociations furent immédiatement entamées ; et les par- 


1 Artes de Rret., 1. UE. col. 4614. 
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tisans de la soumission eurent assez de hardiesse pour se réunir 
dans une grande assemblée publique, au présidial même, sous la 
présidence du sénéchal Guillaume Le Baud. Celui-ci engage alors 
ceux qui l'entendent à reconnaître Henri LV, comme roi légitime ; 
son discours est l'expression franche et complète des sentiments 
qui animaient la bourgeoisie; il parle surtout des malheurs de 
la guerre civile, dont ils sont les victimes, et des grands avantages . 
que la paix doit leur procurer. -« Quoique notre prétexte, ajoute- 
« t-il, ait été spécieux de prendre les armes pour la défense de notre 
religion, par succession de temps, l'expérience nous a fait connal- 
tre qu'il n'y a que de l'ambition parmi les chefs; il faut une fois 
revenir au principe de reconnaître un roi; c'est le vrai moyen de 
nous délibérer de tous nos maux ; la plupart des autres villes de 
la province se sont déclarées pour le roi, comme Saint-Malo, 
Hennebont, Guingamp, Morlaix, Redon et autres, même Messieurs 
les ducs de Guise et de Mayenne, qui étaient les principaux chefs 
du parti en France... Notre voisin le sieur de Lezonnet, voyant 
bien que le duc de Mercœur n'avait les moyens de résister à la 
puissance du roi, s’est rendu avec la place de Concarneau sous 
l'obéissance du roi : aussi nous conseille-t-il d'en faire autant, sans 
attendre d'y être forcés. Il ne respire que notre bien, et assure 
« obtenir du roi que chacun demeure en ses charges, sans aucune 
« finance, outre que la ville pourrait obteuir quelques priviléges 
«par rapport à sa promple obéissance. » Le chanoine Moreau, qui 
raconte tous ces événements, et un autre conseiller, s'opposèrent 
seuls à cette résolution. Cependant, ceux qui ne voulaient pas se 
soumettre étaient encore nombreux dans la ville; aussi les négocia- 
tions et les exhortations échouèrent. Au commencement de septem- 
bre, Lezonnet vint attaquer la place, et fut même sur le point de la 
prendre; mais elle fut secourue par la Grandville, jeune frère de 
Quinipily : Lezonnet y reçut la blessure dont il mourut plus tard, 
et fat contraint de se retirer; la perte dos royalistes aurait été con- 
sidérable, si ceux des habitants, qui étaient d'intelligence avec eux, 
et qui étaient les plus empressés à garnir les murailles, n'eussent 
tiré à poudre sur leurs alliés secrets. 

Après la prise de Morlaix, le maréchal d'Aumont, excité par 
Lezonnet et par les émissaires qui lui venaient de Quimper, se dirige 
vers celle ville, et arrive le 9 octobre au matin; le siége commence 
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immédiateweut. Les deux partis qui divisaient la bourgeoisie étaient 
en présence; les ligueurs espérsient qu'on allait leur annoncer la 
conclusion de la trêve promise, et que quelques jours de résistance 
les sauveraient. Dans uae assemblée populaire sur la place publique, 
les ecclésiastiques étaient d'avis de ne pas se rendre, et s'offraient - 
eux-mêmes pour défendre la ville; les jeunes gens, entraînés par 
leur’ srdeur, étaient naturellement pour la résolution la plus cou- 
rageuse. Mais les bourgeois les plus modérés, et les plus compromis 
par leur déair de la paix, étaient décidés à tout tenter pour sou- 
mettre Quimper au maréchal; ils avaient eu l'adresse de faire 
envoyer à d'Aumont des députés, tous choisis dans leur parti, à 
l'exception d'un seul, qui devait les surveiller : ceux-ci avaient 
rapporté de belles promesses du camp des royalistes; là ville était 
dans l'agitation. Alors ceux qui vonlaient profiter de l'occasion pour 
se rendre, 8e réunissent dans une assemblée secrète, à laquelle assis- 
taient les plus notables et même le gouverneur de Saint-Quérec : l'on 
envoie de nouveaux députés au maréchal, pour lui sfirmer que la 
ville était prête à traiter, et pour le prier de donner à quelques 
personnes de conflance la mission de dresser les articles de la capi- 
tulation. D'Aumont, qui avait bâle d'entrer dans une place qui pou- 
vait si bien se défendre, accorde les plus belles conditions, sauf à ne 
pas les exécuter toutes à l'avenir. 

1° En tout l'évêché de Cornouaille, ne se fera aucun exercice de 
religion que de la catholique. 

2° Les officiers de judicature, de guerre, de finances et autres 
seront catholiques; le roi ajoute seulement celle restriction, que 
l'édit de 1577 sera observé. 

7° La ville sera maintenue en ses priviléges, etc., et ce qui a été 
fait à l' occasion des troubles aboli. 

10° Les gens de guerre de la garnison sortiront avec leurs armes 
et bagages. 

11° Le maréchal lèvera le camp sans frais, et n'entreront aucanes 
gens en la ville, et ne feront dégast dans la campagne. 

17° Le trafic dès à présent sera libre par mer et par terret. 

Mais lorsque le maréchal fut dans la place, comme la fidélité d'un 
grand nombre d'habitants lui était toujours suspecte, il se hâta, pour ÿ 


1 Chambre des Comptes de Nantes : .#rtes de Bret., 1. WI, col. 4602, 1603. 
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les contenir, d'y élever une forteresse. H élait d'ailleurs entré dans 
la ville avec ses gens de guerre, Français et Anglais, qu'il avait peine 
à contenir, et qui voulaient piller : puis il avait fait.lever un impot de 
11,000 écus, ua autre de 6,000, payables dans huit jours, sous peine 
de prison. Enfôn les habitants furent forcés de prêter serment de 
fidélité, sous peine d’être traités en prisonniers de guerre, chose 
bien pénible pour beaucoup, puisqu'un vieillard, chanoine de 
Saint-Corentin, qui regardait encore le roi comme huguenot, eut 
tant de remords d'avoir souscrit à ce serment, qu'il en mourut, dit 
on, de douleurt. 

C'est ainsi que partout, dans les villes de la Ligne, un peu plus tôt 
ou ua peu plus tard, selon que les circonstances le permettaient, les 
bourgeois se ralliaient au parti de l'ordre, de l'unité, de la royauté, 
et retrouvaicnt même parfois du cotrage, à cause des vexations 
excessives que leur faisaient éprouver les chefs et les capitaines do 
lu Ligue, 

Dinan, ville alors très-forte, défendue d'un côté par la Rance, de 
l'aatre par une muraille considérable, avait été livrée à Mercœur, 
dès l'année 1585; il y avait transféré le présidial de Rennes, et il'y 
faisait battre monnaie. C'était la ville la plus importante qu'il pos- 
sédâi au nord de la province, et il y avait placé une grosse garnison, 
sous le commandement de son lieutenant dévoué Saint-Laurent. Les 
habitents, opprimés par les soldats, forcés de payer des taxes 
énormes, étaient fatigués de la domination de Mercœur, surtout 
depais la conversion du roi; et les plus sensés désiraient qu'on se 
hâtât de se soumettre, pour obtenir de meilleures conditions. Mais 
l'activité et les forces de Saint-Laurent rendaient l'entreprise difficile : 
une première conspiration avait échoué; et ceux qui avaient essayé 
d'arborer le drapeau blanc avaient été pendus. C'est à cette occasion 
que Duplessis écrivait au maréchal de Schomberg : « Mercœur a 
« pensé enrager de ce qu'entre les principaux- entrepreneurs de 
« Dinan, il s'en trouve deux qu'il a nourris pages, parce qu'il ne sait 
« tantost plus à qui se fler, et n’est plus suivi qu'à graisse d'argent. 
« Toutes les garnisons sont paiées douze mois, le moindre soldat à 


4 Moreau, p. 160-180, 205-244, — De Piré, LI, p. 57-74. — Dom Taillandier, 
P. 436, 440. 
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« cinq écus, le chevau-léger à quinze; et est merveille qu'il nous en 
« demeure un seul, vu l'hemeur des soldats de ce temps. » 

Un second complJôt fut formé par les habitants eux-mêmes, pour 
leur délivrance : Raoul Marot, sicur des Alleux, sénéchal et capitaine 
de la ville; François de Saint-Cyr, prieur de Saint-Malo de Dinan, 
et Robert Hamon, sieur de la Grange, syndic de la ville, entrèrent 
en relation avec le roi, et avec Saint-Malo, qui avait surtout souf- 
fert des courses de Saint-Laurent. 

Pour éloigner le gouverneur de Dinan, on contrefit avec habileté 
des lettres de Mercœur, qui l'appelait vers lui en toute hâte, avec la 
plus grande partie de ses soldats. Saint-Laurent s'empresse de se 
mettre en route, sans plus deréflexion : mais c'était l'hiver; les che- 
mins étaient rompus, les eaux débordées; il lui fallait faire un grand 
détour loin de Rennes; aussi les conjurés pouvaient-ils compter sur 
plusieurs jours, avant que le mensonge ne füt découvert. Pendant 
son sbsence, au jour convenu, les principaux officiers du château sont 
invités à un bal, où on les retient, les portes fermées, sons prétexte 
d'un réveillon; les suldats de garde à la porte de la ville sont surpris 
par les bourgeois, et huit cents hommes venus de Saint-Malo’sont 
introduits dans la place : Dinan tombe, presque sans combat, au 
pouvoir des royalistes. Les gens de la campagne, qui avaient beau- 
coup souffert des pillages de la garnison, accourent en foule, disant 
qu'il ne fallait pas faire quartier aux voleurs; et le château, mal 
fortifié, est forcé de se rendre quelques jours après. Le roi, en 

. apprenant cette heureuse nouvelle, confirma lous les priviléges de 
la ville, conservés dans la capitulation que lui avait accordée le 
maréchal de Brissac?. Quelques ligueurs seulement furent exclus de 


4 Luplessis a M, de Schomberg, 29 mai 1597. 

2 Le preuner qui apprit cœtle heureuse nouvelle à Heuri IV, fut l'uu des 
notables Malouins dont nous avons déjà parlé, le capitaine Pépin : « Sire, dit-d, 
“ tout hors d'haleine, au roi, j'avons pris Dinan. — Cela ne se peut , reprend le 
« maréchal de Biron. — Vay , répond Pépin , d'ua ton railleur, il le sçara mieux 
“ que mai, qui y étas. » — Puis il demanda si l'an était dans la maison du 
bon Dieu, où l'on ne boit ni ne mange. — Le roi le fit régaler, et rit beaucoup 
de son langage et de sa franchise. Le lendemain, Henri lui demande, s'il vent 
qu'il le fasse noble. — « Neuny, siro, répond Pépin, je les chassons de notre 
u ville, à coups de bâton; mais faites-moi donner un cheval de votre écurie, car 
“ le mien a crevé comme un porc. » 
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celte capitulation, et entre autres Guillaume d'Argentré, fils du célè- 
bre historien, alors à la tête du présidial de Dinant. 

Dans toutes ces capitolations, l'on retrouve à peu près les mêmes 
articles : l'exercice de la religion catholique sera seul permis, tout 
ce qui a été fait pendant la guerre sera aboli; mais surtout l'on 
insiste sar le maintien des priviléges et franchises de chaque ville. 
A l'instant même de leur soumission, les bourgeois défendaient 
encore leurs libertés locales, qu'ils désespéraient ile sauver en con- 
tinuant de servir les intérêts ambitieux dé Mercœur. 

L'une des capitulations les plus curieuses est assurément le traité 
conclu entre le gouverneur de Brest, Sourdéac, et les députés des 
trois ordres de l'évêché de Léon. Les habitants de ce pays étaient 
depuis longtemps pillés et rançonnés par les gens de guerre qui sui- 
vaient la bannière de Mercœur; au commencement de juillet 1594, 
ils s'étaient réunis en grand nombre et avaient attaqué une de ces 
bandes dévastatrices, qui s'était retranchée dans la chapelle de 
Creachmiquel : les ligueurs s'étaient rendus; mais les paysans 
furieux s'étaiènt jetés sur les pillards vaincus, et en avaient massacré 
plus de deux cents, dont quarante gentilshommes. 

Déjà les députés des trois états de l'évéché s'étaient rassembdés 
pour délibérer sur les intérêts du pays; et, dès le 23 août 1591, ils 
avaient déclaré à Sourdéac qu'ils n'avaient jamais eu l'intention de 
se séparer de l'État et couronne de France ; mais qu'ils ne voulaient 
pas tomber sous la domination de l'hérésie. Trois ans plus tard, le 8 
et le 9 août 1594, ils se réunissent, avec l'autorisation de Sourdéac, 
au boarg du Folgoët; et, après avoir délibéré sur les propositions qui 
leur étaient faites, ils décident qu'ils se soumettront au roi, depuis 
que; par sa conversion et ses actes publics, il a montré qu'il voulait 
vivre dans la religion catholique. S'ils ont jadis prêté serment à 
Mercæur, c'était pour défendre leurs croyances; car ils pensent 
bien qu'il n'a elé conduit et poussé à se porter chef en cette pro- 
vince du parti de l'Union des catholiques, que pour le respect de 
ladite religion... Ils réclament {a remise de tout ce qui s'est passe 


1 De Piré, d'après un manuscrit contemporain, 1. {!, p. 109, 324.— Montmartin. 
— De Thou, liv. 120. — Dom Taillandier, p. 473, 474. — Capitulation accordée 
parle maréchal de Brissac aux capitaines et soldats de la garnison du cht- 
teau de Dinan, dans les Hem. de la Ligue, 1. VE, p. 570, 574. 
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pendant les troubles : si les châteaux de Kerouzeré etde Kermilin ont 
été démolis, c'est à leur grand regret; mais le lout a été fait de 
d'exprès commandement de Monseigneur le duc de Hercœur et par 
ses commis. 

lis supplient M. de Sourdéac de faire sortir tous les gens de guerre 
de l'évêché, et de n'y retenir aucune garnison, hors celle de Brest, 
parce que ceux dudit évéche l'assisteront et serviront toutes les 
fois que requis seront, et qu'il les voudra commander, elc. 

Ils font encore plusieurs demandes de cette nature, qui, pour la 
plupart, sont renvoyées au bon plaisir du roi. Et le traité est solen- 
nellement juré à Lesneven, en Léon, par les nobles et partables, en 
présence de Sourdeac, de Liscouet, maréchal de camp, des baïlli 
et procureur du roi en Leon... ; 

Dans toutes les parties de la province, dans toutes les villes, nous 
voyons les mêmes misères produire les mêmes sentiments, amener 
les mêmes résultats. À Nantes même, la capitale de Mercœur, où 
jadis il était tout puissant, l'on commençait à désespérer de sa for- 
tune ; le parti des politiques modérés faisait chaque jour de nouveaux 
progrès, même dans le conseil de la commune : le maire Dubot de 
Launay adoptait la neutralité , ce qui était déjà de la hardiesse ; et le 
duc et la duchesse intriguaient dans les élections, pour faire nommer 
à sa place Fourché de la Courousserie, ce même magistrat qui n'a- 
yait pas craint de porter le dévouément jusqu'à remplacer Charles 
Harrouys, au moment de son arrestation. Enfo, dès 1596, plusieurs 
bourgeais poussaient l'audace jusqu'à s'associer à un projet formé par 
Duplessis-Mornay pour enlever le duc de Mercœur =: le complot était 
déconvert; plusieurs de ceux qui y étaient entrés, étaient saisis et 
punis de mort. Mais ces faits significatifs montraient évidemment que 
Mercœur n'avait plus pour lui la bourgeoisie, et que la bourgeoisie 
<ommençait à oser. Si elle n'avait pas redouté, el avec raison, les 
excès de la populace, si facile à soulever, et qui naturellement aime 


4 Matthieu , p. 248. — Æ#ctes de Bret., 1. I, col. 1598-1604. 

2 Le capitaine Salinière, fort et vigoureux, promettait de prendre Mercœæur, 
quand il serait à Indret, dans son ermitage, à l'extrémité de l'ile; on devait le 
jeter dans une chaloupe , lé conduire à Beauvoir-sur-mer et de Là à Saumur : lè 
roi avait accordé la permission à Duplessis, qui la lui avait demandée ; une cir- 
constance fortuite vint faire échouer le complot. — (Æist. de Duplessis, p. 238. 
— Travers, t. III, p. 88.) 
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les troubles et les révolutions, si elle n'avait pas été sans cesse con- 
tenue par les soldats nombreux qui gardaient la ville, elle se serait 
assurément déclarée d'assez bonne heure. « Le peuple de Nantes, 
« dit Montmartin, désiroit infiniment la paix, et la plupart avaient 
« l'âme royalle et étoient en très-grande crainte que Mercœur ne 
« voulût mettre les Espagnols dans la ville ; il y en avoit plus de 
« 2000 au Pellerin, et l'agent d'Espagne à Nantes pressoit Mer- 
« cœur d'y faire entrer ses soldats : j'ai ouy dire à plusieurs per- 
« sonnes de marque qu'il avoit offert au sieur de Mauléon, gou- 
« verneur du château, 100,000 écus pour leur bailler le château. » 
Puis il ajoute qu'un membre de la chambre des Comptes se glissa 
secrètement dans son logis, au moment où il arrivait à Nantes, pour 
lui dire que les habitants étaient résolus de mourir plutôt que de 
continuer la guerre, et qu'ils se rendraient dès l'approche du roif, 

Moreau confirme les assertions du capitaine royaliste : « Le duc, 
« dit-il, ne se flant pas trop aux Nantais, qu'il connaissait désireux 
« de la paix et très-ennuyés .de la guerre, commença à s'Étonner et 
« à se repentir d'avoir si tard pensé à ses affaires, etc. » 

L'on avait déjà fait des processions et adressé des prières publi- 
ques à Dieu, principalement pendant le jubilé de 1597, pour obtenir 
la paix, depuis longtemps si vivement désirée : Mercœur était mécon- 
tent ; mais il ne pouvait s'y opposer, lui qui déclarait vouloir traiter 
avec Henri IV; il se contentait d'accabler des charges les plus 
pesantes la classe bourgeoise et même le clergé, qui réclamait vai- 
nement. ? | 

Il fallat l'arrivée de Henri IV avec une- armée, pour enlever 
à Mercœur ses dernières espérances; c'est alors qu'il s'adressa 
lui-même à cette bourgeoisie si souvent maltraitée, pour en ob- 
tenir aide et protection. Les bourgeois étaient depuis si long- 
temps façonnés à l'obéissance, ils avaient d'ailleurs un si vif désir 
de tout faire, pour arriver à la fin de leurs misères, qu'ils ne 
songèrent pas même à se venger, en lui refusant leur concours : 
d'ailleurs, comme le fait remarquer Mellinet, nous avons vu plus 
d'une fois des regrets exprimés par les mêmes moyens, lors même 


1 Montmartin, p. 315. 
2 Moreau, p. 330. 
3 Travers, L. I, p. 92, 93. — Mellinet, t. IV, p. 26. 
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qu'on désirait le plus le renvoi des administrateurs auxquels on 
doanait volontiers cette consolation, parce qu'on avait la certitude 
de n'être pas écouté!. 

Sur l'invitation de Mercœur, cent vingt-cinq notables se réunis- 
sent, le 4 février 1598, à l'hôtel de ville, pour nommer des députés, 
qui se joindront à ceux qu'il envoie vers le roi; ils chercheront tous 
ensemble à obtenir les conditions les plus avantageuses pour leur 
ville et pour le gouverneur de la province. Les délibérations des 
bourgeois nantais sont curieuses à plus d'un titre : : 

« Après que mondit seigneur a déclaré à ladite assemblée sa 
« volonté et intention d'incliner à la paix, laquelle de longue main il 
« a recherchée avec l'honneur de Dicu et conservation de la reli- 
« gion catholique, apostolique et romaine, mais que pour avoir prins 
« les armes pour la défense de ladite religion on lui veult tenir cette 
« rigueur au traité qu'il faict que de le priver de son gouvernement, 
«et principalement de celui de cette ville et chasteau, où il n'a 
« jamais Fécu que comme concitoien, avec loule la douceur qu'il lui 
« aesté possible d'aporter au contentement du peuple, et que pour 
« conclure ce traicté on lui a envoié des passeports par le sieur de 
« Montmartin, lesquels il n'a encore toutes fois reçus; il désice 
«< afin que les habitans cognoissent de quelle affection il procède en 
« ceste affaire, qu'ils eslisent des députez qui aillent avec les siens, 
« ufin que tous joints ensemble ils puissent impétrer et obtenir des 
« conditions qui soient plus avantageuses que faire se pourra pour 
l'honneur de Dicu, conservation de la religion, manutention de 
« son gouvernement, seureté et liberté de ceste ville et .habitans 
« d'icelle. et par M. le sénéchal il a esté remercié de l'honneur 
« qu'il a fait à la ville de s'estre si familièrement communiqué à elle 
« des affaires de telle importsnce, etc. » 

Alors, Mercœur se retire humblement, et l'on nomme plusieurs 
députés chargés de mémoires et iustrucüons pour le roi. Puis l'as- 
semblée « à commune voix des assistants, a résolu et arresté que 
« Sa Majesté (c'est la première fois que la ville donne ce nom à 
« Henri) sera suppliée, au nom desdits habitans, par lesdits. députés, 
« de voulloir maintenir mondit seigneur le duc de Mercœur en son 
« gouvernement et particulièrement de cette ville et chasteau, ety 


1 Mellinet, &. IV, p. 30. 
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« conserver la religion catholique, apostolique et romaine, pour tout 
« cest évesché et comté, sans qu'il y soit souffert aucun exercice 
« de la religion prétendue réformée, soit en public ou en privé, par 
« quelque personne que ce soit, et confirmer les priviléges de ladite 
« villet. » . 

Mais, en présence du roi, le langage des représentants de la cité 
était loin d'être aussi ferme et aussi fier; les bourgeois, malgré eux 
sans doute, avaient tardé trop longtemps pour conserver quelque 
dignité : ils avaient conscience de leurs erreurs, de leurs fautes; et 
leurs députés adressèrent à Henri IV cette humble supplication, qui 
terminait assez mal une période de discours injurieux et de clameurs 
menaçantes contre l'autorité royale : 

« Sire, vos très-humbles et très-obéissans serviteurs et subjets les 
« habitans de vostre ville de Nantes, n'appréhendent pas que Vostre 
Majesté ne veuille facilement esteindre aux pleurs et lamentations 
publiques la colère que les guerres civiles vous auroient pu allu- 
mer contre eux; mais bien craignent-ils que ne preniez en bonne 
part qu'ils viennent, après tous vos aulires subjets, s'humilier aux 
« pieds de Vostre Majesté, et qu'ils semblent estre les derniers à 
« s'esjouir de la faveur singulière que Dieu a fait à la France, luy 
« donnant un si grand roy, lequel, comme un bel astre, illuminé des 
«“ rayons de son Saint-Esprit, dissipast les ténèbres des dissensions 
« qui obscurcissoient la splendeur de la religion, et conséquemment 
« de la paix en ce royaume. Sire, vos très-humbles subjects vous 
« supplient voulloir imputer cette faulte à je ne sçay quel malheur 
« de ce siècle, plutost qu'au deffaut de bonne volonté d'obéir et 
« recognoistre Vostre Majesté, laquelle se laissera persuader, s’il 
luy plaist, que combien qu'ils soient les derniers à vous offrir leur 
recognoissance, ils espèrent, par le moyen de vostre clémence, 
estre à l'advenir les premiers en obéissance, fidélité et persévé- 
rance, et croient, les voulant Vostre Majesté regarder de bon 
œil, que vous jugerez, comme ont fait tous les roys vos prédé- 
« cesseurs, que en tout vostre royaulme il n’y a point de plus 
« fidelles et de plus obéissans subjecis que vos habitans de Nantes, 
« lesquels, soubs le bon plaisir de Vostre Majesté, nous ont chargé 


4 Extrait des registres de la ville, 4 février 459%, fol. 7. 
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« de leurs très-humbles remonstrances, pour la supplier de les voir 
« et les considérert. » 

Puis viennent les instructions données aux députés, etles demandes 
qu'ils doivent adresser à Henri IV. Le roi, qui arrivait alors vers la 
Bretagne avec une armée, devait accepter la paix que Mercœur lui 
demandait bumblement, et il accueillit favorablement les représen- 
tants de la ville de Nantes: mais les notables habitants durent venir 
à Angers, où il s'était arrêté, pour signer le traité : les anciens 
maires, les capitaines, les lientenants, les enseignes et plusieurs 
autres personnages distingoés se bâtèrent d'obéir aux ordres du roi, 
et la ville se prépara, avec un empressement extraordinaire, à faire 
à Henri IV une entrée magnifique. « C'est un des miracles de ce 
« temps, écrit de Nantes Duplessis à sa femme, qu'à peinese trouve- 
= t-il ici un homme de la Ligue, tant chacun en a honte. C'est certes 
« une belle ville, surtoat pour l'assiette, mais qu'ils avaient mal 
« ménagée pour la défense. » 

Ainsi se terminait, pour la bourgeoisie, cette latte, qu'elle avait si 
souvent déplorée, contre la royauté; au sortir des excès et des misè- 
res de la Ligue, elle tendait les bras au pouvoir absolu, 


1 Registres de la ville, 7 février 1596. 
2 Lettre de Duplessis du 44 avril 1598. 


CHAPITRE XII. 


Prétentions de Philippe II sur la Bretagne. — Mercœur introduit les Espagnols 
dans la province, et les établit à Blavet. — Politique ambitieuse du roi d'Es- 
pagne; Mercœur est délaissé après la victoire de Craon; don Juan d'Aquila 
refuse de combattre les royalistes près de Morlaix. — Les Espagnols élèvent 
le fort de Crozon, près de Brest; Mercœur, à son tour, ne soutient pas les 
Espagnols, qui perdent Crozon; défiances réciproques. 


L'une des plus grandes fautes de Mercœur, c'est d'avoir introduit 
les Espagnols dans la Bretagne : rien ne le justifie, rien ne l'excuse. 
Mercœur ne devait pas ignorer les intentions ambitieuses de Phi- 
lippe II, qui depuis si longtemps voulait soumettre, ou du moins 
affaiblir et démembrer le royaume. Depuis un siècle, les rois d'Espa- 
gue étaient les ennemis acharnés de notre pays ; et, dans ces derniers 
temps, Philippe II avait assez clairement proclamé ses prétentions 
- sur la couronne de France, et sur la province de Bretagve en parti- 
culier. Comme prince français, Mercœur devait généreusement 
repousser les tentatives avouées du roi d'Espagne; « et cependant 
« il fut le premier de ceux de son parti (qui doit estre noté) qui 
« ouvrist nostre frontière et nostre mer aux Espaignols.  » Comme 
prétendant secret au duché de Bretagne, il était intéressé, plus que 
tout autre, à éloigner Philippe IL de la province. Le salut de la reli- 
gion catholique exigeait-il cette alliance coupable ? Qui pourrait le 
soutenir? Qui, du moins, pourrait croire consciencieusement que 


& Mem. de Duplessis, ©. VE, p. 392. 
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les catholiques de France en étaient alors réduits à la dure extrémité 
de réclamer humblement, pour sauver cette noble cause, le secours 
des ennemis de la France? Mercœur, en s'unissant aux Espagnols, 
doit montrer son imprévoyance, et trabir les faiblesses peu honora- 
bles de son ambition. An moment où commençait la huitième guerre 
civile, Philippe IL avait déjà demandé la couronne de France, pour 
sa fille aînée, l'infante Isabelle-Claire-Eugénie, petite-fille de Henri I 
par sa mère, et nièce des trois derniers rois: mais il soutenait 
avoir des droits plus incontestables encore sar le duché de Bretagnet, 
En effet, sa fille descendait directement d'Anne de Bretagne et de 
Claude de France; et, à défaut d'héritier mâle, la province, fief 
féminin de temps immémorial, devait lui revenir par droit de suc- 
cession, quand bien même Henri de Navarre monterait sur le trône 
de France. Philippe IX faisait bon marché de la réunion du duché à 
la couronne en 15324 et les défenseurs de ses droits publiaient de 
nombreux écrits pour soutenir ses prétentions?, Alors, comme 
l'écrit Duplessis, au nom de Henri de Navarre : « Les ligueurs le 
« leurrent d'un espoir de faire tomber la couronne en la maïñ de ses 
« filles; et, pour le commencement, le debvoient introduire en la 
« Bretaigne. Choses découvertes par leurs lettres et mémoires. jus- 
« queslà que le roy d'Espaigne a eu quelque temps son armée preste 
« et à la voile, pour y fondre : mesmes avoit jà ses manifestes 
« prests el composés par les docteurs d'Espaigne, par lesquels il pré- 
« tendoit justifier sa descente en Bretaigne, et comme à lui de droict 
« appartenant, tout ainsi qu'il avoit faict son usurpation en Por- 
« tugal$, » De bonne heure il avait espéré pouvoir s'emparer d'une 
position aussi importante ; de là il lui serait facile d'attaquer la France 
et de profiter des circonstances favorables; de là surtout il menacerait 


4 La question des droits de l'Infante sur la Bretage fut alors plus d'une fois 
discutée : l'on peut consulter la remontrance ou discours du procureur général 
J. de la Guesle contre ces prétentions. — ARemontrances de J. de la Guesle, 
p. 479-547; Paris, 4644. 

2 De la Guesle parle, dans ses remontrances, d'un livre adressé à l'Infante, 
sous les qualitez de duchesse de Bretaigne, comtesse de Blois et de Montfort, 
et d'une lettre très-significative écrite à Philippe IL par le comte d'Olivarez, le 
5 août 1549, au sujet des droits de la princesse. — Voir Nevers, Zraité de la 
prise d'armes. — Remarques sur la Satire Menippée, 1. Il, p. 443, etc. 

3 Hemontrances à la Franre, faite par Duplessix, apres la bataille de Coutrus » 
LIV,p.# de ses #Wemoires. 
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continuellement les côtes de l'Angleterre, celle rivale désormais 
si redoutable de l'Espagne. Au moment où il réunissait l'Invincible 
Armada, il reprenait son dessein, et faisait paraître un nouveau 
- manifeste de ses droits sur la province : la tempête brisait la grande 
flotte qui devait soumettre l'Angleterre, et Philippe était encore forcé 
d'ajourner ses espérances. Déjà cependant il était entré en relation 
avec Mercœur sous d'assez tristes auspices : don Antonio, préten- 
dant à la couronne de Portugal, s'était retiré dans un château de 
Bretagne : Philippe II, dit-on, s'adresse alors à Mercœur, qui s'en- 
gage À lui livrer le malheureux fugitif: et des soldats, conduits par 
le capitaine de Montigny, étaient sur le point de prendre don Anto- 
nio, lorsqu'il fut prévenu et sauvé par Françoise de Roban; plus 
tard, il parvenait à gagner la Rochelle et à fuir en Angleterre t 
Après la mort de Hevri II, les prétentions du roi d'Espagne 
deviennent nécessairement plus sérieuses et plus menaçanies : vai- 
pement les raisons qu'il avançait dans plusieurs écrits étaient-elles 
facilement réfutées; Philippe II espérait, maintenant plus que jamais, 
réussir, au milieu des fatales divisions qui semblaïent devoir ruiner 
la France. C'est alors qu'il écrit à son ambassadeur, en approu- 
vant l'élection du cardinal de Bourbon, qu'il ne manque pas d'in- 
” sinuer adroïlement les droits de l'Infante, que lui ont acquis les 
alliances et mariages de familles royales : mais tout cela doit étre 
dit avec une bonne dissimulation, pour sonder Le terrain et les 
esprits, et voir quel cffet cela produira, sans toutefois indisposer 
personne (1589). Après la mort de Charles X, il est plus pressant : 
« La seule personne à qui revienne la couronne de ce royaume, est 
« sans doute l'Infante. Quant à l'objection de la loi salique, la 
« reponse est facile : de l'aveu des Français, celte loi fut une vio- 
« lence sans cause ni fondement... Il faut absolument que les 
« Français, obeissant à la justice, la déclarent reine proprietaire 
« de France : si celte condition leur paraît dure, qu'ils fassent au 
« moins, sous les apparences d'une élection, ce qui appartient par 
« droit de succession. » Aussi Philippe 11 devait-il accueillir avec 
empressement les avances de Mercœur, qui, dès l'année 1590, lui 
demandait des secours, et offrait d'introduire les Espagnols dans la 
province dont ils ambitionnaient surtout la possession. 


LI 
1 D'Aubigné. LUE, lv. v, el 3. — Memarques sur la Satire Ménippér LU, 
1. 209. — Wém. de La Ligue, LAN, pe, ete. 
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C'était le Florentin Lorenzo de Tornabuon, l'homme d’affaires de 
Mercœur, qui avait négocié le traité en Espagne; il avait été facile- 
ment conclu : « Je suis infiniment aise, écrivait le duc à sa femme, 
« de la bonne espérance que le sieur de Tornaboni nous donne des 
« régiments d'Espagne; s'ils viennent durant cette belle saison, je 
« m'assure que, avec l'ayde de Dieu, je les employrey si bien que 
« leur maistre recevra contentement et que je gagneray ses bonnes 
« grâces, autant et plus que nul des autres qui sont en ceste cause. 
« Mandez à Tornaboni que 6,000 hommes seront bien nécessaires en 
« ceste province, afin que je puisse reconquérir tout le pays du 
« Maine, où j'ay d'assez bonnes intelligences; mandez-lui aussi que 
« s'il avoit moyen d’avoir quelques chevaux, cela m'accommoderait 
« de beaucoup, car je n'en ay plus. » 

Conformément au traité conclu par Mérose, les Espagnols 
devaient être postés à l'embouchure de la rivière du Blavet, sur la 
côte méridionale de la Bretagne : là se trouvait le bourg fortifié de 
Loc-Péran ou Blavet. Le duc François II avait déjà, dès le xv” siècle, 
reconou l'importance de cette belle position ; et, après une enquête 
solennelle, il avait résolu d'y établir que ville et un port de com- 
merce: mais les troubles et les malheurs de la Bretagne avaient 
empêché la réalisation de ce projet. Au xvr° siècle, et surtout depuis 
la guerre, le bourg était occupé par de braves marins, bretons, 
rochelais et même anglais, qui, pat leurs courses le long des côtes, 
désolaient le commerce des ligueurs; si l'on en croit même l'historien 
Biré, il était alors défendu par deux ou trois cents pièces de canon. Ce 
qu'il y a de certain, c'est que les Espagnols avaient habilement choisi 
« ce port, le meilleur et le plus assuré de la province, situé sar une 
« pointe aisée à fortifier par un retranchement d'avec la grande 
« terre, dans lequel les vaisseanx peuvent entrer de tons vents et de 
« toutes marées, ct y sont en Loute sûreté et toujours à flot, quelque 
« granüs qu'ils soient, » 

Mercæur, pour tenir sa promesse, vint attaquer la place par terre 
et par mer; malgré le courage héroïque des habitants, que leurs 
femmes elles-mêmes excitaient au combat, en donnant l'exemple, 
elle fat prise, et le massacre fut horrible : « L'insolence de ceux de 


1 Davila, p. 839. — Ærch. de Simancas, dans Capefigue, t. VI, p. 127, 128. 
Je cite avoc défiance les pièces contenues dans les ouvrages de cet écrivain : car 
l'on y trouve à chaque instant de graves erreurs. qui font douter du reste. 

2 Moreau, p.105. 


Google 


+ - EN BRETAGNE. 315 


« l'Union fat grande ; car, étant d'assaut, ils passaient tout au fil de 
« l'épée, se souvenant des maux qu'ils avaient reçus aux tranchées, 
« aux assauts, et quelques capitaines qu'ils avaient perdus qu'ils 
« regrettaient fort. » Pour toute excuse de ce fait, que l'on a sans 
bonne raison mis en doute, le ligueur Biré dit que les assiégeants 
étaient très-irrités de ce qu'un des maîtres de camp de Mercœur 
avait été tué. L'on raconte encore que quarante jeunes filles se 

. jetèrent sur un vaisseau, pour échapper à la brutalité furieuse des 
vainqueurs; sur le point d'être prises, elles préférèrent la mort au 
déshonneur, et, se tenant toutes par la main, elles se précipitèrent 
dans les flots (juin 1590)1. 

Les Espagnols pouvaient arriver : ils avaient mis à la voile dès le 
mois d'août; mais, dans le golfe de Biscaye, ils avaient été attaqués 
et repoussés par une flolte anglaise: au mois de seplembre, ils s'em- | 
barquaient de nouveauen Biscaye, et, après une heureuse traversée, 
ils prenaient terre à Saint-Nazaire, vers l'embouchure de la Loire; ils 
étaient su nombre de 5,000, commandés par don Juan d'Aquila. La 
flotte, composée de quatre galions et de trente-six navires, sous les 
ordres de don Diégo Brochero, se dirigeait ensuite vers le Blavet, et 
y arriva le 28 octobre 1590. On célébrait à Nantes cet heureux 
événement par des processions, un Te Deum solennel et des réjouis- 
sances publiques. Puis les Espagnols, conduits par Jérôme d'Aradon 
et plusieurs autres capitaines royalistes, marchaient par la Roche- 
Bernard vers Vannes®, et, après avoir aidé Mercœur à reprendre 
Hennebont, ils s'établissaient à Blavet, et s'empressaient de s'y forti- 
fier, de manière à pouvoir envahir la Bretagne, quandils le voudraient: 

* « ils bâtissaient, par exemple, dit un historien, deux forts royaux à 
« l'entrée du port; remparant la place, le mieux qu'ils purent, de 
« fossés, de bastians, et de toute sorte d'architecture militaire, du 
« côté de la terre3. » 


4 Montmartin, p. 285. — Moreau, p. 107. — De Thou, liv. 99. — Zxct. 
d'Ogée , art. Port-Louis. — P. Cayet, collect. Petitot, & XL, p. 163. 

a Quelques soldats de ces vieilles handes castillanes sont restés dans le pays : 
près de Brandu et de Piriac, on reconnaît leurs descendants à leur physionomie 
et à leurs noms d'origine cspagnole. Ces Espagnols avaient commencé par sou- 
mettre à Mercœur tout le pays entre Loire et Vilaine; c'est ainsi qu'ils prirent 
et détruisirent, dans la paroisse de Mesquer, le château de Cawsillon , qui 
appartenait au seigneur de Tournemine.—(Améd. de Francheville.— Crevain,etc.) 

3 Davila, p. 850. — Journal d'Aradon. 
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Pendant quelque temps, Mercœar s'applaudit de cette alliance : 

« Sire, écrivai-il à Philippe II, pour le remercier, le secours qu'il 
« apluà Vostre Majesté m'envoyer pour ayder aux catholiqués de 
« cette province est tel, qu'il rend beaucoup de contentement à tous, 
« pour l'espérance qu'ils ont que par l'assistance d'iceluy, les affai- 
« res iront bien et la religion catholique y sera assurée. » 
Il réclame même de nouveaux secours : « car nettoyant bientôt 
ceste province, comme j'espère faire, par la grâce de Dieu, et 
l'appuy qu'il plaira à Vostre Majesté me donner, l'on pourra tirer 
des commodités non-seulement pour la conserver, mais aussi pour 
employer au service de l'Espagne dans l'entreprise d'Angleterre 
ou autre, ainsi qu'elle voudra commander, tant pour lever des 
gens de pied et de cheval que pour armer des navires. J'ay donné 
charge à ce porteur de vous faire entendre particulièrement toutes 
les affaires qui se passent par-deçà et les nécessités qui y sont, 
« afin qu'il vous plaise me secourir, conformément à la promesse 
« que Vostre Majesté m'a faicle, et le tout sera employé pour la 
« manutention de la religion catholique et le service du magnanime 
« roy d'Espagne!, » : 

Grâce aux soldats espagnoks, grâce à l'argent qu'il recevait de 
Pbilippe I, Mercœur put presser vivement le prince de Dombes; et 
Ja victoire de Craon, à laquelle ils contribuèrent beaucoup, semblait 
devoir assurer le triomphe des ligueurs en Bretagne (1592). 

Cependant, la présence des Espagnols n'avait pas été bien accueillie 
par tous : le prince de Dombes dénonçait aux États de la province 
la conduite indigne de Mercœur, qui avait mis le comble à ses 
attentats, en appelant et recevant les Espagnols, dont les excès et 
Les cruautés avaient desole tous les pays de l’Europe et des Indes 
où ils avaient mis le pied, Henri IV accusait les ligueurs, corrom- 
pus par l'or de Philippe II, de lui avoir venda l'entrée de la France, 
et de lui avoir hontecusement livré, comme une proie, la province de 
Bretagne. Enfin, nous avons vu que, pour s'opposer aux[desseins 
ambitieux du roi catholique et de Mercœur, l'on réclamait et l'on 
obtenait les secours d'Élisabetb. 

Si les royalistes accepiaient avec défiance èt regret l'assistance 


4 arch. de Simuuiras, dans Capeligue. L VE p. 129. 
2 De ‘hou, lis. 90, 4etes de Brel. LUE col. 4521. 
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nécessaire des Anglais, beaucoup de ligueurs, gens honnêtes et bons 
Français, étaient mécontents de la présence des Espagnols, encore 
moins désintéressés; et plus d’un Breton devait penser, au fond du 
cœur, ce qu'écrivait aux Étals de Rennes l'ambassadeur Beauvoir La 
Nocle : « La province est menacée de la tyrannie d'une race de gens 
a plus composée de Maures et de Juifs que de vrais chrétiens, et 
a desquels la tyrannie est insupportable aux hommes libres, vous 
« assurant que si je me mesle jamais d'adjouster à la Litanie, j'y 
« mettrai : À tyrannide Hispanorum libera nos, Dominef, » 

On peut juger du mauvais effet produit dans la province par cette 
uoion de Mercœur avec les Espagnols, en lisant le Journal de 
Picbart, recueillant et enregistrant tous les bruits, qui couraient 
daos le pays; ainsi il écrit, en mai 1594 : « On parle beaucoup que 
le sieur de Mercœur a vendu au roi d'Espagne les villes qu'il avait 
« en son obéissance en Bretagne pour un million d'or, que l'on dit 
« lui avoir été fourni par ledit roi dans Nantes, où est venu le pre- 
« mier des princes d'Espagne, le duc de Médina... D'ailleurs, que 
Li 
L 
« 


ledit roi d'Espagne et le due de Mercœur ont fait nn échange, par 

lequel ledit sieur de Mercœur a baïlé le duché de Penthièvre et 

patrimoine de sa femme en Bretagne au roi d'Espagne, lequel lui 
« baille en retour et en échange le duché de Luxembourg. C'est une 
. « chose uu peu diMicile à croire?, » Assurément, beaucoup de Bre- 
tons, même dans le parti de Mercœur, craignaient l'ambition du roi 
d'Espagne et n'approuvaient pas la politique imprudente de leur 
chef; on retrouve ce sentiment dans les écrits des contemporains, 
. Biré, Moreau, etc. : le ligueur Dorléans, qui compose son livre 
contre les prétentions de Philippe I[' ne dit-il pas? « Voyant ce 
« royaume misérablement entaché d'erreur et d'heresie, et le peuple 
« branslant, et des principaux, les uns tenans le party de l'Estat, 
« et les autres pour la Religion, il a trouvé beau de pescher en eau 
« trouble, soubz prétexte de quelque prétendu droict, a pacifié tous 
« ses différends avecques les autres Princes et Potentats, mesmes 
« avecque le Turc, pour jetter ses armées en France, et la rendre 
« sienne, pendant que nous autres François nous entremengeons et 
« ravissons le fruict et la fleur de nos Lys. » 


1 Actes de Bret., t. LI, col. 150. 
2 Pichart, col. 4722. 
a Dorléans, p.154. 


Google 


318 LA LIGUE 


La bonne intelligence ne devait pas d'ailleurs longtemps durer 
entre Mercœur et le roi d'Espagne. En 1592, Philippe II se croyait 
sur le point de triompher : il ne se contentait plus du titre de pro- 
tecteur de la religion catholique en France; il revendiquait la 
couronne. Son svidité le perdit : ses prétentions avouées, et soule- 
tenues principalement aux États généraux de Paris, devaient ouvrir 
les yeux des plus aveugles, froissor bicn des intérêts particuliers et 
réveiller le sentiment national. Philippe I, l'allié de Mercœur, 
voulait s'eu servir comme d'un instrument ulile à ses desseins; mais 
craignait de rencontrer en lui un obstacle : il l'avait aidé à vaincre 
les royalistes, l'ennemi commun ; mais il se gardait bien de le rendre 
trep puissant. Il espérait posséder bientôt la France entière; Mercœur 
ne devait donc pas devenir indépendant dans la grande province de 

retagne. : 

Assurément, si Philippe avait été moins ambitieux, il aurait beau- 
coup mieux fait, dans ses intérêts, soit de porter toutes ses forces en 
Bretagne, avant la conversion de Henri IV; alors il aurait pû rester 
maître de la province : soil de soutenir franchement la cause de 
Mercœur, et de tenter pour la Bretagne ce que les Français contri- 
buèrent plus tard à faire pour le Portugal. Heureusement pour nous, 
Philippe IL n'eut ni assez de modération dans ses désirs, ni assez 
d'habileté dans sa politique; et, comme il arrive souvent, en vou- 
laot tout avoir, il perdit tout. Voyons les faits. 

Après la belle victoire de Craon, Mercœur se dispose à frapper 
un coup décisif. Que fait alors le général commandant les troupes 
espagnoles? Fidèle aux ordres de son maître, don Juan d'Aquila 
déclare qu'il ne peut servir de trois mois; il ne donne aucun motif: 
il se retire, malgré les prières de Mercœur; il fortifie Blavet, et 
avoue hautement son intention d'en faire une retraite assurée, et d'y 
former un vaste port, capable de recevoir tous les secours venant 
d'Espagne. Philippe LI envoie désormais plus de soldats que d'argent, 
etses soldats ne sont pas placés sous la direcüon de Mercœur. Le 
duc est mécontent; car il vient d'échouer au moment du triomphe, 
et par le mauvais vouloir de son allié : il revient tristement à 
Nantes; el chacun s'aperçoit facilement que la discorde règne dans 
le camp des ligueurs. Il est évident pour tout le monde, comme 
l'écrit Montmartin, que l'Espagnol fait « sa prétention toute opposile 
« audit sieur de Mercœur ; que ces imaginations seront très-utiles 
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« au service du roy et au bien de la France; que Mercœur ne veut 
« nullement l'établissement des Espagnols, et les Espagnols aussi 
« peu le sient, » 

Duplessis-Mornay se bâte d'avertir Henri IV de cette heureuse 
mésintelligence : « M. de Mercœur, écrit-il, est en grand soupçon 
« de l'Espagnol, lequel le presse de reconnoistre l'Infante, lui envoye 
« des forces plus qu'il ne veut, et monopole les villes, sans qu’il y ose 
« contredire. L'agent qui est à Nantes fait une despense de prince. 
« Don Juan se sépara après le siége de Malestroit, protestant de ne 
« penser de trois mois qu'à la fortification de Blavet, où ils n'ont 
« laissé un seul Breton. Leur insolence lasse tout le monde. Surtout 
« M. de Mercœur craint qu'ils ne s’aillent loger à Saint-Nazaire, 
« comme ils ont desseing au premier renfort qu'ils auront ; et n'ose 
« les prévenir, en le fortifiant, pour ne donner jalousie à ceux de 
« Nantes3, » é 

Mercœur ne peut s'empêcher de faire entendre quelques plaintes : 
« Sire, écrit-il à Philippe II, sont arrivés depuis quelques jours à 
« Blavet deux mille Espagnols, lesquels je ne pouvois penser estre 
« destinés au secours de ce pays, vu que Vosire Majesté ne m'en 
« avoit mandé aucune chose. Et, pour moi, je vous supplie très- 
« bumblement trouver bon que lorsqu'il vous plaira envoyer des 
« soldats en ce pays, je ne sois tant mesprisé que je n’en sois 
« adverti. C'est chose qui est accoustumée à l'égard de ceux qui 
« ont les charges et gouvernements en ce royaume. J'ai pensé estre 
«“ de mon devoir de représenter à Votre Majesté comme chose 
« importante à son service, que les forces qu'elle a à présent en ce 
« pays sont suffisantes avec celles qui sont nées en la province 
æ pour la desfendre et entreprendre sur les ennemis, et qu'affoiblie 
« par une longue guerre, elle n'en peut porter davantage. Je la 
« supplie très-humblement qu'en l'autorité et charge que j'ay, il lui 
« plaise commander au seigneur don Juan et À ses capitaines de 
« m'obéir sur ce que la raison de la guerre présentera, et que je 
« sois reconnu. Et prièz de même le seigneur don Juan de ne se 
« montrer si difficile à l'exécution des choses nécessaires. J'ai eu ce 
« malheur depuis six mojs de n'avoir aucune despêche de Vostre 


1 Montmartin, p. 301. 
2 Duplessis, lettre au roi. du 6 septembre 1592. 
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« Majesté, qui me fait la supplier très-humblement de me vouloir 
« donner response aussi favorable, comme per mes services j'ai 
« essayé de le méritert. » 

Mercœur songea-t-il alors sérieusement à traiter avec Henri IV? 
Cela n'est pas probable; mais il est certain que, par dépit et sans 
doute aussi pour donner à réfléchir aux Espagnols, il entama quelques 
négociations indirectes avec Duplessis-Mornay, par l'entremise de 
Talhouet. Nous avons à ce sujet les instructions mêmes données 
par Duplessis à M. Meslier, agent de M. de Malicorne, gouverneur de 
Poitou, et à M. Charrette, sénéchal de Nantes (1* août et 10 sep- 
tembre 1592), et de plus un mémoire au roi sur la même négociation 
(5 septembre). 

« Le roi, écrit Duplessis, ne désire rien tant que la paix en son 
“ royaume, et fera très-volontiers toutes choses raisonnables pour 
« y parvenir... Il est disposé à traiter avec tous les chefs réanis, 
« mais il ne laisse pas de témoigner à M° de Mercœur en par- 
« ticulier ses bonnes intentions... Sa Majesté le maintiendra dans 
*“ son gouvernement, et désire en outre l'honorer dans les occasions 
“ qui pourront se présenter à l'avenir... Il est temps et nécessaire 
«* de faire la paix; l'ambition de l'Espagnol ne tient pas de mesnre, 
« lequel eschafaudera d'eux le bastiment de sa grandear, et puis les 
« bruslera, » elc., ele ?. 

Ces avances n'étaient pas à dédaigver : mais le rêve de Mercœur 
n'était pas alors près de finir ; il avait de plus bautes espérances. 
Aussi, quand le prédicateur Le Bossu, averti de ce commenceurent 
de négociations, eut fait murmurer le clergé et protester l'ambassa- 
deur d'Espagne à Nantes, Mercœur rompit toutes les relations : 
c'était un avertissement donné aux Espagnols; c'était aussi le début 
de cette politique sans franchise, dont Mercœur allait user désormais 
dans ses rapparts soit avec Philippe IL, soit avec Henri IV. 

Lorsque le roi d'Espagne ‘crut pouvoir solennellement réclamer 
pour sa fille la couronne de France aux États-généraur de 1591, 
Mercœnr,comme les antres princes lorrains, se montra peu disposé 
à soutenir ses prétentions. Si l'Infante, en effet, devenait reine de 
France. toutes ses espérances d'indépendance en Bretagne s'éva- 


4 Arch. de Simancas, dans Capefigue. 
2 Letires de Duplessis ; voir plus haut, p. 268. 
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nouissaient. Aussi avait-il envoyé à Paris son fidèle Tornabuon, pour 
s'opposer indirectement à l'élection de la princesse; et il est proba- 
ble, sans que rien puisse permettre de l’aflirmer, que les députés 
bretons aux États avaient reçu les mêmes instructions. 

Mercœuür ne devait-il pas être sérieusement effrayé, quand il 
apprenait que les Espagnols proposaient de marier l'infante avec le 
duc de Guise, et de les placer sur le trône, en donnant pour dot à 
la princesse la souveraineté de .la Bretagne? Pouvait-il être sincè- 
rement dévoué à la cause de Philippe 11? surtout lorsque Philippe 

" séparait, dans la province, ses intérêts de ceux de Mercœur, cher- 
. Chait à s’y établir d'une manière indépendante, et déjà même 
semblait sur le point d'étendre sa domination sur les -provinces 
voisines d'Anjou et du Maine. De Ledesma, son ambassadeur à 
Nantes, lui écrivait, en effet, que « lesdictes provinces et leurs 
« gouverneurs recognoissaient pour cejourd'huy qu'il n'y a roy en 
« France, ni auire seigneur que Sa Majesté, sous la protection de 
« laquelle s'était conservé jusqu'à présent ce qui reste de pays 
« catholiques audit royaume. » On demandait au roi 2,000 soldats 
espagnols et 200 chevaux, pour réduire ces’ provinces au service 
de Dieu et de Sa Majestét, Cependant, Mercœur envoyait à Philippe II 
uv agent spécial, pour lui expliquer sa conduite, et protester de son 
dévouement: « Aux États-généraux de France, n'avait-il pas em- 
« brassé de toute affection les propositions faites par les ministres 
« de Sa Majesté, et essayé par tous moyens à lui possibles qu'elle 
reçust le contentement qu’elle en désiroit? Ayant à cela disposé 
de telle façon les desputés de la Bretagne, qu'il n'y a autres, de 
toutes les provinces du royaume, qui ayent apporté plus de bonne 
volonté, sincérité et ardeur aux affaires qui se sont présentées 
auxdits Estats pour le service de Sa Majesté... Que s'il eust plu 
à Dieu permettre que l'eslection d'un roy très-chrétien et de la 
sérénissime Infante fust sortie à effet, comme le désiroient les plus 
gens de bien d'entre les catholiques, outre que la France se fust 
ressentie de ce bonheur, et ne se fust réduite en un abyme de 
misère, comme -elle se foit à présent, le duc de Mercœur est 
celui qui en eust reçu plus d'aise et de contentement; n'y ayant 
chose au monde que plus il a souhaitée et désirée. Recognoissant 


4 Arch. de Simancas, dans Capefgue, t. VI, p. 130. 
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« que de ladicte eslection dépend (après l'aide de Dieu) l'entière 
« défense de la religion, conservation du royaume de France ét la 
« fin de nos calamités: au moyen de quoi, il désireroit voir repren- 
« dre le cours de ladicto eslection, et d'y apporter de sa part tout 
« ce qu'on peut espérer d'un prince catholique et vrai serviteur de 
« Sa Majesté. » J'ai cru devoir citer cette curieuse déclaration : 
elle sert à faire juger Mercœur. Est-ce là l'expression sincère de 
ses sentiments ? Mais alors, comment louer, comment admirer la 
générosité, la loyauté, l'intelligence patriotique d'an prince qui 
voulait livrer la France à ses ennemis? Est-ce un acte d'adroite 
politique, destiné à séduire et gagner Philippe II ? Ou platôt n'est-ce 
pas une flatterie hypocrite et servile, qui n'avait pas même le mérite 
de tromper celui auquel elle s'adressait ?! | 

A la même époque, la mésintelligence régnait toujours entre 
Mercœur et les Espagnols, qui combattaient en Bretagne, malgré 
ses plaintes, ses réclamations ou ses protestalions de dévouement. 
Ainsi, quand, vers la fin de l'année 1593, Mercœur élait forcé de 
ratiler pour la Bretague la trêve conclue entre les deux partis 
pour le royaume, les Espagnols, iatéressés à repousser tout 
rapprochement, refusaient d'y souscrire, ne laissaient échapper 
aucune occasion de l'enfreindre, et mettaient tout en œuvre pour 
soulever les populations fatiguées de la guerre. Don Juan d'Aquila 
s'emparait d'un grand nombre de gentilshommes, qui s'étaient reti- 
rés dans leurs maisons: le maréchal d'Aumont les réclamait; 
Mercœæur insistah pour qu'on les remit en liberté. Mais ses prières 
étaient complétement inutiles; et les Espagnols, comme le remarque 
M. l'abbé Oresve, pour défendre la religinn catholique, n'en étaient 
pas meilleurs chrétiens, et commeitaient alors des dégâts et des 
crimes effroyables aux environs de Rennes. 

Quelque temps après (1594), le maréchal d'Aumont pressait très- 
vivement Morlaix; le château seul tenait encore. Mercœur et -don 
Juan d'Aquila rassemblent leurs forces, et s'avancent à quelque 
distance de la ville, qu'il s'agissait de sauver : les avis se trouvent 
partagés sur la bataille; les défiances s& réveillent, plus fortes que 
jamais. Mercœur, s'adressant aux Espagnols, leur demande s'ils ne 


1 Capefigue, t. VII, p. 49-24. 
2 Montmartin, p. 299. — De Thou, lrv. 107. — Mézeray, t. XVIL 
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sowt pas disposés à donner. — Non, Monseigneur, répond don 
Juan; comment voudriez-vous donner ? — Comment? je me mettrai, 
& pied, à la tête de trois cents gentilhommes, qui, tous, la pique à la 
main, donneront tête baissée : suivéz-nous seulementavec les vôtres. 
= Et don Jnan réplique : Ma tronpe ne done pas tête baissée, mais 
piano, piano. — Puis il se retire, malgré toutes les instances du 
duc. Moreau ajonte même qne l'Espagnol craignaït que les Français 
des deux partis ne se réunissent au milieu du combat, pour accabler 
les étrangers. D'Aumont avait encore, dit-on, augmenté ces défian- 
cés en faisant tomber entre les mains de don Juan d'Aquila une lettre, 
adressée au duc de Mercœur, dans laquelle il l'engageait à accom- 
plir la promesse qu'il lui avait faite de se joindte à lui pour délivrer 
la France des Espagnols. Toujours est-il que Mercœur était forcé 
d'abandonner Morlaix aux royalistes. Quelques jours après cet échec, 
il était à Quimper, et paraissait triste et soucieux : Talhouet lui 
demande la cause de son chagrin : e Que diriez-vous, s'écrie le 
« duc, de cet Espagnol, qai n'a pas voulu donner, et qui nous s fait 
« perdre une si belle occasion ? » Et comme Talhouet l'engageait 
alors à accepter les propositions de Henri IV, et à abandonner 
les Espagnois, Mercœur se comentait de garder le silencet. 

Il ént bientôt l'occasion de se venger ; il ne la laissa pas échapper. 
Blavet, malgré tous les ouvrages que les Espagnols y ajouisient sans 
cesse, ne leur setnblait pas suffisant : vers cette époqne, ils avaient 
jeté les yeux sur one position encore plus importante, qu'envisient 
également les Anglais; c'était Brest, que défendait contre tous le 
brave Soardéac. Les Espaguols, désespérant de surprendre ou d'em- 
porter Ia place, la menacent en élevant un fort, à l'extrémité de la 
presqu'île qui s'étend au sud de la grande rade de Brest, près du 
village de Crozon. Le fort de Crozon, ou de Camaret, dominait 
complétement l'entrée de la rade; de là les Espagnols étaient 
véritablement maîtres dt commerce de Brest, du Conquet, et des 
passages que suivaient alors les navires, allant chercher du vin en 
Guyenne, du sel en Brouage : les historiens disent même que ce 
dernier portrenfermait parfois plus de quatre cen1s bâtiments anglais, 
écossais, flanrands, hanséatiques, moscovites, etc. De plus, les Espa- 
gnols se procuraient une rade capable de contenir toutes les flottes 


1 De Piré, L. Il, p. 47-49. — Moreau, p. 197-203. — 1e Thou, liv. 441. 
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qu'ils pourraient réunir, lorsqu'ils voudraient faire contre l'An- 
gleterre une expédition plus heureuse que l'Invincible Armads. 
Les Espagnols avaient l'intention de bâtir un autre fort de l’autre 
côté du goulet; mais ils n'en eurent pas le temps !. 

Heureusement pour la France, les fortifications ne purent avancer 
que très-lentement ; et jamais elles ns furent achevées : le terrain 
était dur et difficile à creuser; les paysans des environs étaient 
seulement euployés aux ouvrages exlérieurs, car l'on craignait de 
découvrir à un Français les dispositions de la place ; l'on faisait venir 
d'Espagne non-seulement tous les autres ouvriers, mais les outils 
nécessaires, jusqu'aux pierres et jusqu'au ciment. Un brave capi- 
taine, nommé de Praxède, et quatre cents soldats d'élite défendaient 
… Crozon : ils venaient de recevoir des vivres, des canons, des muni- 
tions de toule nature, des matériaux, etc. 

Le maréchal avait reconnu toute la grandeur du danger; Sourdéac 
le pressait vivement de délivrer Brest : Élisabeth, justement effrayée, 
ordonnait à Norris de seconder les Français. Aussi, après la prise 
de Morlaix et de Quiwper, d'Aumont vint mettre le siége devant 
le fort de Crozon. La lutte fut acharnée; des deux côtés, on combattit 
avec le plus grand courage, et les historiens ont longuement raconté 
les curieuses particularités du siége. Les Anglais rivalisaient de 
valeur et d'opiniâtreté avec les Français; car ils comprenaient les 
périls auxquels ils seraient exposés, si les Espagnols restaient 
maltres de la place. Enfin, un dernier assaut donna la victoire aux 
Français; treize Espagnols seulement avaient survécu :les assié- 
geants avaient fait de grandes pertes; l'illustre marin Forbisher 
avait été tué à la tête des Anglais qu'il conduisait au combat (18 
novembre 1594). 

C'était là un succès très-important et comme le chef-d'œuvre de 
tous Les eæploils de guerre dumarechal, non-seulement en Bretagne, 
mais en toute la France3. D'Aumont se bâtait d'en informer les dé 


1 Montmartin , p. 303. — Moreau, p. 159. 

La placo était située à la pointe N.-O. de la paroisse de Roscanvel, dans la 
presqu'île de Kelern; un fort tracé sur les plans de Vauban pour défendre la 
rade et un château de retraite bâtien 1808, ont remplacé la forteresse : on nomme 
encore ce lieu la pointe Espagnole. (Note de M. Le Bastard de Mesmeur.) 

2 Moreau, p.242, 256, — De Thou, liv. 414. — Mézeray, t. XVII. 

3 Moreau, p. 252. 
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putés des États, les suppliant d'en faire rendre grâces à Dieu ; ceux-ci 
annonçaient immédiatement cette heureuse nouvelle au roi : « Sire, 
« nous n'avons voulu faillir à vous advertir de la prise de Croson, qui 
« importe le plus aa bien de vostre Estat en cette province, etc, » 
La lettre qu'ils adressaient au maréchal d'Anmont, ressemble à 
un chant de triomphe: « Monseigneur, les grandes obligations que 
« celle province vous a eues, ne se peuvent représenter. Nous 
« vous en recongnoissons le vrai père et restaurateur. La joye, que 
« tout le peuple ressent de la grande défaite des Espaignols et de la 
« prise de Crozon, est si grande, que le bruit en reteniit de tous 
« costez. Les pauvres gens des champs en viennent en cette ville se 
« réjouir en admirant vos faits ; ce ne sont que prières pour vostre 
« santé et prospérité, Aussi quand on y revient à penser, et en la 
« fatigue que vous avez endurée, ce sont miracles: car c'estoient 
« choses du tout hors du pouvoir des hommes. Vous avez conquis 
« en deux mois de l'hyver et au plus fascheux temps soixante lieues 
« du pays perdu, et en avez expulsé et chassé les mortels ennemis de 
« la province, qui sans doute s'en fussent rendus maistres. Le roy, 
« ni la patrie, Monseigneur, ne peuvent vous récompenser... » Les 
ligueurs eux-mêmes n'étaient pas fâchés de ce revers des Espagnols. 
« L'avantage fut grand pour le pays, dit Moreau, d'être délivré de 
« ces étrangers, qui, en peu de temps, si Dieu n'y eût pourvu, 
« eussent rendu leur place imprenable f, » 

Don Juan d'Aqnila, dès le commencement du siége, avait prié 
Mercœur de s'unir à lui pour essayer de sauver Crozon. Mais le duc 
désirait se venger de l'abaudon des Espagnols, auprès de Morlaix; 
puis il était loin de redouter la prise de Crozon par les royalistes : 
tous les historiens s'accordent à reconnsttre qu'alors il craignait 
surtout les progrès menaçants des Espagnols; car il savait, comme 
le remarque Davila, qu'ils voulaient « se rendre maîtres de ce 
« golfe plein d'iles, de ports assurés, de villes bien peuplées, et 
« qui était merveilleusement propre à recevoir du secours d'Es- 
« pagne et à nourrir une longue guerre. » Aussi, Mercœur, 
quoique vivement pressé par don Juan, sans donner même une 
raison spécieuse, refusa nettement d'unir ses forces à celles «ln roi 


1 cles de Pret., \. I, col. 1524. — Moreau, p, 251. 
3 Davila, p. 1144. 
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d'Espagne; et l'Espagnol, qui avait le plus grand besoin de sa cava- 
lerie, ne put s'avancer que très-péniblement, n'oss pas attaquer les 
ennemis, et v'arriva devant Crozon que pour assister à la prise du 
fort : Sourdéac et les gens du pays le renversèrent de fond en comble, 
pour ainsi dire, sous ses yeuxi. 

Cependant Mercœur, dans ses lettres à Philippe II, se plaignait 
toujours de don Juau d'Aquila; Tornabuon allait même en Espagne, 
pour demander le remplacement du général : de son côté, l'ambas- 
sadeur d'Espagne à Nantes, de Ledesma, surveillait de très-près la 
conduite de Mercœur,' et correspondait journellement avec son 
maître; don Juan d'Aquila, et beaucoup d'officiers ou d'agents se- 
condaires adressaient également de fréquents rapports à Philippe IS. 
Désormais, l'on était plein de défiance des deux côtés; et cette 
défiance, preuve de l'ambition des deux alliés, était une cause de 
succès pour le parti royaliste. Les contemporaine l'avaient déjà 
remarqué : « Sans les défiances, dit Moreau, qui étaient parmi les 
« Espagnols, qui ve se faient plus aux Français, croyant que 
« Mercœur fût d'accord avec le roi, moyenpant qu'il sbandonnt 
“ au besoin les étraugers à la boucherie, ce qui était très-faux : 
« néanmoins, celte crainte s'imprima telleunent chez les Espagnols, 
« qu'ils ne voulurent depuis combattre parmi les Français, 
« et c'est ce qui ruina le parti dudit duc et avança celui du 
« maréchal? » Aussi, lorsque Mercœur, après la mort du maréchal 
d'Aumont, crut pouvoir reprendre l'offensive, ces dissidences 
avec les Espagnols vinrent encore l'arrêter. J1 les engageait 
à attaquer Redon: ils refusèrent : il songeait à s'emparer de 
Clisson, il avait tout préparé pour que la place re pût être secourue 
du côté du Poitou; mais les Espagnols, dont il réclamait le 

* concours nécessaire, s'obstinèrent à ne pas traverser la Loire’: 
« Car ils tenaient pour maxime, observe encore Davila, de ne se 
« môler que des affaires de la province ; de sorte que s'il se présen- 
«“ tait de belles occasions d'attaquer les provinces voisines, il semblait 
« alors qu'on leur eût coupé les ailes, et qu'ils eussent pris à 
«“ lache de ne pas sortir des limites de la Bretagne. De leur coté, 


4 Montmartin, p. 304, 305. 

2 Moreau, p. 266. 

3 Lettre de Duplessis à Villeroi. 40 septembre 1595. — De Piré, & II, 
D. 162, 463. 


Google 


EN BRBTAGNE. 327 


« ilé étaient mécontents, à cause que le due, les syant cutaine bornés 
« dans le circuit de Blavet, ne leur permettait point de prendre 
« pied plus avant dans la provincet. » 

. Don Juan d'Aquila cherchait alors à gagner au parti de Philippe IL 
plusieurs des capitaines de Mercœur : ainsi, d'Aradon et de Monti- 
guy, l'un des députés de la province aux États-généraux, avaient 
reçu deux ou trois cents Espagnols dans Vannés, el leur permettaient 
de s'y fortifier, au grand mécontentemant des habitants; le gonver- 
neur de Josselin penchait pour eux; les aventuriers pillards ne 
demandaient pas mieux que de so rapprocher de Philippe Il, dans 
l'espoir de continuer plus longtemps la guerre en. loute impunité ; 
et la Fontenelle lui-même commençait alors à être plus à la dévo- 
tion du roi d'Espagne qu'à celle de Mercœur*. La désorganisation 
se mettait dans le parti des ligueurs, en Bretagne comme par toule 
la France : et au moment où Mercœur déclarait qu'il ne voulait 
être le sujet ni de Guise ni de Mayenne, et désirait vivement voir 
échouer toutes les prétentions de l'Infante, plus d'un capitaine de 
son parti s'associait aux espérances du ligueur d'Aradon, qui écrivait 
ces mots dans son Journal : « L'on disait de certain que M. de 
« Guise avoit esté esleu roy de France, et que le mariage estoit 
« conclu entre luy et l'Infante d'Espagne. Je prie le bon Dieu de 
« tout mon cœur qu'ainsi soit, pour l'augmentation de son honneur 
« et de sou églises. » 

Plus tard, nous verrons Mercœur, constant dans sa politique à 
l'égard des Espagnols, chercher toujours à s'appuyer sur leur 
secours pour 8e rendre redoutable au roi de France, tandis qu'il 
menace sans cesse Philippe II de traiter avec Henri IV, afin de 5e 
rendre plus important aux yeux de ses dangereux alliés. L'on a 
vainement essayé de justifier l'alliance de Mercœur avec les Espa- 
gnols : c'était, at-on dit, une erreur des temps, qu'il ne faudrait 
pas apprécier au point de vue des justes susceptibilites de notre 
âge : puis Mercœur, pour seuver la religion catholique, ne devait-il 
pas rechercher l'appui du roi, qui défendait par toute l'Europe la 
cause du catholicisme? Je crois qu'au xvi° siècle le sentiment 


4 Davila, p. 1141. 
2 Montnartin, p. 304. — De Thou, li. 448. 
3 Journal d'Aradon , 27 juin 1593. 
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national était assez fort, assez général pour qu'il y ait eu plus qu'une 
erreur à introduire dans le pays un ennemi déclaré de la France; 
et les faits prouvent que le salut de la religion n'était ni le seul, ni le 
premier motif qui mit les armes à la main de Philippe IE et de 
Mercœur, son allié. Il est dangereux, plus qu'on ne pense, de 
réhabiliter ou même de justifier, avec des intentions honnétes, les 
actes mauvais et injustes : avec le système des circonstances atté- 
nuantes, l'on s'expose à détruire la moralité de l'histoire. 
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CHAPITRE XHL 


Mercœur commence à négocier avec les royalistes; la reine Louise à Ancenis; 
mission de Duplessis-Mornay. — Les négociations traînent en longueur. — 
Mercœur veut se faire valoir auprès des ligueurs, des Espagnols et des roya- 
Listes : ses espérances, si le roi vient à mourir. — Résultats de ses lenteurs. 
on ne peut croire à sa sincérité; on s'habitue à la paix; le parti se désor- 
ganise. — Correspondance de Mercœur et de l'archiduc Albert; pamphlets 
royalistes. — Mercœur, abandonné par tout le monde, est forcé de se 
soumettre. j 


Après la conversion de Henri IV, Mercœur avait été forcé d'ac- 
cépler, bien à regret, une tréve d'ailleurs mal observée : alors, 
vers la fin de l'année 1593, pour mieux montrer sa faiblesse et sa 
duplicité, il commence à négocier ; il parle de ses bonnes dispo- 
sitions à traiter, et sa sœur, la reine Louise, est choisie pour 
servir de médiatrice entre Henri IV et le duc. Ces négociations 
doivent durer plas de quatre ans; elles nous sont connues, surtout 
par les lettres et les mémoires de Duplessis-Mornay, chargé spécia- 
lement par le roi de défendre ses intérêts : cherchons les canses qui 
engageaient Mercœur à les commencer sans franchise; voyons les 
résultats de cette politique malheureuse, et nous pourrons plus faci- 
lement comprendre comment le roi de Nantes ne réussit qu’à 
retarder l'époque de sa soumission, sans avantage pour sa cause, 
sans profit et sans gloire pour lui-même, 

Henri IV était, sans aucun doute, animé du plus vif désir de 
traiter; les difficultés ne devaient pas être soulevées de son côté. 
Dès le mois de mars 1594, il informe Duplessist, que la reine 


4 Lettres missives de Henri 1, 5 inars. 
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Louise se dirige vers Ancenis, suivie de son chancelier Châteauneuf : 
mais comme elle est sœur, comme celui-ci peut être faible par com- 
plaisance, il enjoint à son fidèle conseiller de les accompagner, pour 
le bien de son service; Duplessis reçoit môme une instruction secrète, 
qui lui donne la direction principale de cette affaire, avec pouvoir 
de s'élargir de manière à ce que la paix fût bientôt faite. La reine 
Louise arrive à Ancenis au mois de juillet; mais les négociations 
traînent en longueur. 

Cependant l'année s'écoule sans conférences suivies et sans réaul- 
tats. Vers le mois de novembre 1594, le roi insiste peur que les 
négociations saient plus sérieuses ; il écrit aux députés sédeniaires 
de Rennes, qu'afin de protéger les intérêts de la province. il a choisi 
le sieur Harpin de Marigny, président aa parlement de Bretagne, et 
Jean'Avril, sieur de la Grée, président de la cour des Comptes, pour 
se réunir à Ancenis à l'archevéque de Reims, Philippe du Bec, 
l'ancien évêque de Nantes, à Duplessis et à Châtexuneuf®. L'évêque 
de Saint-Malo, Charles de Bourgseuf ; de Laanay, président au par- 

* lement de Nantes; du Garrot, vieux gentilhomme du pays de 
Vannes ; Guillaume Raoul, sieur de la Ragotière, procureur général 
des États de Mercœur; Fourché de [a Courousserie, maitre des 
Comptes; Lorenzo Tornabuon suriout el Jean Valler, prieur de 
de la Trinité, avec Miueite, sont chargés de défendre les intérêts des 
ligueurs et du gouverneur de Bretagne‘, Après les préliminaires 


1 Lettre du roï à M. Duplessis , 5 mars. — Réponse de Duplesain, 44 mars. 
— Lettre au roi, 20 mai. — Æist. de M. Duplessis, p. 221. 

2 Lettres missives de Henri IF, 9 novembre 1594. — Actes de Bret., L I, 
col. 4630. — De Thou. — Lettres de Duplessis. — Le comte de Fiesque ; le comte 
do Rochepos, gouverneur de l'Anjou; Saint-Luo; plus tard, Schumberg et de 
Thou, doivent prepdre part aux négociations | 

3 11 était alors maire de Nantes : dans les éditions, d'ailleurs fort mal faites, 

. des lettres de Duplessis-Mornay, il est appelé Courourens, Concourens, Courou- 
rtne , puis Courroucerie (29 fév. 4595) , et dans un autre endroit il signe Fourché 
(15 mars 1595). Morcœur le récompense de son dévouement par uno charge do 
maître des Comptes. 

4 Dès 1594, Mercœur sc sort de Vallet, alors à Paris, pour préparer socrète- 
ment un traité avec Henri 1V; par les ordres du roi, Schomberg et le prisur de 
la Trinité dressent même les principaux articles du traité. Mercœur n'agissait 
pas franchement : Vallet était un ami intime de Tornabuon, et l'un des confidents 
de Mercœur, comme on le voit par les lettres de Duplessis. 

L'on trouve encore parmi les agents de Mercœur qui, à différentes reprises. 
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d'usage, on s'accorde à douner à Henri IV le nom de Majesté, mais 
sans explication : les députés de Mercœur veulent prendre la qualité 
de représentants de la Bretagne, telle qu'elle était avant la réunion 
et le mariage de la reine Anne. Mais les royalistes ne peuvent 
. sdmettre cette prétention ridicule, ni celle de quelques personnes 
qui voulaient traiter pour le Poitou, la Normandie, l'Anjou, le 
Maine. Ù 
Puis, deux points principaux sont abordés : 1° Les députés de Mer- 
cœur demandent qu'il n’y ait en France, au moins en Bretagne, 
qu'une seule religion : on leur répond qu'une province ne pent 
faire la loi su royaume ; le roi, d'ailleors, veut que les calvinistes 
jouissent des avantages de l'édit de 1577. La Ragotière soutient que 
les édits n’ont ancune force dans la province, Bi les États ne les ont 
pas acceptés : l'édit de 1577 était donc nul pour la Bretagne. > Les 
députés du roi demandent, à leur tour, que le duc fasse sortir les 
Espagnols de la province ; ils s'engagent à éloigner les Anglais et les 
Suisses, qui défendent la cause royale, Leur but évident éjait de 
gêuer et de déconsidérer Mercœur; car il n'avait pas’assez d'autorité 
pour renvoyer ges alliés, ils restaient malgré lui : aussi déclarait-il 
qu'il ne pouvait accepter celle coudition, avant que la religion ne 
fat assurée par un traité. Mauvaise défaite, dont personne n'était 
dupe, même dans son parti. Comme l'écrivait Duplessis an roi, 
« les députés ont eu ce but, en ceste conférence, de faire voir aux 
« peuples que Sa Majesté vouloit la paix, et de laisser le blasme des 
« longueurs à ceux de la Ligne... Es ont d'aillours bien l'opinion 
« que M. de Mercœur voudroit venir à une paix, mais si avantageuse 
« qu'elle lui sffermisse sa condition {, » , 
Mercœur, en accepiant ces conférences et eu faisant ces proposi- 


se mêlèrent des négociations , deux de ses lieutenants : de Montigny, dont nous 
avons déjà parlé, et Sévigné d'Olivet. (De Thou, Liv. 117. — Mém. de Duplessis, 
6 mers 1595, olc.) 

1 Long mémoire, qui contient toutes les négociations, envoyé au roi le 19 
décembre, par Duplessis, — Lettre à M. de Lomémie, 30 janvier 159%; au duc 
de Bouillou , 25 déc. 4594. — Instruction baillée par La roi à M" l'évêque de 
Nantes, 11 janvier 1595. — Je ue comprends pas les erreurs qui se trouvent 
dans l'édition des Mémoires de Duplessis : ainsi, pour ne citer qu'un exemple, 
Philippe du Bec est ici appelé Pucanant et qualifié du titre d'archevêque de 
kennes ! S 
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tions, voulait que l'on crût à son désintéressement, à son désir sin- 
cère de défendre la cause catholique : il savait que ses propositions 
ne pouvaient pas être acceptées par Hevri IV ; il voulait s'en faire 
bonneur auprès des catholiques, et les rallier plus courageux et plus 
dévoués que jamais sous son étendard. « Mercœur veut avoir celte 
« gloire par-dessas tous les chefs de la Ligue, d'avair fait et obtenu 
« une loi particulière pour ceux qui l'ont suivi, afin d'attirer à soi la 
« protection de la religion, de tous les côtés du roysumet » 

Puis, beaucoup d'hommes qui s'étaient déclarés pour la Ligue, 
soit par conviction, soit dans l'espoir d'une meilleure position, per- 
daient leurs illusions, et commençaient à murmurer contre l'ambi- 
tion des chefs, qui rendaient la guerre éternelle. Mercœur cherchait 
à faire taire ces murmures, soit en les trompant par la fausse espé- 
rance d'une paix prochaine, soit en leur faisant eroire que la gnerre 
était l'ouvrage des ennemis, qui repoussaient ses propositions. Cette 
intention de Mercœur n'échappait pas à ceux qui traitaient avec lui : 
. « C'est un moïen, écrit Duplessis au roi, de leurrer les peuples et 
« villes, lassées de la guerre, de l'espérance de la paix....3 » Lui- 
. même s'exprimait en ce seus dans une leltre qu'il adressail en 1595 
au duc de Mayenne, et qui fut interceptée : « Ce que je fais et ai fait 
« jusqu'ici, n'est que pour contenier la reine, ei les esprits de notre 
« parti en ce pays, qui recherchent trop curieusement la pair, 
« résolu au reste de continuer la guerre, » Mercœur veut gagner 
du temps, comme on le voit à chaque instant dans les letires de 
Duplessis ; ses députés, sa femme, l'habile duchesse, qu'il envoie à 
Ancenis, ont recours aux plus futiles prétextes pour « chercher des 
« longueurs sur foutes occasionss. » | 

Il désirait suriout se rendre important aux yeux des Espagnols 
comme à ceux des royalistes ; les négociations sont « un moïen aussi 


4 De Thou, liv, 417. — Duplessis, mémoire du 19 décembre 1594. 

2 Lettre au maréchal d'Aumont, 49 février 1595. — Mémoire au roi, 3 mars 1595. 

3 Duplessis , lettre du 29 février 1595. — D. Taillandier, p. 444. 

4 Voir les Lettres de Duplessis, février 1595, etc., el surtout la lettre de 
Henri 1V à la reine Louise, pour lui annoncer que les conférences d'Ancenis 
sant rompues (13 mars 195). Pour les détails des négociations, les lettres de 
Duplessis sont très-nombreuses ; le manifeste contre Mercœur , qu'il rédigea par 
ordre du roi, contient un historique très-clair et très-circonstancié de ces confé- 
rences. (Wém. de Duplessis , L, VI, pr. 353-430.) 
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« de lui rendre les Espagnols plus traictables, quand il leur fañ 
‘entendre qu'il est recherché de la paix par le roi, et par l'entre- 
mise d'une Roine sa sœur, comme de fait ils loi sont plus soupples, 
qu'ils n'ont jamais esté par ci-devant: » « Mercœur, ajoute Duples- 
sis, qui ne vouloit démordre l'espérance de l'usurpation de la duché 
de Bretaigne, pense qu'il lui falloit faire peur à l'Espaignol de sa 
reconciliation avec le roy, afin qu'il le pressast tant moins, n'ayant 
jamais eu aultre desseing que de nager entre ces deux grands 
« rois, attendant toujours la mort naturelle de l'ung, la violente de 
« l'aultre, pour demeurer enfin duc de Bretaigne, etc.f » 

‘ Henri IV venait de déclarer la guerre à Philippe II, en 1595; 
Mercœur espérait profiter de cette nouvelle lutte. Ainsi, dans tous 
ses rapports avec les députés du roi, il faisait sonner bien haut son 
alliance avec les Espagnols, les secours qu'il pouvait en recevoir, les 
villes qu'il pouvait leur livrer si on le forçait à rompre les négocia- 
tions : « M. de Mercœur est de certain lieutenant-général du roy 
« d'Espaigne en Bretagne. Il a promis de demeurer ferme à son 
« service. Il tient la conférence d'Ancenis, attendant quatre mille 
« Espagnols qui doivent arriver au premiet vent. Il a promis de leur 
« livrer la tour de Cesson et la ville de Saint-Brieuc. Rien ne le fâche 
« plus que quand on le veut traiter à la mode des autres, étant tout 
« autre chose qu'eux, soit qu'on considère son zèle à la religion, soit 
« son établissement, soit le secours proche et certain as pe lui peut 
« manquer®. » 

Mercœur, en effet, pouvait porter un coup funeste aux affaires de 
Heori, s'il se jetait complétement dans le parti espagnol et lui donnait 
la Bretagne. Mais il cherchait, dans le même temps, à se faire valoir 
auprès des Espagnols ; et craignait de se livrer à Philippe IT, dont il 
ne voulait pas le triomphe: « Il est diversement combattu, écrit 
« Duplessis au roi, tantost de l'appréhension de sa ruine, soit qu'il 
« iraicte, soit qu'il faille à traicter avec votre Majesté : tantost des 
« menaces de l'Espagnol, qui proteste de se retirer, s’il traicte ; 
« auquel cas, il se voit tout mod, exposé à la merci de votre ma-. 
« jestés, » 

Les Espagnols avaient alors intérêt de s'attacher d'une manière 


1 Mém. de Duplessis au roi, 3 mars 1595, et L VI, p. 393. 
2 Lettre du maréchal d'Aumont, 5 mars 1595. — Lettres de Duplessis. 
3 Duplessis au roi, {°° juillet 1595. 
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plos intime le maître de la Bretagno : aussi ile le flattaient, lai pro- 

mettaient des troupes, qui devaient s'embarquer à Saint-Sébastich, 

et même de grosses sommes d'argent. Ils avaient charge de fairo 

pour la guerre co que Mercœur lear commanderaitt, Un secrétaire 

de Philippe II, mani de ses instructions secrètes, arrivait à Nantes, 

et apportait à Mercœur une maguifique écharpe rouge earichie de 

pierreries ; ou lui offrait une peusiou de cent mille écus : Daplessis 

dit même, per erreur probablement, trois cent mille écus, eu sjou- 

tant : Je ne sais s'il sera assez sage pour connafire que c'est lui 

mettre une pierre.aw col*, Mercœur, pour se rendre plus nécessaire, 

ue se prononçait pas ouvertement; il 8e comentait d'envoyer en 

Espague son fidèle agent Tornabuon, pour donner des espérances à 
Philippe II et pour inspirer des craintes à HenriIV. Peu après, 
Tornabuon lui écrivait qu'il était perdu, s'il s'unissai inlimement su 
roi d'Espagne, ou s'il se réconciliait avec Henri; il l'engagest à 
temporiser. Ce conseil devait naturellement plaire à Mercœur ; sa 
politique n'était qu'une politique de temporisations,. 

Aussi, pendant toute l'année 1595, kes négociations irainèrent en 
longueur : « Lougueurs affectées, propositions captieuses ; nul indice 
« debonne volonté : c’esl tout, sauf que notre conférence est remise 
« à Chenonceaux avec aussi peu d'espoir qne devant. » C'est ainsi 
que Duplessis résume avec raison tous les travaux diplomatiques 
de cette années, ù 

La Ragolière, l'un des confidents de Mercœur, arrivak assez tard 
à Chenonceaux (fn de juillet), etse plsignaitinsoleæment des lenteurs 
de la négociation ; les députés de Henri IV repoussaient facilement 
ces récriminalions , le'pressaient à leur tour, et lui faisaient avoeer 
que si Mercœur avait tardé, c'est qu'il avait depéché vers Phi- 
dippe II et attendait sa réponse. À cet aveu important, ls voulsiest 
briser toute négociation; la Ragoëière cherchait vaisemæent à revenir 
sur ses paroles, et les députés quittaient Chenonceaux, après avoir 
montré tonte la duplicité du duc de Mercœur 5. 

Mercœur attendait d'heureux résuliats de la guerre que Henri IV 


1 Duplessis au roi, 24 février 1594. 

a De Piré, t. LI, p. 433. — D. Taillandier, p. 443. — Duplessis, 40 juin 1595. 
3 De Piré, t. Il, p. 133. — Duplessis, 10 juin 1595. 

4 Duplessis , 27 avril 1595. 

5 Lettres de Duplessis , 22, 26 juillet 1595, te, — De Thou, liv. 147. 
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venait de déclarer audacieusement à Philippe Il; il avait même 
refusé, dans l'espérance de quelques grands succès, une trêve que 
lui proposait le maréchal d'Aumont. Le brillant combat de Fontaine- 
Française dut le troubler dans sa confiance ; Mercœur néanmoins 
résolut de tirer profit de cet échec des Espagnols. Tandis qu'à 
Nantes et dans les villes qui dépendaient de lui, il faisait chanter un 
Te Deum en actions de grâces pour remercier Dieu de la prétendne 
victoire que le connétable de Castille aurait remportée sur le roi de 
France, il cherchait à vendre plus cher ses services à Philippe II ; 
et Tornabuon recevait alors des offres et des promesses plus sédui- 
santes : on ne pressait plus Mercœur de renoncer à ses prétentions 
en faveur de l'Infante ; Philippe IF semblait disposé à s'unir étroite- 
ment avec lui, et offrait même de lui transmettre les droits de sa 
fille sur la Bretagne, si elle mourait sans héritiers, comme le mon- 
trèrent des lettres interceptées par les Anglais. Mercœur, sans 
répondre à ces avances, consentait, sous différents prétextes, à signer 
une trôve avec les royalistes : allait-il sivre l'exemple de Mayenne, 
qui l'engageait à se réconcilier ? Il hésitait toujours, se contentant de 
faire vivre ses troupes, aux dépens du Maine et de l'Anjou, et de 
faire payer bieh cher aux habitants cette trêve, qu'il aurait dû 
consciencieasement observer. Puis, toujours fidèle à sa politique 
d'adresss et de temporisation, Mercœur, espérant des occasions plus 
favorables, refusa d'être compris dans lé traité de Henri IV et de 
Mayenne. En 1595, Mayenne avait invité tous ceux qui tenaient 
encore le parti de l'Union à se joindre à lui, pour conclure on traité 
de paix générale avec Henri IV. Mercœur n'eut garde d'accepter 
ces propositions; il fit même arrêter à Nantes l'envoyé de Mayenne, 
et le retint prisonnier, sans vouloir ni le voir ni l'entendre. Dans le 
traité cenclu entre le roi et Mayenne, l'on accordait six semaines à 
Mercœur poar obtenir des conditions avantageuses. Mais, écrit 
Doplessis au roi, « il semble ne vouloir traiter sous M. de Mayenne, 
« affectant la gloire d'être demeuré le dernier au parti contraire, pour 
« s'en installer protecteur avant que la guerre finisse, afin qu'on ait 
« recours à lui platot qu'aux autres de sa maison, si les affaires se 
« rebrouillent#. » Les Espagnols obtenaient-ils, dans l'année 1596, 


1 Duplessis, lettre au roi, 19r juillet 1595. 
2 D. Taillandier, p. 451. — Mémoires de La Ligue, t. VI. 
3 Mém. de Duplessis, 4 uuv. 1595. 
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des avantages considérables, au nord de la France, Philippe IL 
se montrait à son tour moins facile : il voulait maintensnt forcer 
Mercœur à reconnaitre l'Infante, comme héritière de Bretagne, et 
se préparait à envoyer une grande armée navale, pour le décider 
enfin à se jeter complétement dans le parti de l'étranger!. Alors le 
duc recommençait ses négociations avec les royalistes ; et comme 
les Espagnols s'étaient emparés par surprise du poste important de 
Primel, à l'embouchure de la rivière de Morlaix, il faisait tous ses 
efforts pour leur enlever cette place, mais inutilément*. 

L'an des motifs qui engageaient Mercœur à ne pas 8e prononcer, 
c'est qu'il espérait voir bientôt toute la France dans le trouble et 
l'anarchie, comme à l'époque de la mort de Henri III. Les succès des 
Espagnols, l'épuisement du roi de France, lui faisaient croire que le 
démewbrement du royaume était prochain. Ne pourrait.il pas alors, 
en sachant bien ménager ses intérêts, profiter de ces malheurs, et gar- 
der h Bretagne, tandis que le roi d'Espagne s'emparerait de plusieurs 
autres provinces ? Ou bien Henri pouvait mourir; les fatigues de la 
guerre, les basards des combats, le poignard toujours menaçant des 
assassins, pouvaient l'enlever aujourd'hui ou demain : alors, plus de 
chef, plus de roi, plus d'unité; rien ne saurait plus empêcher le 
démembrement; et qui, mieux que lui, serait à même d'en tirer parii ? 
« Quelle autre espérance peux-tu avoir depuis deux ans? dit on 
« pamphlet royaliste de l'époque : Quoy ? penserois-tu bien que ce 
e grand prince achevant le cours de ses ans et évitaut le cousteau : 
« Jésuite, laissast loujours Nantes et partie de la Bretagne entre les 
maios d'un lel homme que toi? Tu n'es point si despourveu de 
sens; il faut nécessairement que tu espères, qu'il se trouvera 
encores un Barrière ou un Chastel. Rien autre chose ne te 
peut avoir faict opiniasirer depuis deux ans que lu gaignes tous- 
« jours temps5, » Chaque jour, Mercœur s'attendait à quelque catas- 
trophe; chaque jour il faisait répandre des bruits de toute espèce 
sur Henri IV : on annoncait tantôt qu'il était très-gravement malade, 
tantôt même qu'il était mort. « Il est dans l'altente de quelque 
« insigne malheur, qui le mette à son aise, écrit Duplessis au roi ; en 


4 De Thou, liv, 447. — Zetires de Duplessis. 
2 Dom Taillandicr , pr. 453. 
3 Libre discours sur la délivrance de lu Bretagne. 
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« laquelle encore anjourd'huy les prescheurs de Nantes entretien- 
« nent le peuple par le commandement des plus grands. » « Pendant 
« les négociations d'Ancenis, dit encore Duplessis, il est certain 
« qu'on a presché à Nantes, qu'on attendait un coup du ciel bientôt; 
« et quelques jours après avait lieu l'attentat de J, Châtel3, » 
: Plus tard encore, écrivant à Philippe Il, dans un moment. où il est 
plus découragé, Mercœur lui demande s'il ne serait pas avants- 
geux de traiter avec l'ennemi, pour conserver le libre exercice de 
la religion catholique, avec nos personnes, moyens, liberté, pri- 
.vilèges du pays. et ainsi se maintenir au mieux que faire se pourra, 
jusqu'à ce qu'il se présente quelque meilleure occasion de faire un 
bon coup, si Dieu veuts. 

En 1597, lorsque la prise d'Amiens jetait le trouble dans tous 
les esprits, Mercœur faisait courir le bruit que le roi, qui n'avait 
pas d'héritier, était attaqué d'une maladie incurable, causée sur- 
tont par le chagrin. Les huguenots, qui tenaient alors de fré- 
quentes assemblées, malgré les défenses de Heari, auraient repris les 
armes : la couronne aurait légitimement appartenu au jeune prince 
de Condé, à peine âgé de sept ans ; une funeste régence aurait ranimé 


1 Lettre da 3 mars 159%. —« Ce duc n'a but que de nager entre les deux rois, 
« desquels l'un, occupé en Picardie, ne le peut forcer par les armes; l'aultre, 
« affligé de ce nouveau naufrage , ne l'ose encore presser de se déclarer son par- 
« tisan; et se conforte sur ce mot : /nterea fiet aliquid. » (Lettre du 31 décem- 
bre 1596). 

2 Lettre da 1er janv. 1595 à M. de Loménie. — Mém. de Duplessis, t. VI, 
p. 398. 

3 Capeñgue, t. VII ,p. 381. 

Les historiens ont raconté que l'envoyé de Philippe II auprès de Mercœur, 
Ledesma, fit connaissance d'un moine appelé Ouyu de Laval, qui avait vécu en 
Espagne, et se trouvait alors dans le couvent des chartreux, à Nantes. I] lui mit 
dans la tête qu'il serait nécessaire, pour la religion chrétienne et pour la gloire 
do Dieu, de se défaire du roi, toujours hérétique dans l'âme. Le moine parla 
ds son projet à beaucoup de personnes ; si bien que la chose en vint plus tard 
aux oreilles de Henri IV, qui, après la soumission de Mercœur, le fit arrêter : le 
procès fut dirigé par de Thou et Turcant ; il avoua tout, et le roi se contenta de 
le faire enfermer. Duplessis, dans une lettre à Villeroy du 9 avril 1595, parle 
également d'un étudiant, nommé Michel Vidal, que l'agent da roi d'Espagne à 
Nantes a gagné, pour tuer Henri IV : « Il devait s'insinuer au service de quel- 
u qu'un des valets de chambre du roy, ou bien en la maison de Mme de Mon- 
“ ceaux: et on luy monstra une grenade double mesurée à un feu... pour icelle 
« mettre sonbs le lit, et puis se retirer , etc. » 
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toutes les ambitions, tontes les espérances; et le rusé Tornabnon 
conseillait encore à Mercœur de patienter et d'attendre. Ces brails 
s'étaient tellement accrédités, que les seigneurs royalistes eux- 
mêmes, songeant à leur sûreté et à leurs intérêls, se réunirent : ils 
avaient à leur tête le maréchal de Brissac, gouverneur de la pro- 
vince, Le duc de Montpensier, le duc dela Trémouille et le maréchal 
de Bouillon eurent, dit-on, connaissance de leurs profets ; il fat pro- 
posé de former un tiers-parti en Bretagne, sous le nom de Bons- 
Français ; Montbarot et de Cussé voulaient obliger le maréchal à 
prendre le commandement absolu : les astrologues et les médecins 
assuraient que le roi ne vivrait pas deux ans; il fallait donc assem- 
bler les États à la manière des Pays-Bas, et travailler à sauver la 
province : on était d'avis d'envoyer vers Élisabeth, pour lui demander 
ses secours dans une situation aussi désespérée, Les nouvelles 
positives envoyées par Montmartin, qui se troavait alors à la coar, 
rassurèrent difficilement les esprits. 

Tels sont les principaux motifs de la politique subtile de Mercœur. 
Quels en furent les résultats ? Dans une guerre comme celle de la 
Ligue, il fallait agir, et toujours agir; c'était le senl moyen de 
triompher. Mercœur, aa contraire, se repose ; il négocie, il cherche à 
tromper. Mais lui-même prépare sa perte, et dévoile son égoïsme 
par ses négociations sans franchise. Malgré ses protestations, il ne 
parvient pas à cacher ses véritables projels ; on croit peu à la sin- 
cérité de son dévouement pour la cause catholique : « Chacun, dit 
« un contemporain, voudra faire paraître son indignation eavers 
« ces traistres à la France, qui, destituez de tout prétexte, excommu- 
« niez par le pape, par l'archevesque de Tours, primat de Bretagne et 
« par la Sorbonne, comme rebelles à leur Roy, condamnez de Dieu 
« et des hommes, sont encore si effrontez que de nous publier héré- 
« tiques, si nous allons chasser les escharpes rouges de la Bretagne. 
« Pauvres misérables, vos artifices sont trop divulguez.. telles ruse 
« sont en mespris aux enfants mesmest. » 

On ne croit pas à son désintéressement, à son désir de la paix; car 
les députés de Henri IV s'arrangent de manière à lui faire rejeter 
les propositions avantageuses qui lui sont offertes. À plasieurs 


4 De Piré, t. Il, p.245. — Montmartin, p. 341. — De Thou, liv. 118. 
2 Libre discuurs sur lu délivrance de la Bretagne. 
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reprises, les négociations sont rompues, et toujours l'an reconnaît 
que l'intérêt personnel, que l'ambition de Mercœur’a seule amené 
ces ruptures. « Mesme il se peut dire, écrit Duplessis, que les 
-« députés bretons ne s'en vont pas lous contents des procédures de 
« M. de Mercœur et de ceux qui le conseillent. » 

Es paraissant vouloir traiter, Mercœur a montré son peu de cou- 
fiance dans ses propres forces ; ce n'est pas là le chef.de parti, qui 
encourage, contient ou entraine par l'ascendant de son énergie ceux 
qui se sont ralliés à sa cause. En même temps, il a donné un triste 
exemple, que se disposent à suivre les chefs subalternes : chacan doit 
désormais songer à ses intérêts; le parti se désorganise. Puis, en par- 
lant sans cesse de paix et de traité, en consentant à des trêves 
avec les royalistes, il a fait concevoir des espérances aux hommes 
modérés ou fatigués; il a permis aux passions de se calmer, aux 
baines et aux préjugés de s'affaiblir ; il a laissé entrevoir les avan- 
tages précieux de l'ordre et de la tranquillité. Comme le remarque 
très-bien Mézeray, « les peuples reçurent la trêve avec plus de joie 
« que n'auraient voulu ceux qui désiraient la continuation des trou- 
« bles, particulièrement les gouverneurs de province et les gens de 
« guerre, accoutumés au pillagè, qui nou-seulement y: contre- 
« venaient toutes les fois qu'ils trouvaient occasion de butiner, mais 
« encore la traversaient ou souffraient qu'on la traversât par des 
« prédications séditieuses, par des menées, des écrits, des faux 
« rapports et plusieurs attentats, à quoi ils fermaient les yeux, sous 
« prétexle de conduire les affaires doucement, » 

Mercœur tira-t-il du moins quelque avantage personnel de sa con- 
duite pleine de détours, à l'égard de Philippe II comme à l'égard de 
Henri IV? A force de temporiser, il se trouva qu'il était trop tard : 
il ne put combattre, et il fat heureux de se soumettre, sans dignité, 
même en s'humiliant. ]I s'était bien gardé d’anir ses forces à celles 
de l'Espagne, quand l'Espagne était victorieuse : il avait alors toutes 
ses défiances et toutes ses ambitieuses espérances. Cependant, il 
devait être assez éclairé sur sa position, au moment de la prise 
d'Amiens par les ennemis ; il fallait alors se décider, les chances 


1 Lettres des 25 déc. 1594, 15 mars, 27 avril 4595. 
2 Lettre de Duplessis du 20 septembre 1595. 
3 Mézeray, 1. XVII, p. 38. 
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pouvaient encore paraître favorables, ou elles ne devaient jamais 
l'être : les Espagnols faisaient des courses jusqu'aux environs de 
Paris ; les grands n'étaient guère soumis ; le duc de Savoie menaçait 
le Midi ; les huguenots murmuralent tout haut, s'organisaient, cou- 
spiraient même. On semalit dans les provinces des lettres de Philip- 
pes 11, qui promettait tmmunites aux villes, exempiions de tailles 
au peuple, et grandes récompenses aux gouverneurs ek gentils- 
hommes qui prendraient son partit, 

* L'archiduc Albert avait appris à Mercœur les succès des Espa- 
guols, et il l'engageait, par les raisons les plus fortes, par les 
promesses les plus séduisantes, à s'unir intimement au roi Philippe II : 
le duc lai répondit; mais la correspondance fut interceptée par les 
soins de Duplessis*, et les lettres de Mercœur firent connaltre ses 
intentions. « Il continuerait la trêve avec les royalistes, écrivait-il, 
« jusqu'à la fin de juillet seulement ; on lui enverrait alors d'Espagne 
« ane flotte et une armée avec laquelle il soumettrait le Bretagne, et 
« envabirait la France, en même temps que l'archiduc marcherait 
« sur Paris. Si, à l'époque de la prise d'Amiens, il avait eu des trou- 
« pes etde l'argent, il se serait rendu maître de plusieurs villes en Bre- 
« tagne et dans tout le royaume... Le roi serait bientôt réduit à la 
“ dernibre extrémité; comme il le méritait si bien, puisqu'il était 
« l'ennemi juré de tous les catholiques. Pourvu qu'on n'exige rien qui 
« soit contre son honneur, c'est-à-dire, pourvu qu'on le laisse faire 
« la guerre en son propre nom, Henri aura bientôt des affaires dont 
« ilne pourra pas se démaler ; lui-même fera des choses étonnantes 
« mais il fant qu'on lui envoie des troupes et de l'argent d'Espagne, 
« de la poudre et des canons de Flandre. Il sursit bien voulu avoir 
« des ailes, pour voler dans les Pays-Bas, et servir saus l'archiduc 
« en simple capitaine, pour se concerter avec lui sur les moyens de 
« faire à la France tout le mal possible : mais, à l'expiration de la 
« tréve, il faut qu'ils entrent dans le royaume, pour se joindre 


4 Duplessis , lettre du 44 juin 1596. — Dom Taillandier, p. 458. 

2 Un jeune homme, nommé des Loges, et surtout un avocat de Paris, Char- 
pentier, fils du célèbre professeur, connu surtout par sa haine contre Ramus, 
étaient les intermédiaires de cette curieuse correspondance; ils furent con- 
damnés à mort, et roués sur la place de Grève, le 10 avril 1597. (De Thou, 
Liv. 418. — Æisi. de Duplessis , p.116. — Méscray, t. XII, p. 415. — L'Estoile, 
Reg. Journal de Henri 1F, b. 283.) 
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« auprès de Paris on de Rouen, où ils étaient souhaités et seraient 
.« secondés par beaucoup de personnes considérables. » 11 parlait 
encore, dans ses leltres, d'un dessein formé par lui, pour surprendre 
le château de Saint-Germain-en-Laye, et pour s'emparer de la 
personne du roi, qui allait parfois s'y divertirt, Ainsi, Mercœur 
avouait qu'il trompait les royalistes par ses propositions de paix : 
il exagérait ses ressources, pour mieux se faire valoir auprès des 
ennemis ; il traitait d'égal à égal avec le roi d'Espagne, et, pour 
inieux s'imposer, il lui faisait savoir par ses agents qu'il était très- 
vivement sollicité de prolonger la trêve, et qu'à son grand regret, il 
serait forcé d'y consentir, s'il ne recevait ni argent mi munitions. 
Au reste, la vanité de Mercœur semblait se complaire à entretenir 
ses illusions, à faire. durer son beau rêve de souveraineté indépen- 
dante : ainsi, il ne voulait pas recevoir l'envoyé du roi, Montmartin ; 
et, à Ancenis, le secrétaire du duc, Péchin, ne craigoait pas de parler 
avec beaucoup de mépris des affaires du roi, et avec empbase des 
espérances de son maistre plus eslevées que de Bretagne. Si l'on en 
croit l'historien Matthieu, Philippe II, pour l'empêcher de traiter, lui 
promettait de nouveau de lui laisser la Bretagne en toute souverai- 
neté, en lui abandonnant les droits de l'Infante sur le duché; et il 
ajoute ce renseignement curieux : « Une lettre venant de ce costé, 
« et laquelle je déchiffrsy par commandement, en portoit les per- 
« suasions et les assurances, pour luy faire porter la couronne à 
« haut fleurons en teste, l'espy d'or au col avec les hermines, et se 
© « veoir assis au milieu des barons de Bretagne3, » ' 
A celle époque, Mercœur s'efforçait, par tous les moyens, même 
les plus condamnables, de se procurer de nouvelles ressources, pour : 
profiter d'une heureuse occasion : il avouait toutes sortes d'actions ; 
il recevait à sa solde toute espèce de gens, même des huguenots; il 
donnait toute licence à ses capitaines, et presque tous suivaient 
l'exemple des Saint-Offange et des Fontenelle, dont nous avons vu 
les exploits3. Au moment où l'un de ses agents, la Ragotière, décla- 


1 Mém. de Duplessis, t. VI, p. 422-425. — De Piré, t. Il, p. 250. — Dom 
Taillandier, p. 459. — De Thou, Liv. 118. — Mézeray, t. X VII, p. 460. 

2 Dom Taillandier, p. 459. — Montmartin, p. 312. — Matthicu, t. 11, p. 252. 

3 Voici un souvenir curieux et peu connu de cette époque de la Ligue en 
Bretagne : c'est la Prise ef lamentation du capitaine Guilleri, in-80, 1608. Les 
frères Guilleri étaient trois gentilshommes bretons , qui, après avoir suivi le duc 
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rait assez insolemment aux députés du roi, que le duc ne pouvait 
rien conclure ayant d'avoir reçu les avis de Philippe II, Mercœur 
acceptait dans son parti le gouverneur du châtean de Tiffauges, 
Champagnac, qui prenait aveu de lui, pour ne pas être puni des bri- 
gandages qu'il avait commis, et pour agir avec plus de liberté. Puis, 
d'audacieux partisans de Mercœur couraient les pays voisins, l'An- 
jou, le Maine, le Vendômois, la Touraine, pillaient et faisaient des 
prisonniers jusqu'aux portes de Paris; et le parlement ordonnait 
même des informations, pour découvrir et punir ceux qui les aidaient 
ou les recélaient, (30 sept. 15971.) 

Mais lorsque Mercœur, après avoir bien lergiversé, se décidait 
enfin à rompre les négociations, Henri IV entrait victerieux dans 
Amiens, repoussait l'armée espagnole, et mettait fin aux espéran- 
ces de Philippe IL. Le duc, étonné des quatre pieds, dit L'Estoile, 
changea aussitôt de langage; el, moins fier désormais, il se hâta 
d'accepter la trêve qu'il avait peu auparavant refnsée*, Quelques 
jours après, une grande flotte de cent vingt voiles, partie des ports 
d'Espagne, était en vue des côtes de Bretagne : d'untres galères 
espagnoles se trouvaient ‘près du Pellerin, à quelque distance de 


de Mercœæur dans toutes ses guerres, avaient fini par devenir des voleurs de 
grands chemins ; ils avaient pris pour devise : Paix aux gentilshommes, la 
martaux prévôts et archers, el La bourse aux rustiques et aux marchands. La vie 
de Philipps Guilleri ou Guillerye est en manuscrit à la Bibliothèque impériale. 
(Voir L'Estoile, Reg. Journal de Henri 1F, p. 415, el Mercure Français, année 
1608.) — M. Fillon a réimprimé eu 1848 uue brochure extrêmement rare de 1615, 
intitulée : Reproches du capitaine Guillery faicts aux carabins, picoreurs et pil- 
lards de l'armée de MM. les Princes. « Au milieu de ses voleries, dit avec 
« raison M. Fillon, Guillery apparaît comme un reflet lointain de ces chefs de 
“ compagnies franches contre lesquels les prévôts et les gouverneurs de pro- 
« vince étaient obligés de lever des arméos. » 
4 Palma-Cayet, p. 776 (collection Michaud). — De Thon, Liv. 447, 448. — 
L'Estoile, Xeg. Journal de Henri IF, p. 289. 
4 Voir : Articles pour la suspension d'armes accordée par MM. les députés du 
. roi avec ceux du duc de Mercœur, 47 Oct. 1597 : Mem. de la Ligue, &. V1 
p-546.— La suspension d'armes accordés par tout leroyaume par MM. les dépu- 
tés du roy avec ceux du duc de Mercœur; à Paris, par Claude de Montreæil, 
1597. — Articles pour la suspension d'armes, etc.; à Paris, par Frederic Morel, 
1597 : les conditions sont curieuses à plus d'an titre. — Lettre de Henri IV à 
Duplessis, annonçant la prise d'Amiens, et son intention d'en finir avec la Bre- 
tagne. 99 sept 4597 
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Nantes, sous la direction de l'ambassadeur d'Espagne, qui ne quittait 
plus la ville, et qui probablement attendait l'occasion d'agir ou avec 
Mercœur ou contre Mercœur lui-méme!, Sourdéac, le gouverneur 

‘de Brest, averti de l'approche des ennemis, avait réuni tonte la 
noblesse du pays, et le tocsin devait soulever les’ habitants des cam- 
pagnes, Mais Les éléments ruinèrent encore ces débris de l'Invinci- 
ble Armada, et une tempête furieuse dissipait, en moins de deux 
heures, cette flotte formidable, à 4a vue d'un peuple immense qui 
bordait le rivage, près du Conquet, et remerciait le ciel de cette 
éclatante protections. 

- Le vieux roi d'Espagne, accablé de ces derniers revers, ne pouvait 
plus désormais lutter; et Mercœur restait seul, sans secours étran- 
ger, sans appui à l'intérieur, en présence du roi de France victorieux. 
Henri IV n'était pas mort, comme le duc avait voulu souvent le faire 
croire, comme i] l'avait lui-même désiré. Pour pacifier définitive- 
ment son royaume, il allait maintenant se diriger vers son dernier 
ennemi, mais non le. plus redoutable, moins pour le combattre, 
que pour acheter sa soumission. Comme disait un pamphlet con- 
temporain, qui préchait la guerre contre l'Espagne : « Don Juan 
« sera rappelé de la Bretagne, et le duc de Mercæor aura honte 

d'être espagnol en France. Il se souviendra qu'il est créature 

du roi défunt, qu'il est fils de l'auméne de nos rois : il est déjà 

à demi vaincu par son ingralitude ; le désespoir le suivra bientôt 

avec le juste jugement de Dieu. Sa conscience lui prononce un 
arrêt fatal : sa félonie est à son période ; toutefois, Dieu ne veut 
pos la mort du pécheur, mais qu'il se convertisse et qu'il vive, » 

Dans un assez long pampblet, publié contre Mercœur, au commen- 

cement de 1598, nous tronvons l'expression vive des sentiments 
qui animaient alors beaucoup de royalistes5 : « Quoi? le duc de 

« Mercœur retiendra-t-il toujours l'embouchure de la Loire et 


1 Travers , L. [l, p. ç2. 

2 Voir lettre de Henri EV au marquis de Couaisquen (Coetquen), son lieu- 
tenant en Bretagne, gouverneur de Saint-Malo depuis 159%6.— Aevue rétrospec- 
tive, t. Il, p. 49. 

3 Matthiou, t. Il, p. 250, d'après le manuscrit de Sourdéac. 

4 Mém. de la Ligue, t. NI, p. 341. 

5 Libre discours sur la délivrance de la Bretagne? 1598; sans nom d'auteur, 
d'imprimeur, de ville. 
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« partie de la Bretagne contre un roy de France, un roy victo- 
rieux, reconnu le plus grand capitaine du monde? Verrons- 
nous toujours la sentine, l'esgout et le ramas de tous les volleurs 
et assassins liez estroictement avec ceste insolente, cruelle etinfecte 
patic : de Castille? Allons donc promptement à luy la teste 
baissée; allons chastier ceste présomption, ceste lémérité et ceste 
insolence... Allons deraciner l'Espagnol de la Bretagne, qui n'a 
pas esté réunie à la couronoë du temps de nos ayeulx, pour la 
laisser démembrer en nos jours. Nantes sera bienlôt foudroyée, et 
ce Catilina, ce monstre d'ingratilude, ce délayal français qui a établi 
les Castillans dans le royaume, servira d'exemple de la jnstice de sa 
Majesté. O âme espagnole, s'écrie le royalisie, ponvois-ta mieux 
faire cognoistre combien ta es traistre et déloyal au pais qui l'a res- 
chauffé, enrichi, et accreu en honneurs et dignitez, qu'en voulant 
par tons les moyens destourner et empescher ceste grande et si 
nécessaire conqueste?.…. Tu as voulu enfoncer ceux qui se sau- 
voyent du naufrage, tu as insulté à l'affliction de la France : et 
encore, aveugle que tu es, après ceste grande prospérité que tu 
n'as peu empescher, tu t'opiniastres en lon usurpation, attendant 
quelque coup malheureux pour publier ton investiture en Bre- 
tagne. 
« Il y a neuf ans que Nantes ne recongnoist plus les Fleurs de lis: 
empeschons la prescription, et nettoions du tout ceste grande et si 
importante province, que le Roy Charles VIII préféra à tous les 
Pays-Bas, et au comté de Bourgogne, afin que par l'Océan fust 
borné nostre Empire, et par le Ciel la renommée de nostre 
valeur, » 
Ce pamphlet, qui se distingue de beaucoup d'autres par la verve 
et la vigueur du style, se termine par une éloquente invocation 
adressée au roi lui-même : 

« Sire, c'est trop endurer l'insolence, la témérité, et les outrages 
« de cet orgueilleux Salmonée, qui dans vostre royaume fait du 
« souverain, tenant un Parlement et des Estats, et vous menace 
« d'armées castillannes . . . Tant qu'il y aura un lieu en France 
« où il sera loisible de se dire vostre ennemi, et d'y fomenter des 
« rebellions, vostre Estat ne sera point asseuré. Quand il faudra, 
« en vous désobéissemt, sortir du Royaume, et aller mendier nne 
« pension misérable des Thrésoriers de Castille, il se trouvera peu 
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«-de gens qui prennent ces résolutions extremes : mais lorsqu'on 
« voit un asyle tout proche dans les entrailles de la France, où 
« l'argent et les autres commoditez abondent, cela donne grande 
« hardiesse à ceux qui croyent, que si leur entreprise fault, ils 
« seront lonsjours quiltes pour se retirer en Bretagne, et qu'ils 
« seront enfin compris en un Edict . . . . »« Et plus loin : « Quand 
« Henri victorieux aura pacifié ses provinces, le cruel Philippe, 
« ennemy commun de la chrétienté, vous verra, maître de l'Artois 
« et de la Flandre, fiefs de vostre couronne, porter le flambeau de la 
« guerre jusques au milieu des Hespagnes ; et, par le gain de trois 
« grandes batailles, délivrer le Portugal, l'Arragon et vostre Navarre, 
« de l'insolence et barbarie de ceste nation Castillane, à laquelle 
« tous les clairs-voyans croient vostre Majesté avoir arraché la 
« monarchie de l'Europe, que la conqueste de la France, De vous 
« senl empeschée, leur rendait indubitable. » 

C'étaient là assurément les sentiments et les espérances des con- 
seillers de Henri IV et de Henri IV lui-même, de Duplessis et de 
Sully, aussi bien que de Villeroy et de Jeannin : la politique nationale 
allait devenir populaire, et déjà tous les véritables Français faisaient 
. des vœux pour la chule de Mercœur, l'opiniâtre allié des Espagnols, 
nos ennemis. 

Mercœur ne songeait plus maintenant qu'à se rendre, aux meil- 
leures conditions : il lui était impossible de penser à une résistance 
sérieuse ; il n'avait plus pour lui que la popalace de quelques villes, 
les gouverneurs de quelques places fortes, et le secours incertain 
des Espagnols allait même lui être enlevé ; car Philippe IE iraitait à 
Vervios avec Hevri IV, et celui-ci avait nettement déclaré, dès les 
préliminaires, que Mercœnr ne serait pas compris dans le traité f. 
Philippe II, comme on le voit dans toutes les négociations qui pré- 
cèdent le traité, renonçait diMicilement à ses prétentions sur la 
Bretagne, et aux espérances que Mercœur lui avait fait concevoir. 
En 1597, son envoyé de Ledesma lui écrivait ces paroles signiti- 
catives: « S'il n'est point entré dans nos intérêts de fournir à la 
« Bretagne, et au duc de Mercœur en particulier, des forces sufñf- 
« santes pour être partout vainqueur; ne nous faudrait-il pas 


4 Lettre du Roi à MM. de Bellièvre et Sillery, 15 février 1594. — Lettre de 
MM. de Bellièvre et Sillery au roi, 4 mars 1598. 
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« toujours garder un pied assuré dans celte province importante par 
« elle-même et par sa position ? etc. » En conséquence, Philippe IL 
réclamait encore la Bretagne pour 8a fille: « Ces demandes sont 
« tellement impertinentes, que je ne les puis croire, ni de la part du 
a Roi, ni de ses ministres, » écrivait alors Henri IV : « sommes-nous 
a “donc vaincus ou écrasés? » Et, dans ses instractions à Bellièvre 
et à Sillery, il recommaadait expressément de ne faire nulle mention 
de ces prélentions. Alors, les Espagnols demandèrent que Mercœur 
fût compris dans le traité, comme allié de Pbilippe II : ils espéraient, 
en le protégeant, « laisser toujours cette épine au pied de la France. » 
De son côté, Mercœur les suppliait de no pas se bâter de couclare la 
paix, parce qu'il était assez fort pour arréter toutes les forces du roi; 
et, dans le même temps, il déclarait qu'il n'avait plus aucon rapport 
avec les Espagnols et qu'il désirait se soumettre à Henri IV 1. 

Le duc employait toutes sortes d'artifices pour détouraer le roi 
du voyage de Bretagne, demandant avec instance une prolongation 
de trêve, sous prétexte de forcer ceux de son parti à rentrer avec lui 
dans l'obéissance. Mais la plupart, et le fait est significatif, seigneurs, 
gouverneurs de place, bourgeois, s'empressaient de traiter séparé- 
ment avec Heuri IV, sans songer même à réclamer la protection de 
Mercœur : Il est semblable à ces oiseaux désemparès, qui ne 
peuvent plus voler, pour La perte de leurs plumes et de leurs ailes3,. 
« Tout s'éboule en Bretague, écrivait Duplessis à sa femme: Ance- 
« nis a composé; Rochefort, Fougères, Vaunes, Henuebon, Craon 
« et plusicurs autres, parties ont traicté, parties traïctent.. Je pense 
« que la guerre ne s'y fera qu'en housse. Mes de Mercœur vieni les 
« mains jointes. La résolution est que M. de Mercœur quittera le 
« gouvernement de Bretaigne, remettra le châtean de Nantes, et 
« chascung en sa maisons. » ae 

La soumission de Mercœur était, en effet, bien tardive et bien peu 
méritoire : il avait résisté jusqu'au dernier moment, sans courage et 
sans gloire; et maintenant il allait se rendre, parce qu'il n'avait plus 
d'espérance, sans tenter même un seul combat pour sauver son 
honneur : « Voilà, écrivait un secrétaire d'Etat, dont l'historien 


4 Voir l'instruction donnée à MM. de Bellièvre et de Sillery pour la paix de 
Vervins , en janvier 159%, 

2 Montmartin, p. 344. 

3 Lettre du 3 mars 1598. 
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« Matthieu cite les paroles, ce que luy aura rapporté son obstina- 
« Lion, et-de n'avoir pas sceu profiter de l'exemple de M. de Mayenne, 
« qu'il a souvent repris de n'avoir sceu faire la guerre ny la paix; 
« c'est maintenant à luy à jouer son personnage{. Mercœur n'avait 
pas non plus suivi les conseils de Mayenne, qui l'avait plus d'une 
fois engagé à traiter plutôt sous les murs de Paris que sous les 
murs de Nantes. Le long rêve du roi de Bretagne finissait tristement ; 
le réveil était dur et humiliant : mais il fallait céder à la nécessité ; 
et déjà Henri IV était à Angers avec sa cour et son armée#, 

Jadis Mercœur avait élevé des prétentions exorbitantes, lorsque, 
décidé à ne pas raiter sérieusement, il ne songeait qu'à se faire 
valoir. De son côté, Henri IV, si longtemps menacé, toujours disposé 
à bien accueillir ceux qui se soumettaient à lui, avait fait les plus 
belles promesses au maitre de la Bretagne, au vainqueur de Craon, 
qui pouvait facilement livrer la province à l'Espagnol, 

Rappelons-nous les conditions qui lui étaient offertes, dès l'année 
1592, par l'entremise de Duplessis et de M. Meslier : n'avait-ou pas 
raison de lui remontrer alors que « les plus sages font leurs condi- 
« tions bonnes, lorsque leurs affaires s0 portent bien, et ne traitent 
« jamais plus volontiers de paix, que quand la guerre les veut amor- 
« cer par quelque bon succès1. », 

Mercœur n'était pas alors capable de-comprendre ces sages con- 
seile : plus tard, quand il commença les négociations, c'était avec 
l'espoir de ne pas conclure la paix. Si nous avions le courage de 
suivre ces longues et misérables négociations, d'après le récit de de 
Thou, qui y prit une part active, mais surtout d'après la correspon- 
dance si détaillée de Duplessis, les plus incrédules seraient forcés 
d'avouer que Henri IV et ses représentants faisaient tous leurs efforts 
pour terminer la guerre, tandis que Mercœur avail recours à d'indi- 
gnes subterfuges, pour ne pas accepler les propositions les plus 
avantageuses. Tous les députés du roi élaient indignés, et sou- 
vent adressaient les reproches tes plus sévères aux agents du gou- 
verneur de Bretagne : la reine Louise, elle-même, se plaignait très- 
vivement à plusieurs reprisesé, Et cependant, malgré la mauvaise 


4 Matthieu, t. Il, p. 252, 

a Montmartin, p. 314. 

3 Instruction de Duplessis à M. Meslier , 1°1 août 1509. 

4 Voir les lettres de Duplessis, 3.22, 96 juillet 1595, etc. 
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foi évidente de Mercœur, les députés de Henri IV, se conformarnt, 
malgré eux, à la volonté du roi, accordaient la plupart des condi- 
tions, au prix desquelles il paraissait vouloir vendre sa soumission!. 
Ainsi, au mois d'octobre 1596, le roi consentait à approuver la guerre 
que le duc lui avait faite ; il s'engageait à négocier une paix ou au 
moins une trêve avec les Espagnols ses alliés; il n'accorderait les 
bénéfices de Bretagne qu'à des sujets vraiment dignes; les droits du 
Saint-Siége en Bretagne seraient confirmés ; les ligueurs conserve- 
raient leurs charges et leurs dignités ; les gouverneurs des villes 
nommés par Mercœur les garderaient au moins pendant sept années 
encore. Il aursit le gouvernement de Bretagne, avec les droits 
d'amiral dans cette province, et {a suruivance pour son fils, si Dieu 
duien accorde un ; sinon, pour celui qui épousera mademoiselle sa 
fille. Le roi lui accorderait 266,666 écus d'or, pour les frais de la 
guerre, et 24,000 écus de pension ; puis, pour les droits de la maison 
de Pentbièvre, 66,000 écus (le duc en demandait 200,000, et le 
comité Nantais pour gage). 

La Ragotière, le confident de Mercœur, avait solennellement 
déclaré qu'il était tout disposé à traiter : ces conditions exorbitantes 
étaient presque tout ce que le duc avait demandé, plus qu'il n'était 
én droit d'espérer raisonnablement. Cependant, les négociations 
étaient interrompues sous les plus futiles prélèxtes, et Mercœur con- 
unuait encore, pendant près de deux ans, à tergiverser, à tromper, à 
ruiner la province, en ayant recours aux moyens les moins avoua- 
bles pour soutenir la guerre et nuire à ses ennemis, La force seule 
devait donc décider Mercœur à terminer sa funeste opposition : dès 
la Ga de l'année 1597, Schomberg, l'uu des négociateurs, se dis- 
posait à la guerre, réunissait à Angersles gouveraeurs des provinces 
voisines, pour aviser aux moyens de former une armée ; puis il par- 


4 Les conférences avaient été reprises à la fin de 159%; c'est alors que le roi 
envoie Schomberg et le président de Thou, pour s'unir aux autres députés (lettre 
du {4 oct.); c'est à Chenonceaux, à Angers, h Ancenis qu'ils discuteut successi- 
vement avoc la Ragotière, Charles de Bourgneuf et les autres agents de Mer- 
cœur. ” 

3 On voit toujours Mercœur réclamer l'héritage des Penthièrre, malgré toutes 
les renonciativus formelles des princes de cette famille. — Æfém. de Duplessis, 
t. VIL, passim. — Articles touchant la négociation de Bretsgne, faite à Chonon- 
ceaux, près de la reine : #rticles secrets. etc., t. VII, p. 50-60. 

3 De Thou, liv. 117. 
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courait, au nom du roi, la Bretagne elle-même, pour rétablir l'ordre, 
et engager les royalistes à faire un suprême effort et à fournir les 
sommes dont Henri avait le plus grand besoin pour délivrer la pro- 
vince. De son côté, Duplessis-Mornay, qui, plus que personne, devait 
être lassé de la duplicité de Mercœæur, ne cessail d'engager le roi d'en 
fair ‘avec lui par la force des armes. Sinon, Mercœur voudrait 
demeurer gouverneur de Bretagne, avec ses droits et ses préten- 
üoes su duché; et c'était un véritable danger de laisser dans la 
province un homme qui y avait si longtemps dominé en véritable 
souverain, germe ef levain de Ligue, capable de faire aigrir toute 
da pâte du royaume. Opiniâtre, comme il était, dans ses prétentions 
et dans ses espérances, le duc, avec le secours du roi d'Espagne, 
épierait toutes les occasions favorables pour troubler de nouveau la 
Francet. Henri ferait donc bien de donner un exemple de juste sévé- 
rité, en traitant avec rigueur un prince qui s'était montré si ingrat 
envers Henri III, et qui depuis si longtemps avait méprisé les 
avances du roi. D'ailleurs, Mercœur ne pouvait se défendre : « Il est 
« certain, ou je me trompe fort, que M. de Mercœur est aajourd'hui 
« paries inclinalus, aisé à jeter à bas: car les peuples qui ont 
« espéré de nos lraités se déseipèrent, et ses prétextes sont levés, 
« ses artifices découverts%.. Dans la seule ville de Nantes, ajoutait 
« Duplessis, Henri prend toute la faction de Bretagne et l'éteint 
« pour jamais ; les partisans du duc capituleront sans lui, étant tous 
« gens de peu d'honneur, qui n'auront pour but que d'assurer par 
« lâcheté co qu'ils ont gagné per violence. J ne saurait mettre 
« en tout (non compris les Espagnols) que ‘,000 hommes de 
« pied et 300 cavaliers, la moitié pour Nantes, le reste à Mirebeau, 
« Rochefort, Craon, Ancenis, etc. S'il pense introduire les Espagnols 
« à Nantes, il se comble de haine, et l'accable de servitude, et ouvre 
« une grande porte à tous ceux qui d'ailleurs en auront envie, pour 
« sortir de son parti et subir l'obéissance du roi. Ce n'est pas d'ail- 
« leurs un Amiens, forte en soi et secourable par une prochaine 
« armée : il n'y a pas de place plus facile à assiéger, pour la voi- 
« ture des canons, muoitions, vivres; de plus difficile secours aussi, 
« parce que le premier jour on lui ôte le pont par Pirmil, du côté 


1 Lettre de Duplessis au roi , 1er juillet 1595. 
2 Letire de Duplessis à de Thou, 10 mai 1597. 
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« du Poitou; la ville neuve, ai le roi est servi dextrement du côté 
« de la Bretagne: la mer méme, en assiégeant Relle-Isle et fermant 
« l'embouchure de la Laire. S'il s'enferme, pas de secours; s'il 
« sort, nul capable de contenir le peuple, ennuié de sa tyrannie et 
« en appréhension -de sa propre ruine, etci., » Les raisons des 
sages conseillers du roi étaient trop fortes, pour ne pas être com- 
prises ; mais bien des emharras arrétaient encore Hesri IV dans les 
autres parties du royaume : les Espagnols étaient toujours menaçonis 
du côté de la Picardie, et le roi de France manquait surtout d'argent. 
Dans toutes ses lettres à ses amis, à ses conseillers, il se plaignait de 
8a pénurie ; il réclamait avec instance les subsides de la Bretagne : 
mais la province était si malheureuse, si désolée par tous les fléaus, 
qu'il était bien difficile de satisfaire aux exigences impalientes de 
Henri IV. Cependant, les États faisaient un grand effort et votaient 
des sommes considérables. Montwartin, sprès la prise d'Amiens, 
avait été envoyé eu Bretagne avec des lettres du roi, qui promettait 
de venir bientôt dans la province et qui demaudait des subsides tout 
à fait indispensables. Le maréchal de Brissac comwuniquait ses 
lettres aux nobles et aux bourgeois ; et ceux de Rennes s'écriaient : 
« Nous ferons lout ce que le roi voudra; puisque nous avons 
« employé nos vies pour son service, nous pouvons bien employer 
« nos biens pour noire délivrance ?. » Alors, le roi chargeail le 
connétable de surveiller au nord les Espagnols, enfin abattus ; et, au 
commencement de l'année 1598, il annonçait hautement sa résolu- 
tion de se parer du manteau d'hermine et de se faire duc de nom 
et d'effet en Bretagne5. Mercœur était incapable de résister sérieu- 
sement ; sa ruine devait être désastreuse et pleins d'humiliation, s'il 
était traité comme il le méritait. 


4 Mém. de Duplessis-Motnay, 26 novembre 1597. 

« En la prise de Nantes nous prenons sans doute tout le reste de la Bretagne: 
“ et par ce moyen nous oslous la gangrene qui négligée pourroit un jour perdre 
“ le Royaume : dans cette belle ville nous crouverons les clefs de toutes les 
« autros qui suivront la capitale, etc, » (Libre discours sur la délivrance de la 
Bretagne, p. 11.) 

2 Montmartin, p. 313. — Lettre de M. de Schomberg à M. Duplessis . 1er jan- 
vier 1598. : 

3 De Thou, liv. 420. — Matthieu, 11, p. 251. 
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Le roi se dirige vers la Bretagne.avec une armée; Mercœur se soumet; motifs 
qui décident Henri IV à le traiter favorablement : Mwe de Mercœur à Angers; 
interseution de Gabrielle d'Estrées; Hevri IV et Sully; Mariage de César de 

+ Venddme et de Mie de Mercœur.— Traité; articles secrets (1598), — Adieux 
de Mercœur à la Bretagne. — Séjour du roi à Nantes; la bourgeoitie froissée 
et soumise à l'autorité royale. — Ordonnances du roi pour pacifier la Bretagne. 
— Morcœur va combattre en Hongrie ; il meurt à Nuremberg (1602). — Juge- 
ment sur Mercœur et sur la guerre de la Ligue en Bretagne. 


Heuri IV avait rassemblé des troupes; et, vers la fin de février 
1598, il s'acheminait vers Nantes, en suivant les bords de la Loire : il 
était décidé à vaincre par la force des armes la résistance de Mer- 
cœur ; tous ses plus sages conseillers, Duplessis, Schomberg, de 
Thou, Sully, l'y exhortaient, et ne doutaient pas du succès. ‘Le roi 
lui-même déclarait ses intentions à son fidèle servileur Montmartin, 
qu'il envoyait èn Bretagne, avec une mission spéciale : « Dites que 
« je porte la paix et la guerre : je châtierai les opiniâtres, et par- 
« donnerai à ceux qui de bonne heure se reconnoistront ; qu'on le 
‘« fasse entendre à ceux qui tiennent mes places sous M, de Mer- 
« cœur.» a 

Celui-ci ne songeait pas à se défendre ; tout le monde l'aban- 
donnait : « On n’a jamais rien vu de si contrit, écrivait avec raison 
« Duplessis ; nos orgueils sont rabaltus à bon escient?. « Montmartin, 


4 Mootmartin, p. 313. 
2 Lettre de Duplessis, 29 mars. 
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jadis reponssé par Mercœur, était maintenant recherché, sppelé par 
lui; et Îl arrivait à Nantes, avec des passenorts pour les dputés du 
duc, s'ils voulaient traiter. Introduit À l'hotel de Briord, il s'acquitte 
de 8a mission et ajoute que dans huit jours le roi sera devant la ville 
avec son armée; Mercœur souriait, disant qu'il viendrait se mor- 
fondre devant Nantes, et faisant parade de ses forces et de ses 
ressources, Mais il avait perda tonte confiance, et il était décidé à ne 
pas combaure. Aussi, le soir même, après une longue conférence 
avec M== de Martigues et de Mercœur, il engageakt Montmartin à 
conduire vers le roi la duchesse elle-même, qui iraiterait beaucoup 
mieux que ses députés. Après quelques dificultés, Montmartin y 
consentit, et M=° de Mercœur se dirigea vers Angers'. Henri IV 
avait hâte de recevoir la soumission du dernier prince ligueur, et de 
régner enfn sur toute cette France, qu'il avait, au prix de 1ant 
d'efforts, reconquise eu surtout rachetée. Il voulait rendre la paix au 
royaume, en se conciliant tous les intérêts jadis ennemis; el il pen- 
sait, avec assez de raison, qu'up traité avec Mercœur accélérerait la 
conclusion des longues négociations entamées à Vervins avec les 
Espagnols. Puis, les ressources du roi n'étaient pas très-considé- 
rables; les sommes promises par la Bretagne, pour l'entretien de 
son armée, n'étaient point payées : « Je n'ay pas trouvé un escu 
« prest pour y satisfaire, écrivait-il au connétable, » Ces motifs 
pouvaient l'engager à ménager le duc de Mercœur, « Cela m'a fait 
« prendre party, ajautait-il, d'accorder avec lui peut-estre plus 
« promptement et à conditions plus advantageuses pour luy que je 
« n'eusse faict, craignant que l'appréhension qu'il a eue de ma venue 
« se changeast en une obstination, quand il descouvriroit mes incom- 
« moditez et sçauroit mes forces demeurées inutiles et languir par 
« faulte d'argent?. » 

Mais des motifs plus personnels, et molos honorables, achevèrent 
de le décider, peut-être même le décidèrent uniquement. Le duc de 
Mercœur avait une fille, hérkière de sa grande fortune, des domaines 
considérables et des prétentions de la maison de Penthièvre. Déjà 
l'on avsit fait entrevoir à Henri IY les avantages d'une pareille 


4 Montmartn, p. 315. 
2 Leitre de Henri IV au connétable, 10 mars 1598. — Voir aussi la lettre qu'il 
écrit à MM. de Bellièvre et de Sillery, le 4 mars. 
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union pour l'un de ses enfants : la belle Gabrielle était alors toute 
puissante sur le cœur du roi; elle avait conçu de snite cette magni- 
fique espérance pour son jeune fils César ; elle était entrée proba- 
blement en relations avec la duchesse de Mercœur, et n'avait pas 
manqué de suivre le roi dans le voyage de Bretagne. C'est son 
influence qui doit l'emporter sur celle des conseillers de Henri IV; 
c'est elle qui conduit véritablement toute la négociation f, 

La cour était arrivée à Angers : Henri IV voyait chaque jour les 
gouverneurs des places qui restaient encore à Mercœur s'empresser 
de faire leur soumission? ; lui-même annonçait au connétable que 
Mes de Mercœur, après avoir quitté Nantes, craintive et pen ras- 
surée sur l'avenir, s'était avancée, en suivant la rive méridionale 
de la Loire, jusqu'aux ponts de Cé: elle ne doit désirer aultre chose 
que me présenter La carte blanche pour recevoir telks conditions 
que je voudrais donner à son mari$, L'habile duchesse ne cherchait 
plus qu'à sauver les intérêts de sa famille : « Il fallait que la néces- 
« sité fût bien pressante, dit un contemporain, pour qu'elle pôût se 
« résoudre à confondre son noble sang avec celui d'un bastard, 
« quelque roïal qu'il fût, à lui donner une héritière de deux maisons 
« aussi illustres que le sont celles de Lorraine et de Luxembourg, et 
« un don de Dieu; car ses parents l'avaient obtenu de Saint-François 
« d'Assises. » Cependant, le duc et la duchesse, dans cette suprême 
nécessité, croyaient encore pouvoir tromper, comme ils avaient fait 
si longtemps. Ils espéraient disposer la maltresse du roi à leur rendre 
de bons offices : plus tard, ils trouveraient des délais pour l'accom- 
plissement de leurs promesses ; et le temps ferait nalire sans doute 
quelque heureuse occasion dont ils pourraient profiter. Mais la 
nouvelle duchesse de Beaufort élail pour le moins aussi fine que 
Me de Mercœur, et ne devait pas se laisser abuser : « Elle connais- 
-« sait, dit Mézeray, le courage de M=* de Mercœur et les longueurs 
« de son mari: non-seulement elle ne se pressa pas de les servir, 


1 « Mercœur envoie avec le sieur Roche des Aubiers un conseiller de son 
« parlement , chargé de s'adresser à Mm: la duchesse de Beaufort, pour avoir des 
« passepurls pour euvuycr 808 députés vers le roi; la duchesse désirait et affec- 
« tionnait le mariage do la fille de M. de Mercœur avec M. de Vendôme son 
« fils, et y avait disposé le roi. » — Montmartin, p. 313. 

2 Lettre de Villeroy à MM. de Bellièvre et de Sillery, 17 mars. 

3 Lettre au connétable, 1°" mars. 
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« mais encore voulut leur faire sentir que sans son intercession ils 
« demeureraient exposés à la sévérité du roi ; tellement que comme 
« la duchesse de Mercœur se présenta aux portes d'Angers, elle fat 
« repoussée assez incivilement, et contrainte de s'en retourner au 
« Pont-de-Cét. » 

Sa fierté ainsi humiliée, elle fut forcée de se soumettre à la volonté 
de Gabrielle. Tout fut bientôt terminé ; deux jours après, les do- 
chesses entraient solennellement à Angers, assises dans la même 
liière, les mantelets levés, et Henri IV, allant à leur rencontre, 
faisait l'accueil le plus bienveillant à Move de Mercœur. 

Les députés du duc, d'abord soumis, les yeux baissés, et sembls- 
bles à des suppliants, avaient accepté en silence les conditions assez 
dures qu'on lui avait imposées : il sortirait de la Bretagne, et remet- 
trait tontes Les places qu'il conservait encore ; Sa Majesté lui accor- 
derait en récompense un oubli de tout le passé, et le recevrait en ses 
bonnes grâces. Mais, bientôt rassurés par la faveur intéressée de 
Gabrielle, qui désirait ardemment voir conclure un traité avanta- 
geux pour sa famille, ils élevèrent de nouvelles prétentions, qui 
furent couronnées de succès : Heuri IV n'était pas capable de refuser: 
et le traité définitif fut bien plus favorable à Mercœur qu'il n'osait 
l'espérer lui-même, et que ne le méritaient ses lenteurs hypocrites et 
son ambition irrésolue. C'était une faiblesse, c'était même une faute 
de la part de Henri IV; et Richelieu devait être forcé plus tard de la 
réparer *, Tous les conseillers du roi s'y étaient vainement opposés ; 
Sally, qui chaque jour prenait plus d'autoritésur l'esprit de son maître, 
arriva trop tard pour l'empêcher : le traité était déjà signé. En appre- 
nant que la cour s'était arrêlée à Angers, il avait lout deviné, et prévu 
que Henri ne saurait résister aux cajoleries de ces femelles, selon sa 
peu galante expression. Aussi, quelques jours après, quand le roi, 
serrant, selon son habitude, la tête de son ministre contre son cœur, 
Jui dit: « Mon amy, vous soyez le bienvenu, je suis très-aise de 
« vous voir icy, car j'y avais bien affaire de vous. — Et mey, 
« Sire, tout au contraire, luy respondites-vous, suis très-marry 


1 Mézeray, t. XVII, p. 403. — Hist. du duc de Mercœur, p. 433. 

4 Voir les intrigues et les conspirations du duc de Vendôme, dans les historiens 
de Louis XIL et daus uus Notice sur la conspiration de Chalais, par 1. Grégoire, 
Nantes , 1855 
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« de vous trouver encore en celte ville; car vous avez et auriez 
« bien affaire ailleurs, — Il y a si longtemps que nous nous cognois- 
sons, repartit le roy, que nous nous entendons l'un l'autre à 
demy mot; c’est pourquoi je me doute desja bien de ce que 
vous voulez dire: mais si vous sçaviez ce qui se passe et comme 
j'ay desja bien advancé toutes choses, vous changeriez d'opinion, 
et me tiendriez autre langage que celuy qne je voy bien que vous 
avez en l'esprit. — Je ne suis pas si ignorant que vous estimez, 
Sire, luy dites-vous, car je sçay que l'on vous amuse sous des 
propositions de nopces qui ne vous pourroient faillir quand vous 
voudriez; car ayant réduit père et mère à votre discrétion, comme 
cela vous estoit facile, vous y auriez bien aussi la fille, et n’auriez 
nul besoin d'entrer en des traittez qui vous cousteront beaucoup. 
Il falloit aller droit à Nantes, et là traitter à coups de canon, dont 
il n'en eust pas fallu quantité pour faire dire à ce prince, qui a 
tousjours fait le fin, vous ayant amusé deux ans sur des traittez, 
« maudit soit le dernier. » 

Le roi, cherchant à s'excuser, et parlant de la faiblesse de ses 
ressources et de la difficulté de l'entreprise. — « Je vous asseure, 
« Sire, respondites-vous, car je le sçay par gens qui en sont sortis, 
« qu'à la-première chamade faite, vous présent, tous les habitants 
« se fussent sous-levez et eussent contraint M. de Mercœur de 8e 
« retirer dans son chasteau, voire peut-estre se fussent-ils saisis 
« de l'un et de l'autre, et vous les eussent livrez. Mais je voy bien 
« à vos discours que d'autres causes vous ont retenu, contre les- 
« quelles je perdrois toujours la: mienne :.. mais il n'y a remède, 
« je n'en dispute plus. » . . 

Puis Heori IV, tout en cherchant encore à se justifier, avoue, avec 
un peu de confusion, qu'il a cédé à sa pitié naturelle pour ceux qui 
s'humilient , et à la crainte d'irriter celle qu'il aime, l'impérieuse 
Gabrielle d’Estrées*. Nous n'ajouterons à ce curieux récit que deux 
fragments, également significatifs, de la correspondance de Henri IV. 
Dans une longue lettre qu'il adresse à MM. de Bellièvre et de Sillery, 
il leur annonce le traité qu'il vient de conclure avec le duc de Mer- 
cœur; et il ajoute : « Sa femme m'ayant proposé le mariage de sa 
« fille avec César, je n'ai pas voullu laisser d'y entendre pour mieulx 
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4 Mém. de Sully, t. WI, ch. xn, collect. Petitot. 
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« couvrir la démission de son gouvernement, lequel j'ai déliberé 
« mettre au nomdudict César, et par ce moyen advancer la délivrance 
« de la province et mon desengagement d'icelle. # » Voilà le préterte 
honnête et spécieux dont Hecri IV cherche à couvrir la faiblesse de 
sa conduite. Mais peu de jours après, quand l'affaire est décidément 
conclue, quand le premier moment de honte et d'embarras est passé, 
Hevri. laisse échapper sa joie dans cette lettre remarquable au 
connétable. 

À mon corapère le connestable de France. — « Mon comptre, je 
vous envoie le Mitaut et les srticles du traicté général que j'ay 
faict avec mon cousin le duc de Mercœur. Il vous dira de mes 
nouvelles, et comme j'ay fraicté aussy du mariage de sa fille 
avec César, qui estoit si avantageux pour luy, que le refuser 
c'eust esté luy faire un extresme tort; et je m'asseure que 
l'aimant, comme vons faictes, si vous enssiés eslé près de moy,vous 
me l'eussiés conseillé, comme ont faict tous ceulx qui y estoient. 
Vous sçavés que c'est le naturel d’un père de procurer le bien de 
ses enfants : vous l'estes, et je m'asseureque vous avouerés que je 
ve pouvois mieux faire pour luy, comme estant le plus grand 
mariage qui soit en mon royaulme. Toutes fois, les choses n'en 
« sont tellement faictes que je n'en puisse bien prendre vostre 
« advis..…. » Les commentaires sont inutiles. Henri désormais 
n'avait pas besoin de conseils; il n'en avait pas demandé pré- 
cédemment. Gabrielle était toute-puissante ; l'austère Sully n'avait 
plus, à son arrivée à Angers, qu'à se rendre auprès des duchesses, 
et leur offrir ses services, par vrdre du roi. Charles d'Avaugour, 
comte de Vertus, avait fait décider aux derniers États de Bre- 
tagnc, que lo roi serait supplié d'imposer à Mercœur l'obligation 
de vendre ses domaines de Penthièvre, qui seraient achotés par la 
province et réunis au duché, afin de rendre la paix inaltérable pour 
l'avenir. Mais la duchesse do Beaufort s'opposait victorieusement à 
une pareille condition, si nuisible aux intérêts de san files. Mercæar, 
après avoir ratifié le traité de paix signé le 20 mars, se rendit à 
Angers, accompagné de sa femme et de sa fille : un cortége nom- 


4 Lettres de Duplessis-Mornay , 4 mars 1598. 
2 Lettres missives de Henri IF, 1. UV, 21 mars 1598. 
3 De Thou, liv. 120. 
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breux le snivait; mais la vanité du prince ne devait pas être 
complétement satisfaite, car le roi, à ce qu'il paraît, refusait d'abord 
de le recevoir, et altsl au Briollay, terre qui dépendait du château 
du Verger, où le ‘duc de Rohan l'avait mené à la chasse. C'est là 
que Mercœur, presqye seul, doit le rejoindre le 28 mars: à la 
vue du roi, il se jetto à ses pieds et jure de lui être fidèle; Hénri, 
touché de ses protestalidhs et de ses regrets, lui tend la main, l'ac- 
cueille avec bonté et le conduit dans l'appartement de la duchesse de 
Beaufort', Le jeune César était, peu de jours après, le 3 avril, créé 
dac de Vendôme et pair de France; le 5, la contrat de mariage était 
signé3, 

Le traité de paix fut, nous l'avons dit, plas avantageux à Mercœur 
qu'il ne le méritait : tous les conseillers du roi étaient mécontents ; 
et ce ne fut pas sans quelques difficultés que le parlement et la cour 
des Comptes l'enregistrèrent. On en peut juger par la lettre suivante 
que Keori IV adressait peu après à Sully. 

« Je vous envoye ce courrier exprès avec mes lettres de jussion 
« pour ma chambre des Comptes, affin de lever les modifications 
« qu'elle a mise au registrement des articles kecrets que j'ay accordez 
« à mon cousin le dac de Mercure. Elle s'est tant oubliée pour 
« penser que je les envoyois pour en avoir advis et les mettre en 
« deliberation. En telles affaires, je ne communique mon pouvoir à 
« personne, et à moy seul appartiont en mon royaulme d'accorder, 
« traicter, faire gnerre ou paix, ainsy qu'il me plaira. Ce a esté une 
« grande témérité aux officiers de ma dicte chambre de penser 
« diminuer un iota de ce que j'ay accordé ; nulle compagnie de mon 
«< roysulme n'a élé si présomptueuse. Aussi ne les fais-je pas juges 
« ni arbitres de telles choses; cela ne s'achepte point aux parties 
« casuelles, etc. » À un tel langage, on peutreconnaltre le commen- 
cement de la monerchie absolue; le principe de l'autorité, si Jong- 


1 Bodin, Recherches histor. sur l'Anjou, t. Il, p. 150. — Lettres de Duplesais. 
— Montmartin, p. 316. 

4 Lo contrat de mariage entre César, duc de Vendôme, et Françoise de Lorraine, 
copié sur l'acte authentique, se trouve dans l'ouvrage de M. Godard-Faultrier, 
l'Anjou et ses monuments, 1840, à la fin du tome II. 

« Mwe la duchesse de Beaufort, écrit Duplessis, faict estat de racheter en 
« deux ans tout le domaine qui est engagé de la duché de Vendosme , ct le roy 
« Jui faict fond à ceste fin. » Lettre du 21 mars. 
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temps et si malheureusement méconnu, reprenait vigueur, et s'es- 
sayait à se faire enfin respecter. Nous regrettons seulement que ces 
paroles sévères et même dures aient été écrites par Henri IV, en 
faveur d'un ambitieux qui avait si longtemps comBatiu pour assurer 
son indépendance égoiste, et contre de fidèles serviteurs qui s'op- 
posaient respectueusement aux volontés du roi, dans l'intérêt de la 
royauté elle-même et de la province reconquise #, 

Il y avait deux traités ; l'édit de pacification officiel, et les articles 
secrets accordés à Mercœur. Il nous semble qu'il y a quelque ironie 
dans le préambule de l'édit : « Nous voulons, disait le roi, approuver 
« le zble qu'ils nous remoustreut avoir eu à la Religion, et excuser 
« nostre dit cousin de ce qu'il est demeuré si longtemps en armes, 
après notre réconciliation à notre Saint-Père le pape, etla venue 
de nostre très-cher et bien-amé le Cardinal de Florence, son légat, 
en notre royaulme, gur ce qu'il nous 2 fait antendre qu'il auroit été 
reteou à faire ladite déclaration pour des considérations qui regar- 
dent le bien du royaulme, dont il a toujours désiré la conserva- 
tion et craint le démembrement, mesme pour garantir nostre pro- 
vince de Bretagne du péril auquel elle fust trouvée réduite, lorsque 
estions occupés sur la frontière de Picardie à y repousser nos 
ennernis, etc. » En conséquence, le roi, voulant le récompenser de 
sa bonne volonté, le reconnaissait pour fidèle sujet, ainsi que tous ses 
adhérents, les rétablissait dans leurs biens et leurs honneurs, gnrralait 
les jugements rendus contre eux; tout ce qui avait été fait pendant la 
guerre, attaques injustes, violations des trôves, levées de deniers, etc, 
était aboli; les arrêts rendus par les juges ligueurs étaient maintenus, 
si les parties s'étaient soumises librement à leur juridiction ; tous les 
contrats, conventions, etc., étaient également valables pour ceux qui 
s'y étaient volontairement obligés. Enfn, l'exercice de la religion 
réformée ne serait pas toléré dans la ville de Nantes, mais à trois 
lienes de distahce seulement. Les trente-quatre articles de l’édit ont 
presque tous pour objet de régler la situation nouvelle des officiers 
et magistrats qui ont obéi à Mercœur, et de détruire la mémoire 
du passé. Ils ont assurément moins d'intérêt historique que les arti- 
cles secrets, au nombre de vingt-trois. Voici les points les plos 
essentiels : 


4 Leltres missives de Henri 1F,à M. de Rosny, 30 avril 159%. 
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1° Sa Majesté veut et entend que le duc remette le gouvernement 
de Bretagne entre ses mains, en faveur du mariage de César Mon- 
sieur et de Mademoiselle de Mercœur. En récompense, le roi lui 
accorde 235,000 écus, qui seront pris en deux années, par égales 
portions, sur les deniers des impositions qui se lèveront sur le vin 
qui passe par la Loire et eu tous les ports et havres dega province. 

Pour l'indemniser de ses’ dépenses pendant la guerre, on lui 
accorde une pension de 16,666 écus, qui se prendra sur la recette 
générale de Brelagne. 

8° Il pourra lever, dans le ressort du daché de Penthièvre, qui lui 
appartient en propre, une contribution personnelle de 5,000 écus. 

40° Il sera indemnisé d'une somme de 500,000 livres, pour laquelle 
son père, le duc de Vaudemont, avait servi de caution envers le duc 
Casimir. 

43° On lui paiera la valeur des pièces d'artillerie qu'il a fait fondre, 
des affüts, poudre et boulets qui lui appartiennent. 

14 Il disposera à son gré de tout le blé qui était dans les 
magasins. 

15° Il recevra 50,000 écus, pour les distribuer en récompense 
aux gouverneurs et capitaines des places do son parti; cette somme 
sera prise sur l'impôt da sel passant par la Loire. 

17° Le roi a agréable que Mercœur soit payé par les habitants de 
Nantes, de ce qu'ils reconnaltront, après leur réduction, être rede- 
vables au duc. 

19° Il recevra 15,000 écus, pour récompenser plusiears de ses 
serviteurs, qui avaient fait de grandes pertes pendant la guerre. 

. ‘7° Il conserve sa compagnie de cent hommes d'armes. 

22 Pour garder ses villes et châteaux de Gningamp, Moncontour, 
Lamballe et l'île de Brehat, il aura cinquante bommes soudoyés par 
l'État aussi longtemps qu'il plaira à Sa Majesté. 

Par les articles 18 et 21, Henri accorde, à la requête de Mercœur, 
à quelques. magistrats ligueurs des places dans le parlement de 
Rennes et la cour des Comptes. Ainsi, Fourché de la Courousserie 
et Raoul, sieur de la Ragotière, étaient nommés, le premier, mattre; 
le second, président, en la chambre des Comptes de Bretagnet. Mais, 


1 Lo parlement de Rennes fut assez mécontent de la faveur accordée aux 
magistrats qu'il qualifiait de rebelles ; ils furent tous réprimandés d'avoir suivi 
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par l'article #, tout en recevant dans ses bonnes grâces plusieurs des 
principaux lieutenants de Mercœur, tels que de Gonlaine, Quinipily, 
d'Aradon, Saint-Laurent, de Carné, Montigny, etc. il déclare qu'il 
ne peut leur accorder à présent les faveurs que le duc réclame pour 
eur. Les gens de guerre pourront entrer dans son armée (art. G). 
Puis, le duc qi tenu de remettre immédiatement entre les mains du 
roi Nançes et les villes qui lui sont soumises, en faisant sortir de ces 
places les troupes françaises et étrangères qui s'y trouvent. Le roi 
accorde un passeport aux Espagnols qui sont dans la Loire, pour 
qu'ils se retirent dans leur pays (art. 2 et 16)1. 

Ces conditions étaient certainement très-avantageuses : ce n'était 
pas encore tout; et Sully, récapitulant dans s08 mémoires les sommes 
que la soumission de Mercœur coûta à Henri, dit qu'elles s'élevèrent 
à 4,295,350 livres. Cependant, il est permis de remarquer que sans 
l'ascendant de Gabrielle d'Estrées sur le roi (et Mercœur ne pouvait 
compter sur cet appui inespéré), ses lenteurs n'auraient servi qu'à 
le livrer, presque sans conditions, au vainqueur de la Ligue et 
des Espagnols. Philippe II, dont les ressources étaient épaisées, 
était alors contraint de renoncer tristement aux rèves ambitieux 
de sa longue carrière : son rôle était fini: et, la paix de Vervins 
signée, il allait mourir, emportant dans la tombe la grandeur de 
la monarchie espagnole et le triste surnom de Démon du Midi. 
Quelle résistance sérieuse Mercœur aurait-il pu tenter? Il est 
certain, d’ailleurs, qu'il aurait eu quelques années auparavant des 
avantages bien plus considérables, s'il avait voulu franchement 
conclure la paix aux conférences d'Ancenis, de Chenonceaux et 
d'Angers : car alors il était tout puissant et très-redouté, et on lui 


le parti de la Ligue ot durent prêter un nouveau serment. — Æeg. secrets du 
parlement de Hennes.— Hist. ds La chambre des Comptes, par M. de Fourmont, 
p.135, 136. ® 

4 Actes de Rret., t II, col. 4856-1667. — Je vois qne ces articles furent enre- 
gistrés à la cour des Comptes le 6 avril. Comment expliquer la lettre de Henri IV 
citée plus haut, et datée du 30 avril : il faut qu'il y ait erreur d'un côté ou de 
l'autre. 

4 C'est la somme la plus forte accordée par Ilenri IV à l'un dos chefs de la 
Ligue; c'est là le plus grand avantage, la supériorité véritable de Mercæur : le 
duc de Mayenne n'avait coûté que 3,580,000 livres ; M°+ de Guise, de Joinville, etc., 
3,880,000; M. de Villars , pour la Normandie, 3,477,800, etc. — Voir Capefigue, 
4. VIE, p. 389. 
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offrait de lui laisser le gouvernement ct presque la souveraineté de 
la Brelagne, Maintenant il n'obtenait pas même ce qu'on avait 
accordé aux autres chefs de la Ligue : aussi méritait-il qu'on lui 
appliquat le reproche qu'il avait lui-même jadis adressé au duc de 
Mayeone : « Il n'avait su aire ni la guerre, ni la paix. » 

Henri IV n'avait plus qu’à prendre possession de la Bretagne ; tous 
les obstacles étaient levés: Nantes, la capitale de la Ligue, faisait les 
préparatifs de la réception royale, tandis que les députés de la bour- 
geoisie allaient jusqu'à Angers, pour signer, au nom de la ville, les 
conditions de la pair; Rennes, la capitale du parti royaliste, 
attendait, dans une heureuse impatience, la présence de Henri, 
récompense de la fidélité de ses habitants. Tous les gouvernents des 
places fortes, jusqu’à Fontenelle, s'empressaient de capituler à beaux 
deniers comptants, ot de faire enregistrer leurs lettres d'abolition ; 
enfin, après quelques craintes, causées par les lenteurs de la diplo- 
matie espagnole, la reddition de Blavet était désormais assurée. Par 
le traité de Vervins (2 mai), Philippe II s'engageait à rendre Blavet 
dans l'espace de trois mois : on permettait aux Espagnols d'emporter 
leur artillerie, leurs munitions de guerre, leurs meubles, etc. Ce fut 
bien à regret qu'ils abandonnèrent cette importante position, si l'on 
en juge par la leure que l'envoyé extraordinaire de Philippe IT, 
D. Juan de Cardova, écrivait de Blavet méme : « J'ai trouvé, 
« disait-il, le maréchal de camp derrière ses fortifications, si con- 
« sidérablement accrues, qu'il pouvait y défier une nombreuse 
« armée : .…. il m'a dit que Votre Majesté 8e privait là d’un boulevard 
« inestimable, eic. » La retraite cependant se fit sans opposition, 
après que les Espagnols eurent détruit toutes les fortifications qu'ils 
avaient péniblement élevées : sous Louis XIII, le gouvernement, 
instruit par l'expérience, devait faire construire dans le même lieu 
la forteresse de Port-Louis. 

De son côté, Mercœur abandonnait sans dignité cette province dont 
il s'était cru le maître pendant si longtemps : il était fort embarrassé 
des soldats qui formaient la garnison de Nantes. Nous savons par 
quels moyens, peu honorables, il avait, surtout dans les dernierstemps 
de la guerre, attiré sous son drapeau une foule d'aventariers sans 
aveu ; il était difficile de faire respecter la discipline : les habitants de 


4 D. Taillandier, p. 57x. 
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la ville et des environs étaient les victimes de vexations et de dépré- 
dations de toute nature; ils avaient recours à toute espèce de 
moyens pour 8e soustraire à la brutalité des soldats; ainsi, nous - 
voyons les magistrats de Nantes envoyer le 1°" avril au baron de 
Salignsc, qui commandait à Couëron, trois douzaines de bouteilles de 
bon vin d'Orléans, six jambons ot deux douzaines de langues de bœaf, 
pour le prier de faire observer quelque discipline parmi ses soldats. 
Quelques jours auparavant, Mercœur s'était également adressé à 
la ville, afin d'obtenir des bourgeois l'argent nécessaire pour payer 
ses troupes, qui menaçaient de se révoller : on lui avait accordé 
deux mille écus. 

Pour se débarrasser de ses terribles défenseurs, il ent recours à an 
autre moyen : on l'avait, dit-on, averti qu'ils voulaient le prendre, le 
livrer au roi, et piller la ville. Mercœur, sous prétexte de les passer 
en revue et de payer leur solde, les conduit dans une prairie voisine 
des remparts; puis, s'approchant adroitement de la porte Saint- 
Pierre, il s'élance dans l'intérieur de la ville à bride abattue, et 
défend de laisser entrer personne après lui : les soldats se répan- 
dirent alors dans les faubourgs, et, après avoir bien pillé, se 
rompirent et se débandèrent; mais cinq ou six cents hommes qui 
étaient dans le château, sans se laisser intimider par les ordres 
menaçants de Mercœur, exigèrent impérieusement leur solde, et 
quiltèrent Nantes, soulement après avoir été payés. Tel fut le dernier 
acte du duc, tels furent ses adieux à la Bretagne. . 

L'on a souvent raconté le séjour de Henri IV à Nantes et à Rennes; 
nous nous bornerons à quelques détails caractéristiques, qui se 
rapportent au but de notre travail. A Nantes, la bourgeoisie, si mal- 
heureuse depuis longtemps, dut encore faire les frais de la récep- 
tion royale : l'on avait voté un impôt de 17,000 écus, sous forme 
d'un emprunt qui serait fait de gré ow de force sur les habitants les 
plus aisés; ct, dans une grande assemblée, à laquelle se joigairent 
tous les notables de la cité, l'on avait arrêté, avec une sorte de 
complaisance, les dispositions de l'entrée solennelle du roi. L'on 


4 De Piré, L. L, p. 44, 546. — Mellinet, &. IV, p. 45. — Travers, 1. Ill, p. %. 

« Mr de Mercœur a mis hors de Nantes les gens de guerre qui y estoient, 
« lesquels sont arrivés en l'armée du roy, après avoir juré fidélité à Sa Majesté. » 
(Lettre de Villeroy, 26 mars 1598.) 
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commençait par faire disparaître la double croix de Lorraine; l'on 
- enlevait de la cathédrale les drapeaux pris jadis à Craon sur les 
royalistes et sur les Anglais; et l'on chantait deux jours de suite un 
Te Deum, pour la paix avec le roi de France et de Navarre. Les 
préparalifs avançaient déjà, lorsqu'on apprit que Henri IV refusait 
l'entrée royale ; était-ce parce qu'il craignait les dispositions hostiles, 
ou la froideur menaçante de la population? Était-ce pour priver les 
Nantais, si longtemps rebelles, de la joie que pourrait leur causer 
une brillante réception ? Ou bien le roi, en homme positif, et pauvre 
d'argent, regrettait-il les dépenses inutiles d'une cérémonie officielle ? 
Toujours est-il qu'il ne refusait pas les sommes votées pour son 
entrée; bien au contraire, il se les adjugeait sans façon, et les destinait 
à la solde de ses troupes. La bourgeoisie n'était pas très-salisfaite ; 
le roi insista, il fallut obéir. Mais, chose curieuse, la ville voulut 
composer, et offrit à Henri 8,000 écus, puis 10,000 écus ; le roi ne 
rabattit rien de la somme qui avait été votée, sauf l'argent dépensé 
pour les réparations de son logement au château. Plus tard, les 
gens d'église, de juslice et d'autres, refusèrent même de payer leur 
part de cet impôt, et il fallut les y contraindre par un arrêt du conseil 
du 3 juin 1599. 

Les bourgeois durent se contenter de faire quelques présents aux 
seigneurs et aux grands pgrsonnages qui accompagnaient le roi: l'on 
acheta d'excellent vin, pour les braves gentilshommes de la cour ; et, 
après deux délibérations (2 et 9 avril), la ville décida que l'on offrirait 
à Mr* la duchesse de Beaufort et à la sœur du roi, vingt livres de 
soie plate de toutes couleurs, cent livres de confitures, six paires de 
gants d'Espagne d'ambre gris, avec un petit baril de noix muscades 
confites pour la sœur du roi, et six oiseaux canariens avoc leurs 
cages, pour la belle Gabrielle, qui les avait demandés. 

Henri IV séjourna à Nantes du 13 avril au 6 mai, sans exciter 
l'enthousiasme de la population, qui conservait encore £es vieilles 
rancunes, et que d’ailleurs il ne semblait pas disposé à traiter très- 
favorablement. C'est pendant ce séjour qu'il signait (30 avril) le 
‘fameux édit de tolérance connu sous le nom d'édit de Nantes, dans 
celte même ville où, près de quarante ans auparavant, avait été orga- 
nisée la conjuration d'Amboise. Les Nantais n'accueillaient pas avec 
plaisir ces avantages accordés à leurs ennemis ; le gouvernement 
était alors plus éclairé, plus sage que le peuple, et les sentiments de 
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la foule furent sur le point de se manifester, malgré la présence de 
Heori IV, lorsqu'on vit le roi recevoir dans la cathédrale l'ordre de 
la Jarretière, apporté par un ambassadeur anglais, qui, malgré sa 
religion, était placé à côté de lui, sous un dais magnifique. Était-ce 
une malice de Henri IV à l'égard des Nantais? Elle serait peu digne 
d'on monarque intelligent: c'était au moins une malairesse gratuite. 
Peu de temps après, si l'on en croit quelques historiens, le mécon- 
tentement populaire 8e déclara assez hautement contre le nouvel 
évêque, Jean du Bec, nommé par Heori IV, sur la résignation de 
son oncle, dès 1596 ; le roi, qui voulait sagement éviter tout prétexte 
de dissension, fit nommer, de concert avec le pape, Jean du Bec à 
Saint-Malo, dont l'évêque, Charles de Bourgneuf, passa au siége de 
Nantes. E 

Henri IV avait promis, par le traité d'Angers, de respecter les 
priviléges de Nantes ; aussi, lorsque les chefs de la municipalité se 
présentèrent avec leur écusson aux armoiries de la ville, et lui 
demandèrent la confirmation solennelle de ses promesses, le roi fit 
droit à leur requête, dans les termes les plus louangeurs et les plus 
explicites; il rappelait les services rendus par la ville, capitale du 
duché de Bretagne, à ses prédécesseurs, et déclarait continuer, 
confirmer el approuver, de sa grâce speciale, pleins puissance et 
autorité royale, tous et chacun desdits privilèges et immunites. 

Mais il s'agissait, avant tout, de reconslituer l'autorité royale, si 
fortement ébranlée, comme toute espèce d'autorité, pendant le xvre 
siècle; et Henri IV allait de Nantes même commencer le règne de 
la puissance absolue, forte et intelligente, mais assez mel disposée 
à l'égard de tous les priviléges locaux, de toutes les libertés muni- 
cipales et provinciales. La conduite du roi à l'égard des Nantais est 
un exemple curieux de la nouvelle polilique qu'inaugurait alors 
Henri IV. I! était encore à Nantes, lorsque, par ses ordres, une 
assemblée générale des notables se réunit sous la présidence du 
nouveau gouverneur de Bretagne, le duc de Vendôme, âgé de quatre 
ans. Il s'agissait de reconstituer la municipalité et la milice; de 
nouvelles élections devaient avoir lieu immédiatement : le maire du 
temps de la Ligue, de la Courrousserie, quittait sa charge, quoique 
ses fonctions ne fussent pas encore expirées ; le nombre des échs- 
vios élait réduit de dix à six ; les bourgeois nommeraient pour chaque 
place trois sujets, parmi lesquels le roi choisirait; chaque année, an 
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4°" mai, le maire et deux échevins sortiraient de charge et seraient 
remplacés de la même façon. Charles Harrouys, jadis emprisonné 
au commencement des troubles, était placé par Henri IY à la tête 
de l'administration municipale : c'était un excellent choix; c'était 
aussi la juste récompense de son courage, de ses services et de ses 
souffrances. Les capitaines, lieutenants et enseignes de la milice 
bourgeoise étaient nommés également par le roi. C'était là une 
grave atteinte portée aux anciennes franchises municipales : les 
motifs sont faciles à deviner; et Henri IV ne les dissimulait pas, 
car il écrivait à ce sujet l’année suivante : « Nous trouvasmes expé- 
« dient et nécessaire pour l'establissement asseuré de nos affaires 
« de changer l'ordre et forme auparavant observé en la création et 
« renouvellement des magistrats de nostre dite ville et y en establir 
« un autre peu différent du premier, mais néanmoins jugé plus 
« utile pour nous asseurer des personnes de ceulx qui seroient admis 
« aux charges de maire et eschevins, etc., etc. » Henri IV était 
d'ailleurs bien décidé à ne laisser qu'une ombre de liberté aux 
habitants : si les candidats présentés par eux ne lui convenaient 
pas, il annulerait les élections de son autorité royale. Tout se passa 
bien en 1598 : la guerre civile fnissait; Henri IV était là victorieux, 
et d’ailleurs chacun sentait que les circonstances exigeaient des 
concessions nécessaires. Mais, l'année suivante, la tranquillité était 
rétablie; et les Nantais commençaient à regretter leurs anciens 
droits. 

On se préparait aux élections du 1° mai 1599, lorsqu'on reçut une 
lettre du roi, datée du 22 avril, qui ordonnait de mettre au nombre 
des trois candidats pour la mairie le sieur de la Bouchetière, Gabriel 
Hus. C'était vraiment enlever aux suffrages, même toute appa- 
rence de spontanéité : les bourgeois mécontents ne lui donnèrent pas 
leurs voix, malgré les ordres du roi; et ils envoyèrent le sieur de 
Maupas, sous-maire, pour adresser leurs représentations à Henri IV; 
sa recommandation formelle ne leur laissait aucune liberte. Mais 
le roi, peu disposé à céder, passa outre, et écrivit cette lettre, assez 
dure, assez hautaine, adressée aux maire, eschevins, manants et 
habitants de sa ville de Nantes : « Je trouve fort estrange de ce que, 
« au préjudice de ce que je vous ay cy devant escript pour eslire 


1 Registres de Ja ville, 11 juin 159. 
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maire de ma ville de Nantes, pour la présente année, le sieur de la 
Bouchetiere, lequel j'ai tousjours recogneu pour mon très fidelle 
serviteur, il y en ait eu quelques-uns d'entre vous si hardis que de 
s'y opposer et d'en nommer d'aultres que je ne veulx qui le soient 
cette année. C'est pourquoy je vous fais ce mot de ma main par 
lequel vous saurez que ma volonté estant lelle que le sieur de la 
Bouchetière soit esleu et nommé, qu'il n'y ait aucune faulte, et 
que je sois obey en cela ; aultrement j'aurais occasion de recher- 
cher les moyens de me faire obeyr, à quoi je suis résolu, et de 
vous tesmoigner l'envie que j'ay de faire pour vous lorsque vous 
m'en donnerez sujet. Sur ce Dieu vous sict en sa garde, ce 8° 
mai 1599. » 

Avant même que cette lettre eût été communiquée à la ville, 
Heorj IV nommait le sieur de la Bouchetière (13 mai), comme on 
le voit par La leure qu'il adressait à celui-ci, en renouvelant ses 
menaces contre la ville, si elle n'obéissait pas. Les bourgeois furent 
contraints de céder, et Gabriel Hus de la Bouchetière fat installé le 
14 juin, comme le roi l'avait ordonne et voulu de sa puissance 
absolue, suivant les termes mêmes du Livre doré des Maires de 
Nantes. Un an plus tard, l'assemblée, chargée de présenter au roi 
des candidats pour les fonctions municipales, lui demanda le réta- 
blissemenut de la forme ancienne, pour l'élection du maire, des 
échevins et des capitaines de la milice : le roi n'eut aucun égard à la 
supplique des habitants; et désormais le pouvoir municipal fut, 
on peut le dire, presque entièrement soumis au pouvoir de la 
royauté!. 


4 U ya, aux Archives de Nantes, 19 pièces assez curieuses, concernant uno 
affaire peu importante par olle-mêmeo, mais dans laquelle on retrouve les mêmes 
allures du pourvoir royal. Henri 1V, par des lettres patentes d'avril 1598, créo 
à Nantes un office nouveau d'auneur et visiteur de toiles ; et, le 6 mai, il nomme 
un de ses valets de chambre, Nicolas Joubert, sieur d'Angoulevant. La ville 
proteste contre cette créalion, préjudiciable à ses intérêts, contraire à ses 
priviléges, et inutile, en raison de la probité et confiance réciproque des 
marchands (23 mai) :le parlement de Bretagne accueille l'opposition. Mais de 
nouvelles lettres patentes du 41 juin lui eujoignent de procéder sans délai à la 
réception de Nicolas Joubert. La ville persiste dans son opposition, envoie de 
nouveaux mémoires, est soutenue par le parlement : elle gagne sa cause; mais 
le trésorier de l'épargne réclame des habitants 1,000 écus d'indemnité (mai 1600), 

et le conseil d'Etat, organe de la volonté souveraine, leur enjoint de payer cette 
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Aussi, le Béarnais n'était-il pas populaire à Nantes; lorsque Henri 
lui demanda 8,000 écus pour contribuer aux frais de son mariage, 
la ville, d'ailleurs très-endettée, se montra récalcitrante : après de 
nombreuses négociations, elle offrit d'assez mauvaise grâce 4,000 
écus: puis retarda si bien le paiement de cette somme, que le rai 
impatienté fit saisir ses revenus, et s'adjugea lui-même ce prétendu 
don volontaire. A la naissance de son fils aîné, qui fut depuis 
Louis XIII, il fallut un ordre du roi pour les réjouissances officielles 
qui eurent lieu à cette occasion. Vers cette époque, Henri IV 
envoyait à Nantes M. de Maupeou, pour vérifier et régler souve- 
rainement les dettes de la ville, reconnaître celles qui lui paraîtraient 
légitimes, abolir les autres (3 juin 1599). Ses pouvoirs étaient bientôt 
après étendus à loute la Bretagne, comme le montrent les lettres 
patentes qui lui sont données le 20 juillet : elles défendent au parle- 
ment de prendre connaissance des jugements, sentences, ordon- 
nances, etc., que pourra rendre le sieur de Maupeou, chargé seul et 
spécialement de réprimer les désordres que les événements de la 
guerre ont introduits dans les finances du pays de Bretagne, etc. 
Quelque temps après, Sully adressait aux maire et échevins une 
lettre plus que sévère, pour les réprimander vertement du mauvais 
usage qu'ils faisaient de leurs deniers d'octroi, les accusant surtout 
de les gaspiller en procès, voyages, etc. (février 1601)1. 

Henri IV était d'ailleurs résolu de se faire obéir désormais par tout 
le royaume, et de faire disparaître tous les souvenirs de la guerre 
civile, toutes les causes d'indépendance, tous les moyens d'insubor- 
dination. Ainsi, avant de quitter la Bretagne, il rendait deux ordon- 
nances, qui devaient être d'une utilité immédiate pour la province. 
Il prescrivait d'abord la démolition de ces châteaux forts, jadis 
élevés par la féodalité, désormais inutiles et même très-dangereux 
pour la tranquillité publique et la puissance royale : en Bretagne, 
ces nombreux châteaux avaient été, pendant la guerre, de véritables 
repaires, causes de désolation et de ravages pour le pays; les 


somme , sous peine de voir l'office immédiatement rétabli (28 sept. 1600); enfin, 
des lettres patentes de Henri IV les meuaceut de les contraindre par force, et 
d'obliger douze des plus riches bourgeois à faire l'arance de la somme (5 juin 
1601). — Arch. de Nantes. 

1 Archives de Nantes : 42 pièces pour la mission du sieur de Maupeou; 
lettre signée de Béthune, duc de Sully. 
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détraire ou, du moins, les rendre désormais inoffensifs, c'était an 
grand bienfait pour les populations de la Bretagne; et cette œuvre, 
commencée par Henri IV, devait être poursuivie et presque achevée 
per Richelieu. Heuri, par une seconde ordonnance, proscrivait, 
sous les peines les plus sévères, le port d'armes dans toute l'étendne 
du royaume, déclarant ainsi que le temps des guerres intérieures 
était fini, et que chacun, placé sous la proiection des lois, ne devait 
avoir recours, pour 8e défendre, qu'à la justice royale!. Il avait 
d'ailleurs profité de son séjour à Nantes et à Rennes, pour rétablir 
l'ordre dans la province, depuis si longtemps désolée par la guerre 
civile : ainsi, il avait retranché beaucoup de garnisons désormais 
inutiles, supprimé de nombreux impôts que l'avidité des particuliers 
avait établis pendant la liceuce des troubles, éloigné les bandes de 
soldats pillerds qui coursient le psys en le ravageant, et rendu 
l'autorité à la justice ; il s'était assuré de toutes les places, en y 
mettant des gouverneurs fidèles et sûrs, et même, si l'on eu” cœoit 
quelques historiens, il avait trouvé moyen, grâce à l'habileté, sou- 
vent un peu brutale, du surintendant Sully, de recueillir des sommes 
très-considérables dans une province qui semblait épuisée, et qui 
l'était véritablement. 


Disons maintenant, en quelques mots, ce que devint le duc de 
Mercœur, dont les destinées avaient été si intimement unies à celles 
de la Bretagne. Il ne devait pas longtemps rester en France; dès le 
mois d'août de l'année 1598, il demandait au roi la permission 
d'aller combattre, dans les armées de l'empereur d'Allemagne, les 
Turcs qui ravageaient la Hongrie, Était-co pour fuir les railleries 
des courtisans, qui le plsisantaient sans cesse au sujet de sa royauté 
de Bretagne, si tristement perdue? Était-ce par besoin d'activité, 
par impatience du repos, après une vie si occupée? Voulait-il expier 
les fautes qu'il avait commises pendant la guerre civile, en répandant 
par ambition le sang de ses compatriotes ? Agissait-il par orgucil, 
comme le prétend de Thou, parce qu'il ne pouvait s6 résigner à ne 


4 Des lettres patentes de Henri IV ordonnent , en 1599, de faire un inventaire 
exact et minutieux de toutes les pièces d'artillerie, armes, munitions , otc., qui 
se trouvent dans les villes, châteaux, forteresses, ports, havres, vaisseaux, 
galères, et mème dans les maisons des gentiishommes de Bretagne. — Arch. 
de Nantes. 
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plus jouer un grand rôle dans le monde? Ou bien, suivant les paroles 
de saint François de Sales, notre vaillant prince partait-il de s0n pays, 
librement et volontairement, comme un autre Macchabée, pour se 
rendre en l'armée chrétienne ? Tous ces motifs se réunirent proba- 
blement, plus ou moins puissants, pour décider Mercœur; peut-être 
même Henri IV ne fut-il pas étranger à la détermination de l'ancien 
chef ligueur, encore dans la force de l'âge. Toujours est-il, qu'a- 
près un court séjour en Lorraine, il passait en Allemagne, où 
l'empereur lui faisait le plus honorable accueil? 11 pouvait quitter 
la France, sans inquiétude ; Henri [V protégeait les intérêts de sa 
fille, la riche héritière, flancée au petit duc de Vendôme, et il lui 
donnait une preuve non douteuse de sa bonne volonté, aux dépens 
des pauvres Nantais, qui, pendant si longtemps, avaient reconnu ses 
loiss. Mercœur devait à la ville des sommes très-considérables, 


4 Il restes un souvenir assez curieux du séjour de Mercœur à Paris, avant 
son départ pour l'Allemagne. Dans une cause qui se plaïlait entre le duc et la 
dame de Riberac, l'avocat général Servin lui avait refusé le titre de prince, 
malgré les réclamations de Mwe de Mercœur, présente à l'audience. « M. de 
« Mercœur, dit le premier président de la chambre dans sa harangue au Roi, 
« alla, vendredi au soir, trouver votre avocat en sa maison et lui dit: — Je ne 
« suis pas venu pour vous recommander la justice de ma cause, mais pour me 
« plaindre de ce que vous avez dit en l'audience de la chambre"de l'édit, que je 
“ n'estois point recognu pour prince: vous avez menti; vous estes un marault : 
« je vous tuerai. » — Et, mettant la main sur son épée, réitéra : « Je vous tuerai, 
« je vous couperai le col. » — M. Servin lui faisant des remontrances, il répliqua 
« qu'il avoit menti de ce qu'il avoit dit, et lui couperoit le col; et si l'un des 
« siens ne l'eût retenu, il est vraisemblable que l'événement de cette piteuse 
« tragédie eût été funeste et déplorable. Sortant de la salle, il ajouta ces mots: 
“ Puisque je ne l'ai point tué, je lui donnerai cent coups d'étrivières , etc. » Le 
Roi, à qui l'on portait plainte de cette scène scandaleuse, eut le tort ou la fai- 
blesse de blämer le parlement, et défendit de poursuivre. L'insolence et l'em- 
portement de Mercœur semblent bien étranges, bien en contradiction avec la 
douceur si vantée de son caractère : le malheur l'avait peut-être aigri; ou 
l'orgueil , qui l'avait perdu , survivait à la ruine de sa puissance. On conçoit que 
Heori IV ne vit pas avec déplaisir l'exil volontaire de l'ancien chef ligueur, — 
Histoire généalogique de la Maison royale de France, par le père Anselme, 
t. I, p. 794 et 792. * 

2 11 part de Paris, après avoir pris congé du roi, en octobre 1599, suivant 
L'Estoile, p. 305, et saint François de Sales, Parmi les geutilshummes qui l'ac- 
compagnaient, on comptait cent Bretons , avec quelques compagnies de gens de 
guerre du même pays. 

3 Le mariage, à ce qu'il paraît, ne devait pas sc faire sans résistance. En 
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prélevées sur ses habitants, par des emprunts forcés : il craignait 
qu'elle ne les réclamäât à lui-même ou à ses héritiers ; il eut recours 
au roi, dent l'amour paternel était intéressé à sauver la fortane de 
Mercœur, et il en obtint des lettres, par lesquelles Sa Majesté voulait 
et entendait que ledit sieur de Mercœur demeurât quitte de ce qu'il 
devait du temps des derniers troubles, sans qu'il en pôt être recher- 
ché!. Malgré la résistance du bareau, les lettres étaient enregistrées ; 
exemple remarquable de la partialité peu désintéressée du monarque! 
Mercœur se distingua par sa bravoure et ses talents militaires dans 
les armées impériales qui luttaient en Hongrie contre les Torcs, 
d'abord comme simple volontaire, puis comme lieutenant-général. 
Eu 1602, au moment où il se disposait à rentrer en France, pour 
revoir 8a chère famille, il fut saisi d'une fièvre pourprée à Nurem- 
berg, et mourut le 19 février 1602, à l'âge de quarante-quatre ans. 
Son corps fut porté en Lorraine, où on lui fit de magnifiques funé- 
railles; à Notre-Dame de Paris, son oraison funèbre fut prononcée 
par saint François de Sales3: à ses derniers moments, Mercœur 


14608, si l'on en croit le journal do L'Estoile, Mi+ de Morcœur refusait de donner 
son consentement; le roi, irrité, demandait à Me de Mercœur les cent mille 
écus stipulés ea cas de dédit, et même deux cent mille écus en plus. La mère 
offrait les cent mille écus , et pour le reste faisait l'abandon de tous ses biens, si 
le roi l'exigeait ; M't° de Mercœur se retirait au couvent des Capucines, que la 
dachesse avait fait bâur à Paris. Cependant , l'année précédente, dans une leure 
inédite que nous avons sous les yeux, M=* do Mercœur parlait bien différem- 
ment du Roi, qui l'avait parfaitement accueillie dans une tisite à Fontaina- 
bleau, et avait trouvé sa fille grande et gentille. Toujours est-il que le 
mariage fut couclu le 7 juillet 1609, au grand contentement de Henri 1V : c'était, 
ajoute le chroniqueur, la fille de la plus dévote dame de la France, et La plus 
riche: deux belles qualités, qui agréaient fort au Roi, surtout la dernière; car 
il savait bien quo la plupart des dévotions do Mme de Mercœur n'étaient que 
compensations , pour expier les brigandageset voleries qu'elle avait exercés aur 
ses pauvres sujets, dans son pays ct duché de Bretagne. — L'Estolle, p. 461, 
522. 

4 Letires du 18 septembre 4600, — Aux Archivesde Nantes, lettres de M=+ de 
Mercœur, s'adressant au roi, pour être déchargée des sommes prêtées par la 
ville de Nantes à son mari. 

9 « I] prononça l'oraison funèbre avec grand apparat , et ls lonangea hants- 
“ ment et magnifiquement, le samedi 27 avril. » — L'Estoile, p. 332. 

L'historien de Mercœur donne les plus grands détails sur les dernières années 
de son héros, liv. int, p. 175-258. L'on trouve aussi quelques renssignements 
sur cæs dernières aunéos de Mercœur dans un petit livre assez rare, intitulé : 
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s'était rappelé la ville où pendant longtemps il avait en quelque 
sorte régné, et il avait exprimé le désir que so cœur fût donné aux 
Capucins de Nantes, dont il avait toujours été le généreux protec- 
tear ; il accordait également 2,000 écus de rentes aux Chartreux de 
la même ville{. Ainsi se terminait loin de la France la vie du dernier 
des ligueurs. Né avec d'aimables qualités, honnête homme dans la. 
vie privée, brave capitaine sur an champ de bataille, Mercœur eut 
le tort de se laisser égarer par une ambition plus grande que ses 
forces. D'ailleurs, cette ambition n'avait rien de noble et d'élevé ; 
elle n'était qu'égoïste : au moment où ses parents les Guises aspi- 
raient aa trône, au moment où les grands seigneurs ses alliés son- 
geaient à rompre l'unité nationale, en démembrant la France à leur 
profit, Mercœur espéra pouvoir détacher la Bretagne mal unie du 
royaume qui avait adopté et glorifié jusqu'au dernier point son ingrate 
famille. La séparation, tel était son vœu le plus ardent, tel fut le 
but constant de ses efforts : s'il avait réussi, seul il aurait profité 
de cette désastreuse victoire ; une longue série de misérables guerres 
entre la France, qui ne pouvait exister sans unité, et la Bretagne, 
isolée dans son indépendance, tel aurait été le résultat déplorable et 
certain du lriomphe de Mercœur. Heureusement pour la Bretagne et 
pour la France, il ne réussit pas. Mais les souffrances de la pro- 
vince pendant les neuf années qu'il prolonges inutilement la guerre 


Discours du vray de La victoire obtenue par M. le duc de Mercœur contre Le 
grand Arcenat Abariste, chef de l'armée Turquesque, le xx sept. 4600, avec 
des faicts admirables de La fille dudict che/, pour vanger la mort de son pére 
tué en la bataille, laquelle estant prisonnière s'est rendue chrestienne. A 
Angers, par Jean Hercault, imp. ord. du Roy, 1600 : jouxte La coppie impri- 
mée à Grenoble par Jaques Michel. 

1 Mme de Mercœur, depuis la mort de son mari, disparaît de la scène poli- 
tique : elle ne s'occupe plus que des affaires embrouillées de sa maison , comme 
nous l'apprenons par quelques lettres inédites qu'elle adresse à ses intendants, 
et de fondations pieuses : elle meurt au château d'Anet, le 6 sept. 1623, et 
est inhumée au couvent des Capucines du faubourg Saint-Honoré, à Paris, 
qu'elle avait fait bâtir, pour accomplir un vœu de la reine Louise, sa belle- 
sœur. Son médecin, Charles Bouvard, a publié un volume in-4° de soixante- 
dix-sept pages, en vers alexandrins, intitulé : Descnintion de la maladie, de 
la mort et de la vie de madame la duchesse de Mercœur, à Paris, chez Jean 
Libert, 1624. Cet ouvrage, dédié à Mwe la duchesse de Vendôme, ne fait que 
célébrer les vertus de Mme de Mercæur. L'on peut également cossulter le livre 
d'Abra de Raconis, dont nous avons déjà parlé à la page 204. 


Go: gle 


373 LA LIGUE 


civile ; mais les dangers qu'il fit courir au royaume par son enlête- 
ment égoiste, par son alliance coupable avec les étrangers, ne peu- 
vent être oubliés et retombent sur la mémoire de Mercœur. Il a 
sauvé, dit-on, la Bretagne de l'hérésie : c'est là une singulière exa- 
gération; car jarmais le calvinisme, même au moment de ses plus 
grands progrès, n'avait sériensement menacé la Bretagne: il ren- 
contrait trop d'obstacles sur cette terre, rebelle surtout aux innova- 
tions religieuses, pour y jeter des racines tant soit peu profondes ; 
ct nous sommes convaincu quo si la Ligue fut inutile pour défendre 
et sauver le catholicisme, ce fut surtout en Bretagne. La Bretagne 
est restée attachée au culte des ancêtres ; mais elle ne doit ancune 
reconnaissance à Mercœur. 

Quels ont donc été les résultats les plus considérables de sa 
longue résistance? Au sortir de cette guerre civile, cause de tant de 
malheurs et de tant de souffrances, l'indépendance bretonne fut pour 
toujours brisée : les chers souvenirs des vieux temps allaient encore 
se prolonger de génération en génération dans les manoirs déman- 
telés, dans les pauvres chaumières; mais l'espérance avait aban- 
donné, pour ne plus revenir, le cœur du patriote breton. A la fin 
du xvr° siècle, les descendants des Celtes avaient livré leur der- 
nière bataille, et, malgré la désorganisation de la France, malgré 
les chances magnifiques de cette suprème occasion, ils avaient été 
vaincus. Désormais, ils pouvaient chanter le triste chant des temps 
passés, qui ne doivent plos revenir : 

« Le vieux temps ne reviendra plus; on nous a trompés, malheureux ! 

« Malheureux, on nous a trompés! Le blé est mauvais dans la terre 
“ Mauvaise. 

« De mel en pis va le monde; il detient de plus en plns dur: celui qui 
« ne voit pas cela est fou. 

« Il est fou celui qui a cru que les corbeaux deviendraient des colombes; 

« Qui a cru que les lis fleuriront jamais sur la racine de la fougère; 

« Qui a cru que l'or jaune tombe du haut des arbres. 

« Du baut des arbres il ne tombe rien que des feuilles sèches... 

« Chers pauvres, consolez-vous, vous aurez un jour des lits de plume; 

« Vous aurez, au lieu de lits de branches , des lits d'ivoire dans le ciel ?, » 


1 Chants populaires de la Bretagne . 1. I, pb. 483. 
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